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LES DÉCADES
DÉCADEl. — LA DÉCADE DU TEMPS PASSÉ.
J'aime quelquefois à faire revivre dans ma mémoire ce temps passé, d'où, en quelques années g nous avons été si rapidement portés dans le temps présent.
Vous souvenez-vous donc que , lorsque nous terminions à peine los hautes classes , on disait encore dans les beaux salons : Vraiment, c'est un bon ecclésiastique, pieux , savant, habile ; mais sa maison est bien bourgeoise ; s^il est du bois dont on faisait les apôtres , il n'est pas de celui dont on fait les évoques?
Et quelques moments auparavant, on avait dit : Oh! oh! ce n'est qu'un officier de fortune , ou , si vous voulez , de mérite ; il aura beau vieillir au service , jamais il ne pourra s'élever au dessus du grade de lieutenant. Où en serions-nous si notre sage prince faisait capitaine un homme sans naissance ou colonel un îiftmmc sans nom?
Vous ne savez donc pas que tous les parlements se sont entendus , et qu'ils ont tous secrètement arrêté de ne pas ouvrir Iriirs raiijçs à qui ne serait pas noble?
lion avocat tant (lue vous voudrez ; mais il n'est pas gradué , il ne plaidera pas. — Bon médecin , médecin qui guérit, tant que vous voudrez ; mais il n'est pas gradué , il ne guérira pas. — Que iiriniporte qu'il commerce et qu'il n'entende pas le commerce , quand il a son certificat d'apprentissage? Beau commerçant que n*lui qui gagne beaucoup d'argent et qui n'a pas de certificat! — Pourquoi veut-il raser, peigner, poudrer? Il n'a pas ses lettres; il f'si fou î
Messieurs, messieurs, que dans un pays policé comme la Franre il ne se donne un coup de marteau, un coup de lime qui li" >oii de la main d'un maître, ou dans l'atelier d'un maître!
Kl dans les rues des villes , mes chers amis , les rues de ce i»*mj»s-lâ, vous en souvient-il? Écoulez, écoulez: De parle r«»i ! (ordonnance du roi! Arrêt de la souveraine cour du parlc- TîM-nl ! Arrêt de la souveraine cour des aides ! Sentence du pré- ^i'Iial , Sentence du bailliage , Sentence de l'élection ! Le carrosse de M. le duc ! Les laquais de madame la marquise ! Place
âux pénitents bleos ! Place à monsieur le premier ! sieur Tintendant!
Et dans les rues des villages , vous en souvient-i monseigneur, vive notre bon seigneur ! Vive notre ! vive madame ! Le seigle , le froment , le vin , les po seigneur, de madame ! Vive monsieur Tabbé ! Vive i besse ! Le blé , le vin , les agneaux , les pourceau: vreaux de monsieur Tabbè , de madame Tabbesse , chapitre, des révérends pères , des révérendes mén sieurs de Saint-Lazare , de messieurs de Malte !
Et les champs ? Il me semble les entendre retenti cris : A la dîme , à la dîme ! A la rente , à la rente part , au cbamp$irt !
DÉCADE IL — LA DÉCADE DE LA GRANE
Mais voilà que le quatorze juillet de Tannée quatr une grande voix , la voix de la grande nation, se fit entendre. Peuples , que tout cesse , que tout dispai ple«, plus de rentes, plus de seigneurs ! Elle contin moines, plus de chanoines, plus de dîmes ! Elle co; de privilèges , plus de distinctions héréditaires ! £| les lois! Égalité, égalité! Liberté, liberté! Liberti 1er, liberté de gagner, liberté ! Liberté de conseil dépenser, liberté de parler, liberté d'écrire ! Liber berté sociale ! Liberté , égalité , liberté , liberté ! ( voix , bien qu^elle n'eût plus été entendue entre 1( et le Rhin depuis que la Gaule était France , fui obéie. Les fleuves , les rivières, continuèrent bien de leurs rives; les montagnes, les villes, demeurèrent plac0; mais le pays changea subitcmenl de face, et i long drame féodal , royal , d'une durée de tant et tan tous le$ acteurs se retirèrent^ ou pour changer d'ha) DQ piv8 reparaître.
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LA DÉCADE DES MARCHANDS D'HABITS
Et ausitôt de toutes parts sortirent d'industrieux fripiers, dlia^ ^iles juifs, qui achetèrent, enlevèrent et allèrent porter dans les autres parties de FEuropc où la grande voix ne s'était pas encore fait entendre les habits dorés de galons, de broderies, de paillettes, les habits écarlates, les hd)its de soie, les habits de parade, les habits noirs, les habits des gens du monde, les habita a capuche, les habits barrés, mi-partis, les habits monastiques. Tous les Français eurent le même habit. On ne vit plus d'habits, de costumes, de signes distinctifs, si ce n'est le manteau des jupes , leur nouveau chapeau à panache , leur nouveau médaillon attaché à leur nouveau , éclatant et large ruban , les nouvelles ^charpes des officiers municipaux, la nouvelle longue canne du luge de paix , et, dans les cantons pacifiques, la vieille soutane iii curé. Les cheveux se défrisent , se dépoudrent. La cocarde aux trois couleurs est le même jour attachée aux chapeaux de toute la nation.
Décade IV.
LA DÉCADE DES CHATEAUX VENDUS
Les seigneurs, mécontents, dans leurs châteaux , de se voir ^s velours, sans dorures, sans armoiries, sans livrées, sans renies, prirent leur épée et allèrent au delà du Rhin. Aussitôt ^grande voix , qui avail mis on vente les couvents et les biens ^ éçjlises , mit aussi en vente les châteaux et les biens desseifneurs. L'arpent vole sur louies les parties de la France ; sui tous les points , des salles d'enchères s'ouvrent, et de nombreux *H»uvcaux propriétaires prennent rang parmi les anciens.
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DÉCADE V. — LA DÉCADE DE LA D
Entre Saint-Flour, Saint-Génies et Marvéj loin un pays de montagnes désertes , entrecoup forêts , de lacs , de rochers , de précipices , ai l'antique domerie d'Aubrac a , depuis plusieun dans sa dernière année , fait sonner tous les j( grosse cloche appelée la cloche des Perdus (1^ mener les voyageurs égarés.
C'est là que la quatrième année de la révoluti résolus d'aller me domicilier ; et lorsque les afficl la vente des biens nationaux d'Aubrac , je couru lion du district. Les enchères ne tardèrent pas lot qui était à ma bienséance , et la dernière b que l'huissier criait : Il n'y a rien sur ce feu , il feu ! s'étant éteinte sans nouvelle offre , le pré le mot : Adjugé! qui à l'instant me rendit pi ferme de six cents arpents de neige en hiver , < pents de beau gazon en été , près l'enceinte du les tours étaient déjà décapitées , dont les ruini terre.
DÉCADE VL — LA DÉCADE DE LA
Cette grande voix dont j'ai parlé, la grande se fit d'abord entendre seule ; mais bientôt celle d
(1) J'ai Yécu trente ans dans le siècle dernier; j'ai o qui avaient yécu an commencement de ce même siècU jeunesse je les ai écoutés a?ec la plus grande atlention que, par des souyenirs écrits, ou que, par un trayail d plus pénibles auquel homme de lettres se soit jamaii m'attester comme conforme ë la vérité, ou, à ce que ]e ne ferai donc pas à ce dernier siècle de VBistoire des états de notes comme aux quatre autres siècles : car , rais faire, se réduiraient à ceci : J'ai oui dire aux ho dans les livres de leur temps, j'ai vu, j'ai entendu.
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uc la contrefit et la força de se taire. La nouvelle voix eut des il>unaux révolutionnaires; elle commanda le carnage sur toutes » places des villes. Quel temps que Tan 11!.... Un universel rage de sang et de tôles couvre toute la France ; la terre fume ncore , et Ton voit encore entr'ouverte la large fosse de cadares où Robespierre est enfin tombé.
»k<:ade VII.— la Décade des grands du jour.
Voyez Tesprit humain agir toujours de même. Au temps de la 'odalité, il établit dans chaque ville, dans chaque bourg, dans iiaque village, un seigneur et mattre ; de inéme, au temps de la 'rrcur, chaque village avait son Robespierre , son dominateur. .es 9 thermidor dej[)rovince ne luirent que successivement t en assez long-temps ; Robespierre , décapité à Paris , faisait ncore tomber les têtes dans les départements. Ce ne fut que peu peu , et (;à et là , que les mains les moins timides parvinrent à élachcr le voile sanglant de la terreur tendu du haut des échaluds sur toute la France.
décade VIII. — la Décade des trois amis.
Environ un an après le 9 thermidor , il me prit envie de nettre de nouveau mon fusil de chasse sur Tépaule et de travericr mes herbages. Quand je fus à une assez grande dislance de la iomerie , j'aperçus un jeune homme portant aussi un fusil ; j'alai à lui , cl je lui dis en riant : Mon voisin, je croyais chasser sur mes terres. — Monsieur, me répondit un homme d'âge et d'une belle figure , qui se hâtait de s'approcher, si vous êtes encore en Rouergue , vous êtes sur vos terres ; mais n'allez guère plus arani, car je suis encore sur les miennes, si je ne suis pas sorti du Cjcvaudan ; et je crois que monsieur, en me montrant l'homme jeune auquel j'avais adressé la parole , n'est pas à deux cenis pas des siennes , c'est-à-dire de l'Auvergne : ces trois provinces Tiennent se joindre ici, au lieu, presque à la place où nous sommes. Messieurs, ajouta-t-il avec un air aimable et avec l'autorité
6 XVIH* SIÈCLE.
de son âge et de sa face vénérable , il me jsem nous voyons , nous nous regardons , nous nou: nous nous convenons , et , j'oserai le dire , plus i À quoi tient-il donc que nous fraternisions, conu me on disait au temps qui vient de se passer, embrassions ? Il me semblera que nos trois provi s'embrassent. — Et à moi , qu'elles fraternise quent, ajouta, après m'avoir embrassé, l'homi prenant par la main, si nous allons dîner chez n d'Auvergne est la plus proche.
Dès le premier jour, je fus l'ami de mes dev vaient tout nouvellement acquis leur ferme ; qu talent amis long-temps auparavant. J'ajoute que reuse rencontre nous vivons sans façons , et que mes hâtés de supprimer la qualification de monsic nous nous appelons simplement Gervais , c'est 1( dannais, qui a absolument voulu se rajeunir, être façon que nous ; Robert , c'est le nom de l'Auve c^est le mien , qui suis Rouergas, leur plus proc
DÉCADE IX. — LA DÉCADE DES TROI
J'avais été successivement dtner chez Robert, vergne ; chez Gervais, à sa ferme de Gevaudan sontenfin venus dtner aujourd'hui chez moi, à ma gue, ou plutôt à ladomerie, dont j'ai loué au re( d'enregistrement ou à la nation, car nous parlons i les bâtiments les plus proches et les moins delà
Quel plaisir, leur ai-je dit , d'appartenir à d nétes , d'en être tous les trois dignes et en mé connus et d'être sûrs les uns des autres ! surtou différence des opinions, comme on se passe la c des cheveux ! Car vous, Gervais, ai-je continué main, vous êtes pour l'ancienne monarchie ; voi ajouté en lui tendant aussi la main, vous êtes po actuelle; et moi, je suis pour l'opinion mixte , p< avec les deux chambres , que tant de bailliage dans leurs cahiers. Eh bien ! n'en soyons pas me fond du cœur, et, de[même que nous avons fait t provinces, faisons trinquer nos trois opinions.
■< ' I « \âi m i , ,i,it il,-k li i|- ru
DéCADB X. — LÀ DÉCADE DES CHANtS.
Non , non , a dit Gervais à un nouveau dtner où nous avons ébattu le jour de nos amicales réunions ; évitons de nous réunir *s dimanches ; que plutôt ce soit les décades : le cou de Robesierre n'est pas si bien coupé qu'il ne puisse encore se rejoindre, /es comités révolutionnaires sont plutôt étourdis que morts; ns de telle sorte que, s'ils reviennent , nous puissions leur iic que nous avons gardé régulièrement les décades avec les hauts ordinaires qu'avant le 9 thermidor on entendait au loin de 3ute8 parts , car nous n'avons pas encore oublié :
La Lanterne : Ah ! ça ira , ça ira ! — La Marseillaise : \UonM , enfants de la patrie! — L'Hymne de Marat : Marat, !u peuple le vengeur ! — La Conspiration de Danton : Des ci- JYens ambitieux, — L'Amour de la patrie : Entends-tu ces Mats vainqueurs ? — La Loi : Salut et respect à la loi ! — /Égalité : Egalité , c'est aujourd'hui ta fête 1 — Le Chant du épart : La victoire en chantant nous ou^te la barrière ! — La '.haoson patoisc de l'Auvergnat :
Ai fondut toutes lous segnous^ Toutes lous vicomtes, Toutes lous barûus!
Sans oublier la Carmagnole : Dansons la Carmagnole ! — ii la Farandole et son grand rond , sa longue chaîne de mouhoirs.
Oh là! ohî mes chers amis, a poursuivi Gervais en riant, 3nvcnon8-en aujourd'hui , n'est- il pas vrai que la France n'a imais autant dansé que lorsqu'elle tremblait , autant chanté que )r8qu'ellc manquait de pain ?
lit li-
DÉCADE XL — LA DÉCADE DES PROMESSES
Mes deux amis , a dit aujourd'hui Armand , nous sommes con-
enus de nous réunir chaque décade, de nous divertir, de
récréer de toute manière. Ecrivons donc l'histoire de notre
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temps , parfois bien sanglante , mais parfois aua Ah ! mes jeunes amis , a répondu Gervais , V temps est pour moi Thisloire de notre siècle , es les vingt premières années. Tant mieux ! s'es Tant mieux ! s'est écrié Robert. Eh bien ! j'y ce notre histoire , a continué Gervais en levant la faisant lever la nôtre,
Si nous nous promettons de respecter la relig tous promis ; — Si nous nous promettons de resp» nous avons tous promis ; — Si nous nous prom€ offenser le bon sens : nous avons tous promis ; promettons de ne pas offenser la langue : nous ; mis ; — Si nous nous promettons de bien nous ins de n'en avancer aucun dont nous ne soyons certai: tous promis ; — Si enfin nous nous promettons c d'admettre tout ce qui est vraiment histoire de plus courageusement encore , de rejeter tout ce q 1 est pas : nous avons tous promis.
DÉCADE XII. — LA DÉCADE DU LIVRE
Eh bien ! eh bien ! ont dit ce matin Gervais voyant arriver Armand , avez-vous fait l'introducti ment, la voici ; écoutez :
« Nous apportons à nos contemporains une hi révolution dans la science, qui aura son ère, une paB eu de pareille, à laquelle toutes, dans l'ave reilles : car c'est une histoire nationale où sont to de la nation , une histoire de France où sont tou une histoire de la société où sont toutes les parties à-dire tous les divers états, une histoire nouvell remplie de peuple, par conséquent remplie de vie. Nous savons bien que , pendant longues ann peuple, mal endoctriné par les savants , et plus livres , ne voudra pas reconnaître sa véritable hii histoire ; que, pendant longues années encore , il l'histoire où il est, pour lire llilstoire où il n'est
que uuus 5UU1II1C9 IUU9 les iruis u ttiH^ui'u f auiLf a uc-
^ëvère Robert. Et sur quoi? lui avons-nous demandé, î de notre ouvrage, a-l-il répondu. Ce titre ne peut i'un livre de commerce, nous ferions trop rire. Nous (Sons les jours de décade ; nous pouvons Tintituler : DES. Oui ! oui ! a dit Gervais. Oui ! oui ! a dit Armand. *ais, a dit Robert, que les treize chapitres déjà faits même intitulés Décades. Accordé, a dit Gervais, que nous donnassions à chacune de nos \ nom de Décades , n'importe qu'au lieu de trois par 1 eût cinq, six, huit. Accordé, us levions; Armand nous a fait rasseoir. Je voudrais, lous supprimassions nos a dit Gert^ais, a dit Robert,
qui crient , mais qui se gardeat bien de di personnelle qui les bit crier.
Il ;!( .. I M J ' '
DÉCAM XV. — LA décam: I
Un auteur me communiqua dans le temps faire imprimer. Ce livre avait pour titre : lAn Je le lus, et je n'y trouvai de vrai que quelqi raturées ; en voici les premières :
« La terre nous porte , nous la cultivons , ainsi, dans une histoire, d'abord Tagriculture nent les produits de Tagriculture : ainsi e commerce échange les produits de l'agricuii des arts : ainsi ensuite le commerce. ^ Je ne d'autres parties de Tordre social qui se dédu l'une de l'autre. »
Je ne le crois pas non plus, a dit Robert : cessivement la déduction de toutes , et ici j< quand il écrit, et contre l'auteur quand il rati
J'ai fait le môme essai, a dit Gervais ; je pe et, comme lui aussi , je suis ici pour Tauteu contre Fauteur quand il rature.
A cet égard, a dit Armand, il ne peut y a core moins y en avoir trois.
Décade XVL—LA DÉCADE DE LA TER
Nous devons, nous dit-on, commencer mais par quelle partie de l'agriculture? Pa fonds de terre, a dit Armand. Il a tant et si que nous avons fini par céder.
En ce moment, on a frappé à la porte ouverte. Ah! pardi, notaire, nous sommeç-i trois à la fois, vous ne pouviez venir plus à
re l*hi8toire de la terre, des fonds de terre : vous nous
Commençons, mais surtout procédons par ordre.
est aujourd'hui en France le prix générai des fonds iie
eurs, nous a répondu le notaire, sans avoir Pintention i < »uter, je vous avais entendus avant d'entrer. Vous oir quel est aujourd'hui le prix général des fonds de .uirefois, je n^aurais pu vous le dire; je le puis mainteipuis qu'il est passé à notre Saint-Chely de Gevaudan un [>itali8te qui voulait convertir avantageusement son argent S'fonds, n'importe de quelle nature, n'importe dans quel m'apprit qu'aux environs de Lille, de Rouen, de Paris, 1, de Marseille, de Bordeaux, on achète à cinq, à six it ; qu'aux environs de Tours, de Poitiers, de Nevers, de , de Clermont, c'est à quatre, à trois ; et que dans lés 5 pays du Périgord, du Limousin, et vous pouvez sgottdis-je, de l'Auvergne, du Rouergue, du Gevaudan, trois, deux et demi ; d'où il suit que le prix moyen es est à peu près de quatre pour cent. Et, sur ce que je lull était singulier que, dans les pays les plus pauvres il en fallût davantage pour acheter les biens- fonds, il ; : Certes, la raison en est bien simple : dans les pays iques, de commerce, dans les pays riches, l'argent a bouchés ; dans vos pauvres pays, il ne peut être échangé trc la terre.
bien, avons-nous dit au notaire; apprenez-nous main- (ucl est le rapport du blé récolté au blé ensemencé. Suiagronome capitaliste, c'est, dans les pays fertiles, huit, ins les pays moins fertiles, cinq, six ; et, suivant moi, ,ns nos malheureux pays, trois, quatre. Terme moyen, ite la France, cinq et demi, peut-être six. re, quelle était au moment de la révolution, quelle est enl où nous parlons, la condition de la terre ? >ndition de la terre? Cette expression est bien nouvelle ; cependant la comprendre, et je ne vous ferai pas attendre mse, car, avant le pillage ou la dispersion des chartriers, u bien des parchemins.
livemcnt au seigneur, la terre était encore serve ; elle lui sous mille divers noms féodaux, rapportés dans les nouois d'affranchissement, qui veulent à cet égard faire si ment les savantes, à peu près le sixième net ; elle ne paie n.
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Relativemenl au décimateur, elle payait torzième ; elle ne paie plus rien.
Relalivement au fisc, elle était ici nobU franche, là imposée, et sous les antiques i fouages, de tailles , elle payait inégalement 1 tiéme. Aujourd'hui, sous le nouveau nom de cière, elle paie à peu prés autant, mais par privilèges, sans distinction, sans exception. Qu vous me demandez : Y a-t-il entre les diffère entre les différentes terres de chaque dépari répartition ? Il s'en faut bien, vous répondrai-ji les opérations cadastrales, qui seront bientôt te en Allemagne, le seront encore plus tôt en F n'y aura pas de petite propriété dont l'impôt n quement tarifé aux évaluations générales de la terres ; en même temps que, sur nos trente m de territoire, le plus petit lopin aura, dan^ ) cadastrales, sur beau papier, en belles et fraîc image.
Notaire, quelles sont les formes les plus comi de terre? Ce doivent être et ce sont, dans i dans toutes les provinces montagneuses, piei geuses, boisées, les formes souvent les plus auj bizarres, dessinées ordinairement par des ha d'arbres, des barrières, des murailles, des fo dans les bons pays, ce doivent être et ce sont k bornées par de minces pierres dressées. Aussi vous là que, par les effets de la loi sur l'égal pa sions, les plaines des finages, où chacun cultiv blé, en fourrages, en vignes, en chanvre, en offrent comme des feuillets d'un livre d'échantil: drapier.
Puisque nous sommes à parler de la terre, ; une petite pause, le notaire, je vous dirai que j< aussi fait une question que vous ne me faifes p2 noms les plus communs des possessions territoi
Par un grand nombre d'actes passés dans les ties de la France, dont j'ai une nombreuse col peu de notaires ont, s'il y en a quelqu'un qui 1 dans les communes à grands propriétaires, souv cultures ne forment qu'une seule possession, nom que celui du possesseur ou celui de la fem
iii't:^ uu auA a|ipai iLiuiia iiuclui iivo ■ lu i^iiuiiiji uuo
pri'' (les An{(lais, le pr6 de i'homme blanc ; ou aux ■(fuliers, du temps que les combats judiciaires étaient iiatiiTC civile : le cbamp de ré|)éc ; ou aux anciennes itibulaires: le terroir de la justice, ornent, le notaire a tirù sa montre, et, en se levant,
cliers messieurs, il est temps que je parte ; j'ai à relosiament ; les béritiers sont dans Timpatience, ils L ; ils savent que souvent le mort n'attend pas. s heures après , on a frappé de nouveau à la porte : re le notaire. Il fallait voir, à celte seconde fois , la •ert qui était resté seul a ruminer dans une allée , qui ■s le notaire, qui lui a présenté une chaise , qui en a
• n . • • • ■ . * 1..: - .1 : « . IVjA«nân<^
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séparé. Je vous défie de supposer un commeDce où un homme ne fasse pas un arbre sien , un lop. et j^ajoute ne s'einpare pas d'une bête fauve, ne la fasse pas sienne. Je vous défie de concevoir un de société sans un commencement de propriété progrès do la société sans les progrès de la pro] stabilité , la fixité des bornes. La société, la propi parables ; elles sont naturelles , c'est-à-dire née quoi qu'on ait pu faire, elles ont commencé, c puisse faire , elles ne finiront pas.
Décade XVIL — LA DÉCADE DES AVIS
Aujourd'hui nous avons d'abord lu notre dernier < vous applaudisses , a dit le prudent Gervais ; voue nerun livre au public; mais sachez qu'à ce chapitre c'est mon avis. Bon, a dit le rieur Armand, le pul tumé4 jeter et à reprendre un livre : voilà mon ; mien , a dit l'austère Robert : nous ne sommes pi tion de Marivaux , du jeune Grébillon ; et si auj< sommes toujours la spirituelle nation de Montesqv taire , nous sommes aussi la studieuse nation de Turgot , et en même temps la pensante nation de i Laromiguière : à cet égard, c'est notre savante donne aux autres ftges l'exemple. Révolution ! Rév
DÉCADE XVIIl. — LA DÉCADE DES HABI
D'où venez-vous donc si tard? avons-nous dit Vous allez le savoir.
Depuis quelques jours je ne cessais de penser à de l'agriculture , les plus ennuyeux , les plus bes monotones, les plus variés , suivant que nous ne s que nous saurons les faire. Voilà qu'aujourd'hui, j Sainte-4Jrcizc , j'ai été assez heureux d'avoir indis besoin d'aller v acheter un cheval. Il était midi le
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hôtellerie. Je l^i trouvée , comme vous croyez bieD , e monde. Nous étions au moins trente les pieds sotts la ble. En examinant les figures qui m'entouraient , j'^i
de ma connaissance , j'en vois bientôt une autre , et ncore une autre. Enfin , au bout de quelques minutes , is retrouvons huit anciens étudiants du collège de Saintu philosophes tonsurés, ou théologiens à qui Tannée lit ôté la soutane , à qui Tannée 1793 avait donné Thabii nt on ne manque guère de se parer aux jours de fête ou » aux jours d'éclat. Alerte ! alerte ! me suis-je dit ; si je
prendre, voici un bon chapitre. J'ai d'abord laissé mes camarades parler de leur régiment , de leurs aventures ,
amours, de leur mariage; enfin, j'ai eu mon tour, moi . mes chers amis , j'ai fait comme dom Thomas , et i appris ce qu'était dom Thomas, religieux de la dome- !)rac, qui ne voulait autrefois entendre parler que de la les pots de fleurs, qui, depuis quelques années, a cassé
|K>ts, et ne s'occupe que de la grande culture des J'aimais passionnément aussi les jonquilles , les œillets , e dit ; j'ai aussi cassé mes pots ; je ne pense plus qu'aux néthodes d*agriculture , qui nourriront trois fois plus de qui rendront la France, avec ses quatre-vingts millions ïs , sur trente mille lieues carrées de territoire, la plus i: nation de l'univers. Tonnerre d'applaudissements , lisent les journaux anglais , en parlant des séances des IC8, de leurs clubs ou de leurs tavernes. 1ER HABIT BLEU. Mais ces bonnes méthodes, a dit un Ml ou ancien théologien ,ne consistent pas seulement, comiont les patriarches de nos campagnes, à saisir, au temps illes, une condition d'atmosphère propice ; elles consistent ne plus laisser reposer les terres. Mon bataillon fut cn- 'armèe des Pyrénées-Orientales ; je traversai le Rous- '. no vis pas de jachères.
lÊME HABIT BLEU. Mon régiment alla en Flandre, en i (lit un autre ancien théologien; je n'en vis pas non plus. it se fait-il qu'il y en ait dans la France, située, pour o tenue entre ces deux provinces? Comment? par la i^on qu'autrefois la France , tenue aussi entre la répu- • Hollande et la république suisse, n'était pas libre, et était pas libre, c'était par vieille routine de gouverne-
c'esl encore aussi par vieille routine d'agriculture que, ne année sur trois , ses terres sont en jaclièrc. Pourquoi kous? a-t-il continué en s'adressant à une partie des
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personnes attablées avec nous. Oui, yéritablem aussi bien qu'un autre, les terres, par un long ( port des mômes produits, s'effritent ; mais elles lorsque, par des semences, à chaque année dive mande , dans différentes profondeurs , dans div( des sucs qui y sont laissés depuis le défrichem 0 mes amis ! ensemencements successifs de g fourrages divers , et nombre , grand nombre de comme nous disions en théologie , la loi et les ] toute Tagriculture , voilà tous ses progrès.
Troisième habit bleu. Mon camarade, s'< un ancien philosophe, je ne vous ai pas interron excellente doctrine d'assolements a pénétré dans France ; vous la voyez dans le Parisis , dans TA Quercy, et même dans la lisière de notre Roue sine. En agriculture surtout, donnez le temps ai me permettez de m'exprimer ainsi : car, où Thon plus long-temps lui-même, c'est-à-dire le plus Ion qu'il a fait, ce qu'il fait, c'est dans sa manière de c
Quatrième habit bleu. Fort bien, mes ami pas, non plus, il s'en faut, toute l'agriculture ; il i toute l'agriculture du champ. Et d'abord, où son velles universelles cultures? d'abord celle par lac reur remplit de grosses boules de farine les e terre ; ensuite celle par laquelle il la couronne d\ cannes à sucre si délicieuse aux animaux? Où se de terre ? Où est le maïs? Où sont les nouvelles va: racines sucrées, de la carotte, de la betterave? Où qui vient rassasier les bestiaux comme la pomme rassasier les hommes? Et, avant tout, n'aurait-il ] des nouveaux engrais de matières animales; et, av lument avant tout, de la petite et de la grande cuit innombrables nouveaux outils? Allez voir, moi , Paris, au Conservatoire des arts mécaniques, les i rues à vcrsoir, à semoir, à deux , à quatre roues , à trois coutres. J'ai eu encore plus de plaisir à le plaines du Parisis, attelées à deux , à quatre chevi ouvrir profondément la terre, qui était ensuite bris dents de la herse, ensuite nivelée par le grand ro J'ai vu aussi au Conservatoire le hache-paille ; je j'aurais voulu y voir un macque-paille, car on devi paille avant de la donner aux animaux. J'y ai auss curiosité les nouveaux instruments à vanner, à c;
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lans les greniers , suivant les méthodes de Duhamel. UIÈME HABIT BLEU. Mon caporal. ainsi que je vous ap- , régiment, a dit un autre ancien théologien, vous n'avez l^histoire de Tagriculture, puisque vous n'avez pas fait t du pré ; c'est à moi , qui suis du verdoyant village de à la faire. C'est par les prés, par la variété permanente 'ics, de leur douce couleur, que la face agricole de la ie distingue des pays voisins ; mais je ne les confonds les prairies volantes , les pièces de fourrage , les pièces ne , de sainfoin , de trèfle , les pièces de tumcps , de ^c , de chou-vache , ou avec les champs de colza , de na- 'ec ces divers semis dont nos habiles agriculteurs votent ^ les parties de la terre les phis décharnées , les plus in- Nos prairies sont comme de grands tapis , veloutés du X gazon , peints des plus belles fleurs , tissus de toutes lierbcs que, pour les animaux , a préparées leur bonne nature, à la différence de nos dangereuses prairies arti- , toutes d'une seule et même espèce de fourrage. Du Ton ne s'y trompe point, nos prairies naturelles ne sont, ^ur palis, ou par leurs ingénieuses clôtures , ou par leur llcment, ou par leur irrigation, ni les prés de Clovis, ni 'S prés de Louis XIV.
:me habit bleu. Ah! mon camarade, souvenez-vous »urs, souvenez-vous qu'après la fauchaison nos près sont e qu'ils étaient, je ne dirai pas du temps de Clovis, mais s de Japhct, qu'ils sont des communaux, ant à Thistoirede la vigne, si elle est vraie, elle doit être Nos vignerons n'en savent pas plus que ceux de Franet ceux de François i*^ n'étaient pas plus habiles que Virgile. A-l-on amélioré le plant? On la détérioré. On é au nord , au midi de notre France, le bon raisin , aux etits , spiritueux et sucrés , le mélier , le saumencez , substituer le gros plant, le Sîftimorcau, le maural. On pas moins de dix barriques de vin par arpent. Si je passe licalion , quoique Maupin ait imaginé pour les vignobles s couvercles dos cuves; quoique Cadet de Vaux, je le t iniajîinè les chaudronnècs de moût préparées au sucre , le dans les cuves, et, je le crois aussi, le thermomètre de iiion; quoique Chaptal ait donné une œnologie théorique os vineux , notre vin est sans doute , depuis mille, deux s, un \\\\ de quatorzième siècle.
'z-vous maintenant Thistoire des bois? a poursuivi ce abit bleu. L'ancienne ordonnance des eaux et forêts les
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avait eonseFvés ; elle avait un grand défaut y^ Aujourd'hui on ne cesse de s'occuper de la n rets. L'Europe n^a que neuf espèces de bon pente et au charronnage ; FAmérique septéni quante : notre gouvernement en fait distribili graines; il donne des médailles pour des planl a proclamé les heureux essais des plantation! sables en pins maritimes , qu'a faits Bremonl bords des routes, les bords des rivières, les j terrains, qui ne peuvent donner que du bois, il faudrait des lois coercitives. On vient de re» velle administration dont les forestiers sont to je- ne sais s'ils feront reverdir leô forêts.
Septième habit bleu. 0 mes amis les j théologiens ! a dit un autre de mes anciens can nez de célébrer successivement l'état actuel de magnifique spectacle dans les différentes partie offrira au Créateur , lorsqu'il verra rouler à s non telle qu'elle est sortie de ses mains, vêtu€ verte, mais vêtue d'une robe toute découpée ei en clôtures , toute diaprée de labours , de moi de vergers! car, de même que, lorsque les fro a délégué à la lumière du soleil la puissance de mûrir, de même il a délégué à l'intelligence hui de donner cette^derniére façon, ce dernier aspi terre.
La charrue de TEurope a depuis long^temp bientôt il en sera de même de celle de l'Améi de l'Asie est plus lente ; celle de l'Afrique est 1 fois la France a inutilement voulu, à cinq siècl domicilier par la force des armes. Si maintenac cette vaste région, si fécondée par les feux du j et tranchant, elle y enracinerait à tout jamais i
Et le prix, le prix des denrées! ont crié plus On n'a p^ répondu; l'hôtellerie s'est vidée.
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LA DÉCADE DES MONTAGNES MANGÉES
livant Robert, Texpression d^homme de loi s'en va; ceH« ocat revient. Ces jours-ci , nous a-t-il dit, j'étais sur le pasf 1 porte : Sortirai-je, ne sortirai-je pas? Je balançais en re* tant les gros nuages noirs, qui 8'approchaient,|qui s'éloignaient. IX hommes , fort animés , m'abordent. L'un d'eux me parle i : Monsieur l'avocat, j'ai parié qu'on pouvait manger une itagne; ai-je perdu? — Voyons.
I y avait quarante-cinq et peut-être cinquante ans que Jean 1 avait acheté le plomb du Cantal, s'y était domicilié ; on vient *en faire descendre. Jean Jean s'y était marié, et il avait eu enfants comme l'on en a dans les montagnes de l'Auvergne , l-à-dire par douzaines; ses enfants s'étaient aussi mariés, et ivaient eu aussi des enfants comme l'on en a dans les monta- 5 de l'Auvergne. Toutefois Jean Jean ne comptait pas cent rante-quatrc enfants ou petits-enfants, mais il en comptait un grand nombre, tous bien constitués, mais un peu fainéants, n^avaient cessé d'emprunter du blé, de faire moudre, de iger , sur le crédit de leur père, qui ne cessait de dire : Mes ints ou moi, leurs enfants ou moi, c'est tout un : vous n'aurez ire qu'avec moi. A la fin on se lassa, et Jean Jean vit s'amonr sur la tablette de sa cheminée des liasses de papier timbré. i amis , dit-il un jour à ses créanciers, qu'il avait convoqués une grande pelouse et qu'il avait rangés en un grand cercle )ur du notaire , point de frais, point de colère ! Je vous paietous ; chacun de vous aura un morceau de mon Cantal ou de a vignoble deCampouriés. Le notaire parla à son tour et dans plus profond silence. Messieurs , dit-il , aucun de vous ici [Tîore
[Ju'en France le prix commun de l'arpent de champ est de [) fr. ; — Que celui de l'arpent de pré est de 700 fr. ; — Que ui de Parpenlde vignes est de 900 fr. ; — Que celui de Tarde bois est de 800 fr.
lout ic*mondc inclina la tête en signe d'assentiment. Toute- «, continua le notaire , les biens du sieur Jean Jean, sur les-
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quels nous sommes , ne peuvent être évalués semble qu'ils doivent Tôtre à ceux-ci. Et ils le ré te. Voilà aussitôt des clameurs! les créancl taux du notaire soit abaissé. Le gigantesque Je sur ses pieds, tenant dVne main son grand bât grand flacon plein de vin. Tout le monde dans n vous savez, a sa tasse : tout le monde tendit^a
Messieurs, continue le notaire, nous yenons de terre en argent ; maintenant, d'après les tau le en grains.
Les années ont été si désastreuses , nous av( de blé des provinces voisines , que personne i< prix commun du quintal marc de froment est < du seigle de 6 francs 10 sous, celui de Torge d de Favoine de 4 francs. Vous êtes tous d'accoi vous savez que le prix commun de la France i fait celui de notre pays d'herbages, il faut Té criaient les créanciers. Non, non! criaient toi grands et petits. Le notaire , voyant que le bru; minuer augmentait, frappa de son calemar sui Jean, si intéressé au silence, prit en môme temp ton, son grand flacon : tout le monde tendit sa U
Les bouchers, qui étaient en secondejigne, ca blatiers, parurent. Prix commun de la viande d'une voix forte le notaire au milieu de tous ces sanglants , le voici :
La livre de bœuf 8 sous, de veau 12 sous, de de porc 10 sous.
Mais comme nous sommes ici dans un pays conséquent de viande, il faut baisser d'un cinquié tant ! crient les bouchers. Si ! si ! crient Jes jeui deux côtés on s'obstine, on se provoque. Messiev le notaire aux bouchers, vous avez des couteaux fants n'ont que leur innocence : n'avez-vous pas temps Jean Jean, qui avait eu la prudence de ne ton , présenta le flacon nouvellement empli : toul sa tasse.
Tout le monde reprenait paisiblement le chen c'est le village qui est au couchant du Cantal , le enfants se jetèrent sur l'herbe , les bras ouverts terre. Adieu! adieu! pauvre Cantal ! nous te pleurs et des sanglots à ne pas finir. Le notaire, dit : Levez-vous , mes jeunes amis , Icvcz-voi
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'ez Yv oomoMiit on a mis votre Goilal en^ iqpeiite de m trpentsde terre en argent, Targent en blé, en viande^ ei mangé ee blé, cette viande; vous êtes rondeleta,firais i; voos emportez chacun avec vona un joli morceau du C* rrai! c*eat vrai! s'écrièrent les enbnts en riant et
ni ne- ni ne
1 vre.
I lOttI
pi tout le 1 :é a un gTi DO
*es,vou8 [ v< ites les c
itait; il s^en allait tout
Jean? lui dit le notaire;
avez lieu de l'être, car <
, vo le le devez plus, et
I ', lui dit Jean
ftu I 31 ce qu'an ^ri-
'68 de nos secrets; Je
1 ûonc qu a . la révolution , lorsque j'étais coiffé
o b< t r« et par dessus de mon chapeau neuf,
it, ïe ail ïuo , au vin d'après vêpres , roi du Gan^
■oi au Gantai ; je voos avoue que cela me fusait plaisir ,
ne , depuis la révolution, me voilà tout simplement Jean
nme devant. Mais on dit que le général Bonaparte va se
, et moi Jean Jean je redeviendrai aussitôt roi après
Oh ! mon ami , lui dit le prudent notaire, qui craignait
s les anciens jacobins de village , depuis quelques années
emps des rois est passé, et souviens-toi que, si le premier
se fait nommer roi , et que tu reprennes , comme tu le
premier métier de marchand de ferraille , mitraille à
, tu verras avant peu sa couronne tomber dans ton pa-
DE XX.— LA DÉCADE DES RIVIÈRES BUES
Robert, s'est écrié Gervais, dans votre Auvergne vous ntagncs ; eh bien ! dans nos Gévennes nous buueuvcs. A votre tour, écoutez-moi.
us mes caves pleines ; mon cousin de Montpczat le sut. ; chez moi un après-midi. Mon chei) cousin, me dit-il, vieux ; je veux enfin mettre, non pas de l'eau dans mon sis du vin dans mon eau. Vous connaissez au Mont-Joux ^tit bien, moitié champ« moitié pré, qui environne iafonu'on nomme la Loire , parce que cette rivière y naît ; or ,
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il vaut , suivant moi , tant. — C'est vrai , lui «y donnez-moi dix pièces de votre vin rouge de "* de votre vin blanc ; je vous le compterai à dix fi* au prix général du vin de ce pays , et même des moins , je le crois ainsi : car , en ma vie , j'ai dii diablement bu. — Votre prix est raisonnable. — hectolitres d'eau-de-vie de soixante francs rhe< raisonnable. — Beux hectolitres de cidre à sept' tre. -^ C'est raisonnable. — Et , comme je veux joignez-y enfin deux hectolitres, une petite foi huit franc i'hectolitre. — Ce n'est pas raisonnabl de la bière. — Vous en 'achèterez. — Effectiveni tenais à posséder la source d'un fleuve qui divist deux , j'en achetai , et l'acte de vente fut passé.
Moins d'un an après , mon vendeur et moi , n< contrâmes dans la rue ; il avait l'air de quelqu'un faire une demande ou une prière. Monsieur Gen j'ai bu toute la Loire. Eh bien ! lui répondis-je mon chemin , vous ne devez pas avoir soif.
3te
DÉCADE XXI. — LA DÉCADE DU POT
Robert! Gervais! a dit Armand, dans notre 1 faisons aussi comme vous des prodiges : car d'un faisons sortir de grands troupeaux de moutons et votre tour, écoutez-moi, je vous prie.
Du temps qu'on décapitait, comme un parrici( qui avait trouvé plus beaux , plus brillants , plus solides, plus palpables, quatre-vingts beaux doi que quatre assignats de mille francs , le cammassû aier^ ou tête de mas^ de hameau, du hameau mont, dont les humbles fonctions étaient la levée royaux , soit seigneuriaux , soit curiaux , qui voi tète , mais qui voulait aussi garder son argent, qu< tre-vingts ans de vie et de travaux , il avait amas bien d'autres , le mit dans un pot et le cacha da Les fils, qui ont hérité du champ, surtout du pot, que deux fois : la première pour x'emplacer les h épizootic locale avait fait périr.
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li d*abord acheter une belle paire de bœufs, iûO fr.; ches, 360 fr. Ensuite il fallut encore.^ pour porter la fa«
ulln, deux chevaux de la taille et du prix des cbeyaux
, 600 fr. — Au pot ! au pot !
i deux mulets, 800 fr.; deux ânes, liO fr. -^ Au pot !
Il cinquante brebis, chacune à 9 fr.; trente moutons, 14 fr.; six chèvres , chacune à 12 fr. — Au pot! au Dt encore les jeunes héritiers.
t cinq porcs, 200 fr.; quatre pourceaux, 50 fr. — Au ot!
nouvelle fois ils voulaient acheter des brebis de Flanle prix est de 80 fr. ; des mérinos, dont le prix de cha- Bl20fr.
été épiés par gens qui avaient aussi besoin d'acheter X : ils trouvèrent le pot vide. Je laisse à penser de re ; ils brisèrent et rebrisèrent le pot. Il n'en reste plus (Hre.
XXn. — LA DÉCADE DE L'ÉCOLE DES CRIS.
certes, nous appelons dans le Midi, comme à Paris, onpuenl pour les blessures; mais nous appelons aussi nous qui sommes les maîtres de faire et de refaire notre njrue locale, nous appelons aussi baume une grotte, une Nous en avons plusieurs autour de Rodez , et notam- •ès d'un riche village, deux tout près l'une de Taulre. Je Pun des soirs de l'hiver dernier, qu'il était déjà nuit, de-^ •s ouvertures maçonnées en forme de portes ; j'entendis 'une comme un vaste instrument grave, devant l'autre m vaste instrument aigu, qui faisaient ensemble comme >cc d'accord d'octave. Quelques jeunes filles entraient le-ci; je les suivis. J'aperçus au fond, entre quelques i de colimaçons remplies d'huile et garnies d'une mèche »rùlant très économiquement, une vieille femme qui criait , crier par de jeunes filles de seize à dix-sept ans, dont geail ou modulait poliment la voix : Ma belle enfant . liez, adoucissez les sons, et, au contraire de Paris, faites
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la dernière syllable longue. Id Ton dit : Paris : Mes gôrs pigeons !
Toujours comme à Paris, rendez bonne.
chandise.
Mon écuellée de blanc caillé ! 5 s. — Il douce ! 5 s. — Mon beurre de montagne, 1 fromage de la Guiole, la livre ! 8 s. — La d< 9 s. — L'oie grasse ! 2 fr. 10 c. — La gra 3 fr. — Le chapon pailler ! 1 fr. — La pou La canne grasse! 12 s. — La paire de pig Bonne huile de Provence, de Languedoc Bonne huile de noix, bonne huile vierge, la fondant, miel fondu, miel de millefleurs, Amandes douces, amandes de Millaud , la 1:
J'entrai dans Tautre baume. Je vis un hom professant aussi , entre des coquilles de colii jeunes garçons de ferme.
Les deux décalitres de maïs, de millet, gnes, 1 fr.; — de pommes de terre, 50 c; • — de pruneaux, 2 fr.; — de cormes, de nèf
Ces écoles de cris m'avaient paru assez mandai, la semaine dernière, à des gens c naient toujours. Non , me dit-on , elles sont sertes. Ces baumes sont spacieuses , obscur filles s'y sont perdues ; les pères et les mère porte, et, depuis, l'école des jeunes garçons n
DÉCADE XXIIL — LA DÉCADE DES V
Voici l'histoire d'un million de Français , Les valets des campagnes sont nés dans va sans dire ; j'ajoute que les valets des vill Tout le monde ici connaît la grande ferme vérac, dont le riche fermier partage volontic gras et succulent chapon que chaque soir on lai. un de ces jours lui en demander ma part. 1 pas les chaises furent rangées autour du feu, Je voudrais bien parler à Janlou, Petit-Jea Jantou parut. Jantou est premier dignitaire
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. de cette grande ferme. Monsieur Jantou, lui dis-je, ne rais-jc, par votre obligeance ou celle de vos amis, connaître hrers degrés de gain, de considération, de bien-être, de être, dans les différentes parties de la domesticité des cam-. Oh ! Monsieur, me répondit-il , vous ne pouviez mieux
aarcsser ; vous n'avez besoin que de moi. Je vais vous confia vie. Il me la conta, et à mon tour je vous la conterai, non mot pour mot, mais sans rien y ôter, car j'y ajouterai parfois qucs observations qu'il sera facile de reconnaître pour ne pas de Jantou.
Q suis, me dit-il, le huitième des quinze enfants de feu mon S que je ne puis nommer sans me rappeler avec des larmes econnaissance Féducation religieuse et laborieuse qu'il nous na. Mon frère, qui était, depuis quelques années, majorai s les plus grosses fermes , vint chez nous , un soir, me pren- , en me disant que j'étais assez Agé , ou du moins assez fort r aller servir, qu'il était enfin temps de décharger de ma bou- Doirc pauvre maison. Je t'emmène tout à l'heure avec moi ! ksitôt mon père, ma mèro et la famille m'embrassent; je pars. Nous arrivâmes à la grande ferme de Yarès, qu'on sonnait la ne du souper; nous entrâmes. Je n'avais jamais vu une aussi nde cuisine, une aussi grande cheminée, une aussi grande le. Je fus ébloui de deux lampes que pour la première fois ma vi(î je voyais en même temps allumées. L'une était pcn- ? au bout d'une longue table, l'autre au bas. Tout le monde se '.a; j<» tremblais do frayeur et de respect. J'allai m'asscoir tout Ai' d'un petit f^arçon de mon Age ; je le regardai faire, manger; iianpoaî, je fis comme lui. Tout à coup, vers le milieu du re- , If" maître valet porta ses regards sur mon petit camarade et
moi. — Uogas! puolier! changez de place; rogas, mets-toi jIl'Snus. Ici , ajoula-t-il en riant, les ordonnances ne veulent iju»' le puolier, le gardeur des dindons, des plus petites botes, no piT.sonne. Le puotier, rouge et confus, se leva, prit ma tr en ilisant : Voyez comme de tout temps les puissants du ndc sVnlendenlî (L'est parce que mon camarade est frère du jurai qu*on me fait lever.
Le coup (FumI général de la table m'avait saisi d'admiration, \ la dernière place était assis, je viens de le dire, le puo- •:r, ainsi appelé du vieux mot français /?io/, aujourd'hui din- 1, d'où nous avons fait le mot dindonnicr. Notre dindonnier était illeurs un bon i)clil garçon, et si la milice Ta pris, je ne serais 5 •tonné qu'on me dît maintenant qu'il est capitaine, tant il lit brave. 11 ne put dormir, tant il était fier; le lendemain, bien
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que son salaire fût de neuf francs par an, 01 de monsieur et deux vieilles paires de sou! il disparut au point du jour.
Au dessus du puotier était assis le ROOi appelle le plus petit berger. J'ai déjà dit qtte je parle comme dans nos fermes. Mes gag francs secs.
Au dessus était assis l'égossier, legaa juments; on pourrait l'appeler aussi et plutft dinairement un jeune garçon de douze, treize ou vingt francs de gages.
D'un côté régossier me coudoyait ; de l'ai VACHER, qui est souvent un bon vieil homm< dans cette place , les invalides 1 II a vingt-cii deux hivernes, deux brebisnoùrneç etun nu
Venait ensuite le bassibùr. Les brebis les brebis antenoises s'appellent ici les àassi lebassibier^ qui, avec son visage d'adolescen au chapeau, ne fait pas encore gfand peur a déjà commence à faire peur aux mères. Mén cher.
Il avait au dessus de lui le pastrou , pâtre ; mais l'expression n'est pas exacte , ca le second grand berger , le lieutenant génén et il s'approche du haut bout de la table. Sej francs et quatre hivernes avec sa toile.
Au haut bout de la table , du côté gauche tôt siégeait LE hajoral , le grand berger , était là dans toule sa gloire ; il était le prem moi , j'étais le dernier. Il me regardait avec maison ; je le regardais avec crainte. Le ma; ou trente hivernes , c'est-à-dire un petit tn pendant sa toile n'est pas plus grande que cel salaire n'est que de quinze francs, pas davan
Au dessus , du môme côté , s'asseyait , si on dit aujourd'hui, trônait le bouriayre.I pelle une ferme une 6orie ; de ce mol on a fai directeurdelaborie.Dansles provinces du n le bouriayre, ainsi que dans les provinces du mais ce n'est que dans celles-ci qu'on l'appell grand valet, premier domestique, grand don dos plus hautes dignités de l'ancien empire riayrc n'a que sa part de toile , mais il a ses 1
' bivemet ; II i , €6 qui est d*im
] i. -o] s^i'kQtMitètléeoiiimtiidein^tsQr
I, « m aussi dans Im profinees dunord.
i< ac , Yis-iHris le tenrfayre , ètail assis
hi e bouvier ;aiaisee nom est mal
m, et il faudrait Àreie^ttouitm* ,
1 H dire , au lieu de bouvier, bœufier.
I K I oreilles oe mot est md sounant , ri^
o ijull le soit eu lui-même. Le botier
i lie francs et sa toile.
., ?a , au dessous, eitrd^ queles Gaulois
I f Comme de raisoB , le trabotier étdt
'• Le trabotier a cent francs de gages,
9 ot I mètres de toile. Je dois Are auni
! S lennes il y a un trabouriayre un peu
r < 1 re l LB POumHiBR , assis au dessous du
a « r^^ -dix francs de gages . quatre bivemes
)ri . le foumier est le plus leste , le plus
E . 1 D mrs un cas de consdenoe de pincer
au * , ei d^en foire de petites galettes pour
s sont le commun, le peuple de la ferme ; ils m*é-
r V * grand nombre ; j*cn comptai jusqu^à dix, tous
i soixante francs , quatre hivernes et leur toile.
maître valet a assez mangé, tout le monde a assez
ad il se lève tout le monde se lève. Après un mo-
e générale , il se leva , et immédiatement après
)ux. La prière du soir fut récitée parla ménagère.
res quelques moments de silence , pendant lesquels
fut censé dire les prières de la pénitence imposées
»eur , tout le monde se leva et alla se coucher, non
lans les provinces du nord , dans un lit de planches,
de plumes, mais dans un lit de planches et
[k la couverture n'est souvent faite qu'avec des chif-
, couleur par couleur, industrieusement cousus, en-
, on fut sur pied au point du jour, et, après
c I naison ou aux environs , on dtna vers les
int eo le dîner. On ne corne pas les repas qu'on
le nord, au lieu de la corne ou de la co-
la ne.
gardés à table sont rigoureusement gardés
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au labour ; la charrue du maître valet est la i dant celle du botier est la dernière ; mais i quand on recommence , la dernière devient 1 travaux des champs sont en général fort dèm souvent égalité de rang, et toujours égalité d ^vant de venir ici pour être mattre valet , j^ai servi vingt ans dans le Rouergue , TÂuvei môme dans le Limousin. J'ai vu que tous les à peu près à celui-là ; qu'à peu près aussi les plus grandes ou plus petites , ressemblent à < geois qui ont couru disent , de môme , qu'ils i de grandes différences dans les provinces p Les temps qui ont suivi la révolution n* plus de grandes différences. Notre pain a-1 que du seigle ou de l'orge môle d'avoine? et ii elle pas toujours une grande coupe d'eau, que • seau à la fin du repas? Les jours de travail, so ment vêtus que de notre chemisard ou blouse le dimanche avons- nous de plus bel habit que Il est vrai que maintenant nous sommes ex* que nos jeunes maîtres ne sont plus exempts lorsque le tambour de la réquisition ou de la ils sont obligés de venir se ranger côte à côte ques jours après derrière nous , lorsque nous Jantou , qui n'était pas accoutumé à être 9 écouté que dans ce moment , ne pouvait cach aise et combien il avait de plaisir. Monsieur ^ aussi vous parler, si vous le désirez , des do Ma famille ou ma parenté en ont fourni de ton dis-je.
Peut-ôlre n'y a-t-il pas de jockeis?^— Si a. J'avais un tout petit cousin , rogas dans ur plut à une dame ; elle lui proposa de le suivn dame plut à mon petit cousin, qui eut un beau un beau galon d'or , qui eut les cheveux coup francs, vingt francs , trente francs de gages. Ni peut-être de domestiques. — Oh !
car la classe des serviteurs appelés domestiqi breuse. Mon frère aîné dit un jour à la familh mestique à la ville ; j'ai assez porté une veste habit. Il s'en va à la ville , et véritablement il cat, qui lui donna le vieil habit dont il étal veille ; et comme mon frère avait une plus bc
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Udcc , les plaideurs le prenaient souvent pour Favocat. Mon
( eut d*abord deux cents francs , ensuite deux cent cinquante
i, ensuite trois cents francs ; il n'a guère eu de meilleurs
•nsieur Jantou , lui dis-je, en reprenant la série de ques-
a-i-il ( LAQUAIS? — Avant la révolution, mon oncle,
d suque chez un chanoine , fut emmené à Toulouse ,
i i grande maison , il devint laquais , à habit écar-
j d*or sur toutes les coulures , et à cinq cents francs
i a-i-il des TALETS de chambre? — Mon grand beau-frère,
d\in curé , avait appris à lire et à écrire ; il avait fait une
de ses classes. Il avait belle plume , belle langue , et sur-
e lie ; il avait lu des romans où les valets de chambre
I retiéres aux grandes dames. Il part pour Paris
Ye les. Il n'eut qu'à se montrer pour être valet de
re. Je n en sais pas davantage , si ce n'est qu'il ne portait
oe livrée , qu'il avait huit cents francs de gages pour s'acheter
odorante , bas de soie « épée.
:*Kaes MAITRES D'HOTEL? — Oui , il y en a , OU du moins il
1 avait. Tout le monde, ici, peut encore s'en souvenir, car il
lefois ici avec les équipages de son maître , qui lui
.. combien diriez-vous ? qui lui donnait deux mille francs.
ce maître d'hôtel Venait ici , il portait un chapeau bordé
uoiDt d'Espagne, dont le village était tout ébloui. Un jour il
at, par amitié d'enfance, aller servir chez le baron de Lu-
, seigneur de notre paroisse ; ce jour il faisait chaud, lui seul
. le chapeau sur la tête et sa belle épée au côté ; il prenait
( mains des valets tous les plats et les plaçait sur la table. A la
du repas , il s'en alla , de crainte que monsieur le baron le
Ç&t suivant sa coutume de manger à côté de lui. Et que m'é-
l ce maître d'hôtel? c'était mon propre oncle , le frère de ma
TC
Et des iNTE?fDANTS? — Oui ! oui î il y en avait du moins un ; l n'a voulu nous reconnaître pour ses parents qu'à la révo- . Il venait se réfugier dans la maison où il était né ; ma ma 'mère et mon grand-père lui fermèrent la porte sur le nez. as son bon temps , cet intendant de la maison d'un ministre it plus puissant que l'intendant de la généralité , et bien plus be. On dit qu'il cacha son trésor dans un grand jardin, mais il tut pas cacher sa tête ; il fut pris , il périt.
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DÉCADE XXIV.— LA DÉCADE DES
Armand , Arnaand ! c'est assez , a dit | parler aussi.
Maintenant voici Thisloire d'un million toire des servantes.
Fig[urez-vou9 dans un de nos plus ipam vre maison , mais non , vous ne vous la figi] figurez-vous en môme temps , se tenant pr porte , quatre belles filles , mais non , voi pas assez belles. Leur beauté était de genr
L'une , Taînée , avait les formes massive qui sortit de la maison. Prunier, dit-on i voudriez-vous me donner une de vos < Une ! je vous les donnerai toutes les q in faire ?
Une servante de ferme, lui répo:
bon fermier des environs. Margot le suivit, porcs, les appeler en battant le cul dti cl du grain. aux poules, couper les choux, i Tusage des grandes Bourines, cinq poigne Margot, pour tremper les écuelles de la s à chacun des valets assis à table ; Margpt debout derrière eux , mangeant la sienne commandements , eut trente francs de sa toile , et peut-être une ou deux petites hiv
Margot ne cessait de dire : Je sais qu'il toffe pour une ménagère. En effet , au nées , Margot avait si bien fait les yeux do mestiques , si bien coqueté avec le fermi fermière et ses fiUes , que le lend* dn d' Jean elle fut proclamée p bre quitta le nom de Margot , s'app* :ue
du moins les plus petits , lui ] ueui • peau. Elle ceignit la ceinture des clefs ou teau avec lequel elle découpait , juste co; une omelelte à la farine , une longue tra huit, vingt portions , ni plus ni moins, et
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ï , le ranff . Quelle heureuse vie que celle de Mai^ot , je tnds, de Marguerite ! Continuellement on lui demandait, llemcnt elle donnait ses ordres ; elle était , pour ainsi t)ouriayrc de la grande cuisine. Un gros salaire accroisre sa glpire : elle avait quatre-vingts francs , trois hivertoile. Elle avait une paire de souliers neufs et le plat de feutre du pays.
lerite était belle , mais Jeannette , sa sœur, Tétait davan* irguerite, du temps qu^elle était encore la jeune Margot, ; que sa sœur entrât dans la ferme où elle était. Il ÙLUi , le, que j'en fasse une servante de ville. Parmi les où la jeune Margot allait porter du lait, il s'en trouva a maîtresse , après avoir rudement souffleté sa servante, la porte. La jeune Margot n'était pas loin, elle applaudit istes soufflets , maudit Tinsolcncc de cette servante , en [)osé de sa douce petite sœur. La douce petite sœur fut ippelée.
éussit . et si bien, que^ peu de temps après, elle fut e dans une riche maison où Ton cherchait une femme >RE. Elle fut agréée. Ses gages de servante n'étaient uante francs , ses gages de femme de chambre furent 'c-vingts. Jusque là son tablier, comme celui des sere ferme, avait été gris, de bure grise. Alors elle prit le cr blanc , à petite bavette ci à grandes poches carrées , >t, auprès de ses compagnes du village, était une marupérioritè , un sujet d'orgueil , tantôt, auprès de ses mal- 't de leurs pareilles , une marque de servitude , un sujet ation. Son tablier était devenu blanc. Ses mains devinore plus blanches. Auparavant, elle travaillait du matin elle ne fit plus rien qu'habiller, déshabiller, coiffer, déses jeunes maîtresses, tourner sans cesse autour d'elles , lais pouvoir être aussi jolie , ou se montrer aussi jolie, î était encore , pour les endormir, ou pour les désen- Ic leur lire des romans , des comédies , et elle y pouvait î rimi)oriancc des valets et des soubrettes avait aujourssé ; qu'ils ne faisaient plus de mariages, même sur le
jeune fille avait trouvé trois divers noms dans son nom »elh , et elle les avait pris successivement, suivant la proi de ses diverses fortunes : elle s'était d'abord appelée , ensuite Babet, et enfin elle avait passé au beau nom C'est qu'elle espérait être une femme de charge ; mais lait encore nullement faite pour cela , car les foncUons
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d'une femme de charge sont celles d'une intei sous sa clé , le linge , Targenterie , les bougie^ charbon, le bois, les provisions, le sucre, lures , les conserves ; sa mine doit être sé^ d'Elisa était riante , douce , gracieuse. Aussi i Vous êtes vraiment faite pour être DEM4 Elisa rejeta cette idée comme une chose imp<i un tablier noir I disait-elle , m'asseoir dans m d'une grande dame ! aller recevoir, puis annoiu le haut monde qui viendrait la voir ! Moi ao la dame dans ses visites ! Cela serait , qu^on croire, que je ne le croirais pas. Non, non, elle le fut , dans moins d'un an , chez une boni ou comtesse ; je crois plutôt que c'était une d ne put jamais être payée de ses gages.
DÉCADE XXV. — LA DÉCADE DES
Je m'arrêtai , l'année d'avant la révolution , de la Limagne ; un assez grand nombre de fn femmes étaient , assez près de moi , assises su bre. Elles disputaient. Oh! ma famille, mère tes, grand'tantes, cousines de tous les.degré prouverais, toute l'élection. — Mes nourrissoi bre , siègent au présidial. — Quant à moi , un avocat me doit son lait à quatre francs par vieille femme. — Son fils me doit le sien , au francs, disait une jeune femme. — Moi, je n Uers et le tablier pour avoir nourri un procur pour le reste.
Maintenant, j'ajouterai , moi, que dans les ris les nourrices sont recrutées par commune sements; il en faut vingt mille. Certes, je registre des meneurs et celui de leur officier gistre me disait aussi combien de lait de nour me disait combien de contraintes , d'emprisoi disait bien d'autres, si j'avais voulu aller jusqi
Que j'ajoute un mot : la nourrice de Louis béguin du royal enfant que vingt-quatre fran<
XTII1« SIÈCLE. 33
i ximilien vendit le sien on gros assignat de deux mille (. il manque au musée historique les petits béguins des s célèbres, avec le prix qu^ils ont valu aux nourrices.
LA DÉCADE DES ANCIENS VILLAGES ET DES ANCIENS VILLAGEOIS
Jeunes gens , vous voulez que je vous fasse l'histoire des anû villages et des anciens villageois : soit. Vous voulez qu^elle 3in nce aux premières années de notre siècle , déjà si éloivotre bel âge : soit, soit. Sachez d'abord que les villages reiois avaient deux aspects : Tun , le beau , le riche , celui u côté du chAteau ; Tautre , le pauvre , le pailleux , celui du (Vté du village.
i'^arrive , nous arrivons à Tavenue du château : je m^approche e quelques villageois. Mes amis! à qui cette grande pièce
îmu? — C'est Tétang du seigneur. — Et toutes ces nasses xècs , et tous ces filets toujours tendus? — C'est la canardière. — Mes amis ! voyez donc ces quatre ou cinq cents pigeons qui ont manger toute la récolte de votre champ. — Ils en ont le roit , ils sortent du colombier seigneurial. — Mes amis ! b ! que j'aime ces belles grosses fermes, entourées de ces sstes champs , de ces vastes prairies ! Vous avez ici des proriétaires bien riches. — Monsieur, ce sont les fermes du scineur.
J'arrive au tourne-bride, et derrière la grille nouvellement cîoie t dorée , et les boulingrins d'une verte pelouse coupés de hemins artistcment contournés , sablés , s'offre tout à coup à Des yeux le château comme panaché d'élégants pavillons ; une lombreuse livrée çà et là bourdonne. Entrez , Monsieur, enrez , me disent ces villageois, vous verrez combien le dedans îst beau et surtout riche. Les ustensiles de la cuisine sont en irgent massif, et quant à la vaisselle, cela va sans dire. — Fort >ien ; mais quel est cet homme si fier que j'ai salué , et qui n'a >as daigné me regarder ? est-ce le seigneur ? — Oh non ! c'est lu d'affaires, qui est bien autrement méchant. Si vous de-
ez ici, vous le verriez continuellement parcourir les rues
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du village tenant sous le bras un liyre couvert luisant , nommé la hève ^ le cuilleret , où est é doit, ce que chacun a payé, appelant tantôt Tu Où vas-tu donc si vite ? tu me dois la rente ; ti sive ; toi , une poule ; toi , une demi-poule ; poule ; toi , un sou ; toi , un denier ; toi , un ao je suis bien fâché que le seigneur n'ait absoi acheter une bonne canne de jonc. Si vous me colère , croyez-m'en , j'appellerai un notaire ; 1 reconnaître , et vous paierez les frais d'un gros sons nouvellement réparées, les fourches p« vient de faire relever, ne sont pas , comme on d: fais un plaisir de le dire, ne sont pas , songez-; chiens.
Bientôt nos villageois m'avertissent. Monsi voilà le seigneur. Tout le monde est chape^i Versailles, lorsque l'huissier a crié : Le roi ' le n cloche du dîner ne tarde pas à sonner, et le seij pris qu'un homme bien couvert est descendu a me fait inviter poliment à lui donner la préférenc festine ; on se lève, on lit la gazette, on fait di fait la cour aux dames , d'autres fois on .chasse ^ poche, d'autres fois on est fort désœuvré, oi étaient les quarante mille et quelques châteaux, égards, ressemblant à celui de Voltaire, à celui bach , du financier Helvétius , à ceux où Rouss si grande partie de sa vie, où il l'a terminée; toi moins, ressemblant à celui où Diderot a marié s
Jeunes gens ! c'est pour les loisirs du ch&tea suait dans les champs, dans les prés, dans les vi que le château dormît jusqu'à midi que le villag le jour ; c'est pour que le chàtoau eût des hors-< des sucreries, fît fête, que le village se nourri jeûnait. D'un côté, du côté de la faiblesse, dure< l'autre, du côté de la force, durée de la faiblesst teau fort, aux murailles de six pieds d'épais, s'ét beau château sans machecoulis, sans meurtrière de plus en plus fort, de plus en plus défendu pu cien seigneur féodal, couvert de fer, s'était chi seigneur vôtu de satin brodé de paillettes , en u
Le bon temps ! j'entends pour le seigneur. E joie, tout le village se réjouissait ; ail était m; était dans la tristesse; et s'il mourait, tout w ^
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)u du moins son église s'entourait d'un litre, d'une ceinrc.
ivait encore dans les anciens villages une autre espèce de
hàteau ou de grand bâtiment qu'on appelait la grange dt->
i, où, suivant les saisons, les villageois amenaient des
c, des veaux, des pourceaux, des chevreaux, apportaient
ms, des dindons, des poulets ; apportaient des gerbes, des
que sais-je? Apportaient de la laine , de la farine, des
du gland, des fruits, que sais-je ? du foin, du bois,
je? Apportaient les dîmes blanches, les dîmes vertes,
s-je? les dîmes des pois, des lentilles, des fèves, des mil-
8 dragées, que sais-je? Mais n'est-ce donc pas assez?
ÊGADE DES VILLAGES ET DES VILLAGEOIS PENDANT LA RÉVOLUTION
•évolution cul la volonté sainte et pure ; toutefois , en peu ;)s, ses mains furent souillées, surtout dans les campagnes,
bons paysans, libérés de la rente et de la dîme, ayant rer dans leur chaumière, devenue maison de citoyen, le 1 broche, la barrique, s'aguerrissaient au milieu des tau vin, des orgies, à l'incendie, au pillage des châteaux,
nom de représailles, de juste vengeance. Mais voilà que Te vient subitement frapper à leur porte ; elle emmène le les hommes les plus jeunes et les plus robustes. Elle
, et cette fois sans tambour ; elle emmène les bestiaux, les grains, le vin, la laine. C'est le temps des assignats, c, mais on est payé en celle monnaie. Il n'y a plus, comme t les bonnes gens, que de l'argent carré. La terreur en
rouge accourt. Tout tremble. Le comité de surveillance ois s'ouvre. Le curé, le seigneur, les plus respectables ûe famille vont mêler leur sang sur Téchafaud de la ville, me maison des ermites, la pieuse maison des sœurs du , sont changées en maison de réclusion. :Iisc se vide ; la sacristie est inventoriée, dépouillée ; le • est muet. On cache son argent , on cache son pain , on i opinion. Tout se Uit, tout est mort. On n'entend que
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les animaux, que les oiseaux du ciel. Gesj fia de la terreur. Le monde renaît. Les la vie. L'argent reparaît, et avec l'argent Les instruments champêtres viennent de reille ; on rit, on boit, on chante, on danse, plus que jamais.
DÉCADE XXVIIL
LA DÉCADE DES NOUVEAUX VILl
NOUVEAUX VILLAGEC
Comme en quelques années les villages face ! Comme aujourd'hui ils se déploient ! ou s'élèvent des fondements au faîte, ou s\ anciens murs, ou se recrépissent, se rebiancl: se font grandes et riantes, tandis que les chi ont perdu leurs créneaux, leurs girouettes , les mains des comités révolutionnaires , qu'i dire par eux plumés , semblent craindre c occupez-vous moins des villages , occupe villageois. Dites que maintenant les villagec lés, mieux nourris; dites que leurs couleu leur mine plus fière , leurs pas plus fermes cette observation, je la trouve fondée. Je pc
Depuis la révolution, aux nombreux corté succédé les exercices et les parades de la gi brillante de ses fusils neufs ; les solcnnellea municipalité et du conseil général de la cor triomphale dans les rues ; et c'est comme à crient : Respect aux magistrats du peuple nom de la loi ! proclamation ! proclamation ché, du lavoir, se couvrent maintenant de { ches de toutes les couleurs ; ils se couvre nouvelles que le villageois lit avec avidité sentir que les affaires de la France sont un attendant qu'il sache qu'elles le sont aux tr< qui sera bien , très bien ; mais , pour parle mais qu'il ne veuille pas les faire.
Nous croyions, quand nous nous sommes la dernière fois sé-
*% , avoir terminé là notre chapitre.
Ce matin , il n^en a pas été ainsi. Mais quoi! nous sommes-
s tous les trois écriés; mais quoi! ce n'est là que le com-
icemcnt du chapitre annoncé par le titre. Où est donc l^his-
re de ce grand mouvement français, de ce grand mouvement
evoliUionnaire , réellement plus grand, plus sensible dans les
npagncs que dans les villes, de ce grand mouvement agricole
a ébranlé si profondément la vieille terre, qui a porté les
imps dans les forêts et dans les terres dédaignées , abandon^
!es depuis des siècles? Où est la nouvelle France rurale? où
>nl SCS hameaux , ses villages , ses villageois en dedans et en
lehors de leurs maisons , dans leurs ménages et dans leurs tra-
IX? où sont-ils depuis la Flandre jusqu*au Houssillon? C'est
vraiment le grand tableau, la grande peinture à offrir.
Depuis plusieurs jours nous le disions, mais nous ne le faisions
. tiervais avait d'ailleurs peur qu^on nous opposât un autre
mnd tableau, une autre antique grande peinture d'un pays tout
villages, les Mœurs des Germains de Tacite, qui, a dit Ar-
, commence par la géographie générale de la Gennaiiie ,
ODimuc par les coutumes, les usages, les opinions, lesquels sont
ôrîlablomcnt les mœurs, mais qui continue aussi par les annales,
»8 lois, l'agriculture, la religion, l'état civil, le gouvernement,
«squcls ne sont pas les mœurs , et le tout en belles , courtes ,
enienciousos, prétentieuses phrases , charme des beaux-esprits
li> tous les siècles. Mais, dit en riant Robert, nous ne pouvons
railleurs, nous, faire du Tacite qui ait passé par dix mille plu-
s de moines, et qui, par son obscurité, ou, comme vous vou-
ircrz, par sa concision, ait fait donner cent mille fois les ètrivièrcs.
lloucemcnl, doucement! jeunes garçons! s'est ècriè le vénérable
Gcr^'ais; respect au plus grand historien de l'anliquilé! Ah! mes
tmis! pour les hommes de goût, le vieux Tacite sera toujours
neuf. O qu'il y aurait à dire de Tacite , ce que, s'il vivait, fût-il
de r.Vcadéniiedes sciences morales et politiques, je lui dirais à
lui-même , c'est qu'après avoir annoncé qu'il va faire connaître
Tordre social de chaiiuc contrée de la Germanie , on ne trouve
qu*une description militaire et fort sommaire. Mais prenez enfin
courage, a continué d'un air gai Gervais : j'ai peut-être trop tafrdô
à vous le dire , nous avons, nous, Trophyme de Marvéjols,
Trop répété
Trophvmc a èlè convié. Troph;, fort bonne heure. A peine est-il entré, qu'il s'est jeté sur une
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chaise. Je suis un peu fatigué, a-t-ii dit, nés jambes. Nous avons tous les trois sou a-t-il ajouté, battu et rebattu bien du pays, trois ri en tâchant de cacher notre rire. Pas nous a été impossible de ne pas rire aux éc prends ; vous avez entendu dire que j'avais tour de la France en société avec un diseuf Je conviens qu'il n'y a là rien d'impossible; tour de la France en société avec un jeune sion du comité d'agriculture , cela ne serait plus, et cela serait si peu impossible que c'( lui avons-nous dit, vous devc2, en ce cas, campagnes des différentes provinces. — En prêt à vous parler de tous les pays , de to avons passé. Ah! lui a dit Robert, nous n'c faites comme si nous en doutions, nous vous obligation. Une si grande, a ajouté Gervais derons bien de croire que vous ayez été coi de bonne aventure, quoique vous soyez a leste, pour, dans cette partie , avoir été bi( monsieur Gervais, vous vous y prenez de tout avouer. Eh bien ! ce que je vous ai di ce qu'on vous en a dit est vrai aussi. J'ai é j'ai été aussi adjoint, non d'un diseur de bor de mauvaise aventure, car nous nous étions t à croire qu'il y a moins à gagner en plaisai leur faisant peur. Cependant il faut aussi qu je leur disais, avec la mauvaise , quelquefo Ami Trophyme ! allons ! remettez-vous € nous avec vous, et commençons par lei VILLAGEOIS DU NORD. — Soit! vcnez !
d'abord dans le pays qui, suivant un cclèbi riche du monde. Quel est ce pays? quel et 1*1 Normandie, c'est Arthur Young. Apprei pie qui élève le plus de bestiaux est le mi vêtu. Là surtout j'en ai vu la preuve.
Lorsque dans la Normandie les bonnes loggs jours : Monsieur le sorcier! monsieur ne , notre mauvaise aventure. Je leur rép vaisc aventure pouvez-vous donc avoir? V( moins de mourir de faim , car vous faites jv à la viande.
Dans toutes ces campagnes , a continué '
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de larges tablettes de grands pots de graisse de rognon ' salé , poivré, avec laquelle on assaisonne Tanlique sou- ;haux.
repas pris dans les champs, Taliment le plus ordinaire est lie de sarrasin ; quelquefois , dans ces immenses plaines cnt, dans ces mers ondoyantes d'épis dorés , la curiosité réte devant une famille ou maisonnée de vingt , trente es , assises sur des escabeaux autour d'un grand bassin I eetle bouillie, où chacun trempe la cuiller qu'il a auparalissée légèrement dans le pot au beurre , placé au milieu. >n appétit ! quelle bonne chère ! quelle hilarité ! quelle il , me direz-vous , le pain ! le pain ! de quelle couleur* le vous assure que tous les jours il blanchit , et que de
plus il s'approche du pain chanoine ; c'est ainsi qu'on ic le pain blanc.
i à lliabillement , il est comme la nourriture , simple et « hommes sont vêtus d'excellent gros drap de laine à cô- I , larges chausses de Louis XII. Les femmes portent le 3 Jcanne'd'Ârc , ce haut clocher de toile et de dentelle ; ,tc ou antique parure des princesses capétiennes serre le , et flotte au dessus de leur large jupe écarlate. Mais
grossière nourriture, les grossiers habillements de ces L'nvahironl donc les nobles pages de l'histoire ! Comment uus des trois (juarts et demi de la nation française, hislalaille Y Sachez que la nation, que jusqu'ici on n'avait \ue, est dans les villages. N'arrêtez donc plus, et inuti-
d'ailleurs, vous voudriez arrêter la narration de Tro-
ns aux meubles , a continué notre géologue diseur de aventure, mais venons auparavant aux maisons; elles général aujourd'hui bien bâties , et toujours de plus en ad nombre couvertes de belles tuiles ; elles restent de plus chaumières, à mesure qu'elles s'approchent de la rrs du littoral, elles ne consistent plus qu'en un rez-dee dépavé, grenier au dessus.
CCS pays , le mobilier m'a semblé être à peu près celui ajioois des autres pays. Où ne trouve-t-on pas le grand lire quenouilles pour le père, la mère; la grande table, . grands bancs, les bancs-selles , les selles, les escabeaux, 'Oir, lesuslensiles de cuivre ou d'élain , le grand pot à trois c grand plat, la grande gamelle des champs? Vous vous d*ailleurs, et avec raison, que là comme ici l'échelle des s se montre surtout aux meubles.
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Je veux maintenant, et tout de suite, craint prouver combien ma profession de diseur de m ne aventure me donnait accès dans les mais faire connaître la domesticité de ce pays en ce ticulier et d'exemplaire. J'aime bien que là, < maître donne à ses domestiques des vêtements gamaches ; j'aime surtout qu'on les intéresse tuels de la maison , en les gratifiant de vingt , vente d'un cheval, d'un bœuf, d'un tonneau de et les gens de travail y sont d'ailleurs, comme < couverts d'une blouse bleue ; il y a de particulie le sont d'une blouse blanche.
Dans la riche et industrieuse Normandie , la 1 tre guère hors des jardins. Les champs sont 11 chevaux, des bœufs. Les bœufs, si je puis port du théâtre, sont les doubles des chevaux, c'ests que les chevaux sont fatigués, on laboure avec 1 quefois on attelle ensemble les uns et les autres
Je me hâte d'ajouter ici ce qui me reste à din die : car si je passe dans sa belle vallée d'Âuge possible de parler d'autre chose que de cette bel.
Les villages de la Normandie ont conservé Ta té par leurs pères en Angleterre , celui du couvre che de la paroisse sonne encore à neuf heures nom de retraite.
On parle des fréries , des nombreuses maison sins , tous fils , petits-fils ou descendants du mé mieux dans cette province : il y a des hameaux ] tiques parentés, dont toutes les familles portent 1 citerai celui delà Gousscrie, où tous les habitantss celui de la Hénardière, où tous les habitants sont de la Gomondière, où tous les habitants sont C quelqu'un part , il va prendre congé dans tout quand il arrive, il est embrassé à toutes les porte villageois normands, vous passez dans certains c me chez les anciens , tous les âges , tous les se ^ Nous nous approchons enfin de cette belle vj s]ouvre à nous. Ah! représentez-vous au milic rivières un tapis vert de trente ou quarante liei présentez-vous cet immense tapis divisé en vaste par des haies plantées de merisiers. Voyez-le ( de pommiers en fleurs; voyez ici des groupes c struites en blancs torchis, couvertes d'un chaume
vous vouiez savoir ce qui produit le miraculeux cnit de cette innombrable multitude de bœufs gras, arligrcs du Limousin ou du Poitou. Le voici : au prinmtureux pAturages et forte ration de farine de grains
en automne, plantureux pâturages de regains, môme me ration. Monsieur le sorcier! monsieur le sorcier! [)n , la bonne aventure ! la bonne aventure ! Oh ! mes annc aventure, c'est d'ôtre venu dans votre beau et rila meilleure, c'est dV rester.
} , d'autres fois, on me disait : Monsieur, mon bon
nous voulons savoir notre avenir, et que je répondais: roux avenir est dans votre lucrative navette , dans vos
Vilaines, hideuses maisons , en plus ou moii dans plusieurs villages de la Normandie, de lai tois et de la Flandre. Là on croit qu'il n'y e quand on n'a pas vu celles près Paris , dans le encore on croit qu'il n'y en a pas de pire quai celles de plusieurs autres villages du reste de la I ces hideuses maisons au milieu du village m'ont mendiants couverts de haillons au milieu du pe de salut public avait demandé aux artistes le mon mière la plus saine, la plus économique. Les ai pondu ; ils auraient dû et ils devraient répondre, sont les plus beaux lorsqu'ils sont les plus utiles Les villageois artésiens, les villageois flamam polis des villageois français, et par conséquent d monde.
Le villageois artésien, le villageois flamand, coi coup de beurre, de laitage, et en même temps bei se, beaucoup de viande. Tout le monde remarqi une grande exubérance dans les hommes, dai dans les végétaux.
Et cependant pas ou peu de chansons, pas pi meaux , pas ou peu de flûtes.
En Champagne, en Lorraine, tout décline ou cliner : c'est que ces deux provinces se trouveï fertiles , les plus industrieuses ; car, à bien voir la Champagne et la Lorraine , on trouve leurs riches , très variées par leurs immenses culture leurs célèbres coteaux de vignes , par leurs vas lant les plus gros et les plus beaux fruits , en le villageois champenois , le villageois lorrain : nommé par son industrie : car il est saunier, il e fondeur, il est faiseur d'instruments de musique Ions, qu'il va vendre en pinçant les cordes dans les villages ; mais il n'a pas , comme en Artois sur sa table, une grande écuelle d'argent où chi famille boit joyeusement avec son vin chaud l'i vaux et de ses peines.
Les peuples de la France étaient autrefois sous le sceptre des rois que sous les parchemin La révolution a redressé les peuples , surtout c ment en Lorraine, en Alsace, les deux provinces France francise le plus l'Europe.
Les grands champs de hauts froments , de h
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belles plaines de colza, d'œillettc, de lin, qui couvrent si 'ment la Normandie, la Picardie, l'Artois, la Flandre, repaient en Alsace. Là reparaissent aussi les épaisses et grosses nés du peuple.
rous m^avez demandé s'il y avait des juifs en Alsace : oui , et plus grand nombre qu'ailleurs ; s'il y a des juifs villageois , y a des juifs laboureurs : oui , mais il y en a asscz'peu. La e était un pays stérile ; les juifs ont, depuis des milliers d'an- , reçu de leurs pères leur goût pour le commerce : c'est une rc inhérente circoncision.
Kux siècles précédents , les villageois delà Franche-Comté, la Bourgogne, du Lyonnais, de la Guienne, du Dauphiné, de Provence , du Languedoc , de la Bretagne, étaient les plus crris. Aujourd'hui ce sont ceux de la Normandie, de la Picar- , de la Flandre, de la Champagne, de la Lorraine, de l'Al- (ï. Cherchez-en la cause dans le changement des frontières. ^Vst bien, c'est assez, Trophyme ! nous voudrions maintenant
r LES VILLAGES ET LES VILLAGEOIS DE L'EST. FJi bien! là
rous montrerai de grands miracles en agricullure opérés par défrichements, les écobuages, les brûlis ; de grands miracles, s grands que dans les autres parties de la France, tous les rs et partout de plu.s en plus défrichée ; là je vous montrerai grands miracles opérés par la division des trop vastes pro- OU'S du clergé et du domaine. Ces grands miracles ont été lÂ grands qu'ailleurs en Alsace et en Franche-Comté, deux ïvinrcs qui contribuent le plus à notre belle récolte de soixante liions de quintaux de grains.
En Franciie-Comlé on a partagé aussi les trop vastes posses- »n5 communales, du moins les terres à blé, et ces nouvelles visions sont, pour ainsi dire, en relief, parce que c'est un pays ' clôture. Aujourd'hui, par l'effet de ces partages, il s'est élevé ^îv millicTs de proi>riétés, des milliers de foyers d'activité , de roduclion, de population. Kn ces lieux la masse des subsistances doubhr, trijilô ; les familles doubleront, tripleront. Ici le .son du villageois fermier est plus doux qu'ailleurs. Le ennicr est ici un père de famille (jui régit paternellement ses ■nfants, qui sont tous ses valets de charrue. Ici, d'ailleurs, le •.nriicT jouit bien plus de la propriété que le propriétaire; celuii ne parait que pour recevoir le compte des produits, dont il a ^■ux pairrxy et le fermier une. La paire est composée d'une mesure de froment, d'une autre d'orge, d'avoine, ou autres grains. ^iis si nous vous avons bien écouté, dîmes-nous à Trophyme, •« fermier est un vrai métayer, non par moitié, mais par tiers.
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C'est ce que plusieurs fois je dis, mais inutilei ou colons partiaires ont été et seront dans ces fermiers.
Au lieu que la maison du Champenois estb craie moulée , appelée dans le pays pierre de gne, la maison du Bourguignon , du Franc-Co belle pierre. Leurs ustensiles de cuisine sont < que fournissent à bon marché les forges de Gr
J'avais depuis long-temps, en parcourant le désir de me mettre à la place des médecins < faire aérer , assainir, nos cinq ou six millions geoises , qui sont cinq ou six millions d'étan| satisfis çà et là mes désirs. L'idée m^en vint bons excellents Francs-Comtois. Mes amis , d lards , j'ai passé dans un pays lointain où les h; pas moins de cent quatorze, cent vingt ans! ils
Aérez votre maison. — Mais elle est si petite! sont si petites ! — Raison de plus. Bonnes get lumière, pour chasser de vos habitations et de ( tiaux la langueur, les maladies, la mort !
A ceux qui bâtissaient, ou plutôt à ceux q point de bâtir, je disais : Que vous en coûterai bien tourner votre maison ; pour en placer la ca' nord ; pour ne pas mettre votre habitation i des animaux ; pour exhausser la cuisine , les bien les percer ; pour exhausser les étables, bien les percer; pour isoler le fournil, le toit à i votre escalier, je vous le demande, vous en coû le faire en dedans que d'établir en dehors votn pendieuse montée de pierre? Ces gens-là m'éo gardaient, ni plus ni moins que si je leur eus» gevaudannaise.
Je faisais ici les mêmes observations aux vill dan. Ils m'écoutaient , ils me regardaient, ni j si je leur eusse parlé la langue parisienne.
Nulle part les hommes ne veulent se tirer de lesquelles ils sont nés.
Voilà pourquoi, dans nos montagnes, nous m à rire quand ce pauvre prisonnier hollandais, ( si bon cœur à battre le blé, nous disait que le m la Borie Haute ^ la Borie Basse (la ferme haute, la Bastide (le bâtiment), la Bowrette (la cl Gros (le gros village), la Maie-Dent (la mauva
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es nez), u'élait guère beau, et que si, en France, 8 adopter Fusage de son pays, faire peindre à Thuile 2S fenêtres , les charrettes , les claies des parcs , les aratoires , nos diverses fermes, qui auraient chacune , pourraient s'appeler la ferme grise , la ferme blan- I jau , la ferme verte, la ferme bleue, la ferme rouge. -11 avec beaucoup de douceur et de résignation ; d'autres provinces; je n'ai pas moins fait rire. Qesse 1 disais-je à tous ceux qui venaient consulter ,u art , et après leur avoir conté successivement mille (les; belle jeunesse ! il ne tient qu'à vous de faire votre maison les plus fraîches couleurs qui puissent ues des jeunes garçons et des jeunes filles : ouvrez eut, à diverses heures, les portes et les fenêtres, mâché trois grains de froment, le lendemain trois 3. Ces conseils hygiéniques, dont on se serait moqué ot point passé par ma trompette de charlatan dont B pavillon sur leur oreille , obtinrent la plus grande en suivant les maisons à fenêtres ouvertes , la belle tchcur des habitants , on pouvait suivre mon passage na trompette.
'habit du Normand, l'habit du Franc-Comtois est à 1, trame de laine , mais, de plus , il est à côte , couleur ilet rouge. Comme la Normande, la Franc-Comtoise armante, et cependant elle n'a qu'une coiffure basse, manches de peau d'ours, et sa croix d'abbesse, sa d'or.
ics-Comtois ne doutent pas que le sel de la saline de i n'altère le lait, le fromage, et n'occasionne les maur bétail rouge ; je répète leur expression pittoresque, ombre de ces villageois quittent temporairement leur nportcnt sur leur cliariot un chargement de fromages, lier dans les provinces voisines , y vendent ensuite leur leur cheval, reviennent à pied vers Pâques, restent )is mois pour ensemencer leurs terres , repartent, rems les provinces prendre à forfait les près à faucher et cviennent dans leur pays, moissonnent, battent le nent vendre des fromages.
iche-Comté est une terre à blé , la Bourgogne est une . De tout temps, ainsi que sa gaîlè, sa vivacité, le télé Bourguignon a bu du vin ; mais ce n'est guère que demi-siècle , plus ou moins , que le Franc-Comtois en iste encore. Mais aujourd'hui il faut à Tun et à Taulre
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de la bière, baste encore; mais il leur faut du
Historiens de la révolution, avez-yous mt verselle irruption qu^ont faite dans les villagea fetiers, des limonadiers, et, si vous Pavez me vous marqué les divers genres d'influence? DLe salons des restaurateurs , des pâtissiers , ont i temps leur irruption , et que souvent les bonne tus domestiques , l'économie , le travail , ont fût les beaux parlages des villageois, les pires des i
Autre observation. Vous souvenez-vous qu' mil cept cent quatre-vingt-neuf, au tranchs glaive , les villageois chantaient souvent les psi Les oreilles de leurs bœufs étaient accoutumé versets des vêpres. Aujourd'hui, lorsque ce ne s sons républicaines, ce sont des chansons de libi
Quand je vois les \ïe\ix procinctus de notre . Bonneval , de notre Bonne-Combe , je me rap; forts et Bxiiiques procinctus de Cl uni, de Citeau: procinctus de Clairvaux. Dans ce dernier, il y fermer une ville depuis Vingressus primus , la jusqu'aux yjwciVi^, aux lavoirs. La révolution â ces enceintes; elle les démolit, les rase. Dans trouvera plus l'empreinte sur le sol, on ne la t sur les plans de la Gallia christiana. Je voudra: loire de ces grands renversements dît aussi quel le voisinage de ces populeuses réunions d'homm toujours vêtus des mêmes habits, coiffés de la mé ses de la même chaussure, toujours mangeant, c mes heures, toujours récitant, chantant aux m mêmes louanges de Dieu, en mêmes paroles, en Oh ! Trophyme , lui dîmes-nous , les costumes , offices des couvents, rendaient incontestableme les peuples d'alentour.
Mais, Trophyme, vous voilà rentré en Cha nons, avançons, et, de grâce, voyons cnscmbl
ET LES VILLAGEOIS DU CENTRE. HâlOnS-nOU
sieurs, vous voulez faire l'histoire des divers éta par celui de villageois, quatre ou cinq fois auss tous les autres états ensemble ; mais notez do modifications qu'il éprouve , et par la disparitic aussi par la vente de leurs habitations, surtout ( bientôt suivie de la vente des habitations et du n grés. Je fus, au commencement de la révolution
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depuis ces ventes, a pris Tintérieur des chaumièue depuis lors qu'il y a des fenêtres à châssis , à X. Jusque là, il n'y avait eu que des vitres à petits js, garnis en plomb. Hommes des villes ! venez chambre sale, dans cette cuisine enfumée, qu'enlettes de chaudrons, et de la plus misérable vais- IX lits de velours rouge. D'où viennent-ils? Du ; glaces? Du château. Ces meubles peints, dorés? : château! Car enfin, d'où voulez-vous donc qu'ils
es lits en étoffe de soie à grands ramages, aux couitiques. Oh? cela vient du mobilier des sacristies, !Z les esprits forts du village , chez le maréchalhier, le greffier, le procureur de la commune, issi leurs femmes, leurs filles, ont-elles du linge, pi me paraissent avoir été des nappes d'autel, des e trompe point, oh ! mes belles, je sais ce qui pour cra! Je ne me trompe point, car je sais ce qui en
Ile-de-France est comme la grande banlieue de )us approchez de cette ville, plus le villageois est
poli, riche; ici, autant et plus qu'autre part, les ni en dedans habillées de friperies, et les villa illont aussi. Ce berger n'a pas pris mesure de ses marados, les valets de charrue, portent des cha-
fonnc , qu'ils n'ont pas achetés chez le chapelier.
classi(iues de Dugny, de la Ménagerie, de Ram- \ forme de leurs basses-cours, de leurs bâtiments, es , de leurs greniers, de leurs étables, de leurs Irurs crèches, de leurs mangeoires, de leurs pou- Mil les pclerinagos des agronomes.
vous (jui voulez voir les combats de rapidité des inmlos. Parloz donc, arrivez, ô vous surtout qui (S romhats de culture théorique et pratique , des •llt's recolles !
jardins, je no connais pas, sur la face du globe, e villaj^o plus riches, c'osl-à-dire plus beaux. Ils • ainsi dire la campagne ; vous marchez entre d'imts, les uns irasporgos, les autres d'artichauts. Dcivreni d'immenses i>laines do petits pois, d'immen-
ro^jers, (rimmcnsos plaines de groseilliers ; au delà lanlalions de chicorées, de carottes, de betteraves,
i$ XVIII*» SIÈCLE.
à perte de vue. Au delà, des melonnières, d'énormes potirons, arrêtent successivement '
La contemplation de tant de prodiges d^al doucement errer çà et là; vous entrez dans dans ses vastes jardins clos de hautes muraUlt de Tor des abricots, du pourpre des figues, et du velours des pêches. Ah ! quelles pêches ! s lorées, si juteuses, si fondantes, si parfumées leures pêches du monde entier, car vous êtes i
Que si Tenvie de parcourir ce pays de mervc ter vos pas vers le sud, vous passez Fonta lieue vous vous trouvez tout à coup environn carrés, tous fermés seulement de deux côtés midi et au levant. Leurs blanches murailles ch] les rouges mûrissent les plus belles grappes plats de dessert servis devant les riches, lesgra] les rois. Qui ne connaît le délicieux raisin à grai craquants, confits au sucre, autrement le chassi appelé de Fontainebleau par l'ingratitude et 1 phyme , lui avons-nous dit , un mot sur la cuit pêches, un autre sur celle de ces beaux raisins.
A Montreuil , les pêchers sont déployés en < contre le mur par des attaches en étoffe qui étal les branches ; on les paillassonne au commencei mais c'est plutôt contre la pluie que contre le fn
A Tomerics, on plante les chevelées à une to palier, l'an suivant on les couche tout contre. Au tachait par cordons au treillage ; aujourd'hui on quenouilles, et on ne les veut distantes entre elles ou soixante-dix centimètres. A Montreuil, à Ton les fruits en les découvrant de leurs feuilles gn les montrant graduellement au soleil. A Montrei on taille horizontalement et fort près de l'œil, culture sont minutieusement , respectueusemei toute la France et dans toute l'Europe.
Je dirai, et l'on m'en croira aisément, que le \ risis est le plus riche villageois de la France , il j plus d'or que les autres villageois n'ont d'arger mais son or est comme celui de Vespasien, il immondices ; celles de Paris viennent au loin te les campagnes. — Je dirai que nulle part le lai frontômcnt falsifié ; et certes ces grands pots qu
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8 , coiffées d*un mouchoir rouge , bien lissé , bien propre , lent dans les marchés devant elles, n*attestent pas, il s'en la candeur villageoise.
Dcorc une observation. J'ai demeuré dans un village du Parilù les paysans se disaient toujours entre eux : Monsieur, amc , Mademoiselle. Que n'en est-il ainsi partout ! je me I tant à voir dans tous les rangs honorer Tespèce humaine. encore une autre observation. Les jeunes filles sont assez li- , les femmes très sages; c'est ici comme ailleurs, mais ici plus généralement vrai.
u sortir de riic-de-France, si vous avancez vers le midi, t êtes dans le G&tinais, nom que prend d'abord cette partie Orléanais où les habitants sont en même temps vignerons , rislcs, confiseurs. Les terres y sont pures des boues de Pales maisons de campagne sont moins magnifiques que dans -de-France, mais les maisons des villages y sont plus uniément bien bâties. Les cafés, les traiteurs, sont moins mul- ^s , au contraire des cabarets , qu'on trouve en bien plus d nombre ; le vin y étant dérailleurs moins frelaté, l'ivresse y noins hideuse.
orsque du midi de l'Orléanais vous passez dans le Bcrry, du y dans le Nivernais, du Nivernais dans le Lyonnais, le Foie Vclay, c'est une chaîne de villages qui, sans cesse, font itir Pair du sifflement, du rugissement, des fourneaux de ', du martcHcment des forges et des martinets. J'ai observé dans toutes ces contrées, les villageois ont en même temps isages liAlés des aoiltcrons, des laboureurs, et les mains calr», brûlées, des forgerons. Vers le midi, dans le Lyonnais, )rcz, ces mains cueillent la soie, la tissent, la teignent en ru- , dont la finesse, la délicatesse, réunissent sur la chevelure front du beau sexe les couleurs des fleurs à leur éclat, À fraîcheur, luette même longue chaîne de petites provinces [jue toutes semées de seigle , plantées de choux , de raves, •nibrajrre de châtaigniers dont les nourrissantes forêts vont, ud, joindre les forêts de châtaigniers de Gênes, qui vont Ire-les chiilaigneraies d'Italie, qui se prolongent jusque dans irquie.
est â remarquer vraiment que, tandis que l'habit villageois du Khin aux Pyrénées, â peu près le même que c'est à peu partout ( chapeau clabaud , blouse bleue au nord , blouse clie au midi ; habit-veste, culotte longue), le dimanche , la iture varie si souvent, et quelquefois à très courte distance ge. En effet, dans toutes ces provinces, pain de seigle,
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châtaignes , pommes de terre , gros choux , | abondance de toutes sortes de firéks. La manniti fait le tour de la France, au nord et à Test, se ] Lyonnais, et, au grand dëtrimcfnt de ragrienlim et peut-être devrais-je dire de la sa&té des Fn ne se relève plus. Nos hommes d'état de Tan II carême civique. S'ils eussent eu les premiera science agricole, ils auraient prescrit un carnaval
En ce moment. Messieurs, se présentent de i grands que jamais, les avantages de vos hiatou dont je vous ai tous les trois depuis si lon|p-tein] 1er. Elles nous offriraient de continuels dénoi diverses substances , des divers consommateurs. nuels dénombrements, de continudllea balances raient localement des milliers de petits tableaux fi société villageoise française, dont la réunion foi semblant, le vrai, le vivant, leparlaat tableau agricole.
Durant mes tournées, il m'est aiTÎvé^ dans les vi loir quelquefois publiquement faire leur tableau ai stoire ; il m'est arrivé même de la commencer : L la commune est limité... La terre en est argile quartzeuse, graniteuse, graveleuse... Il est fou, d: montrant.
Le village est situé. . . , son église, son clocher. . ., la maison commune..., la halle..., le lavoir... Il ei vraiment fou !
L'école..., rinsliluteur, l'institutrice..., le juge mairie..., le maire... Il est fou! il est fou ! Est-c avoir l'histoire des villages? Une tête bien organi concevoir qu'il puisse y avoir une histoire de vi un vieil avocat; une histoire de village où néces i rait des champs, des prés, des étables, des bergeni las? Allez, bonhomme !
Si je parlais de vos histoires de famille , dont j'a dée, c^était pis : je voulais ressusciter la noblesse geois, craignant de redevenir paysans , menaçaient mer. Je me tus.
Cependant, que de fruits dans ces deux genn — Peut-être! peut-être! Mais, Trophyme, poursi çons. — Ah! Messieurs, un moment encore! ne pas dans mes extatiques plaisirs ; laissez-moi liren bien relié en bon parchemin. Laissez-moi y voir c
Mfiir, anivMllai diffikwttleaM^ fepeiiioeMiiôf I tflltges, tn milieu de leurs pnuiies, dftkoÉiin»- Mimmllm sème ; liiMt»4Hi:«q«i'itM lei pa- JBi partit k :UvBe.éet iunillae^ i<m^l» Td»iip ivÙMipi Metfeal, yd.i»ippwiiMti fcwi te^liygr 4^ tmû 9ir Imt.taliques vWiiflHnHitii^
■1 «ii fiitr h peridii <• ne moniitt ■> > «ni !■!■. piller i«i puiamâe de le teneti tm eliefcées pea^ 1 lie nie on lee aimâtrai ee^eiifapient ces d|eiu idéé^ ipMe d« liiiibeerpaliliev eHa les eeniaienl, ftlli Iib l| ib ee pepahritewéait jusque deas le mémeire ésr leHn. ^eftibenl jeleeTeis, je lee entende) Je suis ishie I ip(Wtti itteeueu ; ilesea(^qu«nldeiiioi.:OnM ber TiophyBe, UeiMM-iione dit, ils ee tnoqueai dé Uea d*eutres; aeis NffeBoaeeDx viHeges, eux tttifeouete. Eh bknl J'Uleis tous peijter de leurs eupe^ bauii, denti eu» beeux |eufs de lebocBsile seirtieut leqsiideleueTfaifoogei donltte|)ulel dont Usinât, ftftte.*^
I flmjuMê de eehon Tiip et du Ikmi vie i^ Foiei, du uesftl, eveede TenéesetJmoiiibrebles danses, te lee moDtafpies méridionales, dont rorchestre, qui fon , va, d^}n côté, par les montagnes du Dauphinè et lee, joindre les orchestres des Alpes, et de l'autre, par lee des Cévennes, du Gevaudan, du Rouergue, de , joindre les hauts orehestres du Mont-HiH)r, dkalnes de montagnes ou de ces jMuts orehestres, pnis parler ainsi , loos nourris de pain de seigle , de > tous ehaussés de sabots, se détachent des essaims îevaudanais, de ^unes Rouergats, de jeunes Aurerle chargent de k joie de la France. — 11 se détache sa jeunes essaims, qui se chargent de la propreté de ke, de celle de see chaussures ei des n«nbrenz rao^ ■ de sa vaisselle cassée. — ^11 se détache encore d^au- I, qui vont dans plusieurs pays fûre les récoltes. Le lalnt public , craignant la famine , ordonnu aux muniidre pvtir ces villageois nomades, et, slls étaient ■ne snspnotn , de les fiure mettre en liberté. — Joints MBiera de PAgéoois, du 9éem , de laRretagne , les Bn ambnhnts de ces montagnes font rayonner d*u»* euîire jaune et de cuivre rouge le molnlier des cam-
pagnes. Trophyme, lo Berry, le Berry! n tous écriés.
Un moment, Messieurs, permettes-moi ai parler de ce que tous ne savez point, parce q trop , ou du moins de ce que tous ne voyez pi le voyez tous les jours. Il s'agit de notre p .nous sommes. Lorsqu'aux soirées parisiennes, à baguettes dorées , je faisais pour ainsi dire en lants salons nos montagnes chargées de neiges n'étaient plus marqués que par d'énormes pii distance en distance, à la suite l'une de l'autre; vais aux hommes du beau monde les maisons € si encombrées de quartiers de bœuf salé snspei qu'on ne pouvait y marcher sans courber pro& lorsque je leur représentais, au milieu des ber blés , les veillées villageoises échauffées par 1 tiaux , dont les bêlements et les mugissemen souvent la voix du narrateur ou du conteur d'! nais l'attention la plus continue , tout comme t du Spitzberg ou de la Nouvelle-Zemble.
Le Berry ! le Berry ! Trophyme , nous som: plus vivement écriés. Ah ! nous a-t-il répondu , '. le Limousin, la Marche. Messieurs, je voyagei trement avec un maçon. Mon camarade, lui di savoir pourquoi, dans presque toutes les provin des villageoissemblent faites par les mêmes ouvr marteau , si vous voulez , semblent jetées au mêi sont ou à un étage , alors le logement est au i grenier au dessus ; ou à deux étages , alors l'esc hors et en grossières marches de pierre. J'ignon à un maçon limousin. Monsieur, me réponditmaçons de mon pays bâtissent une très grande pa neries de la France. A la seule commune de Yc Gàtinais , mon voisin Léonard en a bâti deux d'ailleurs. Monsieur, il est bien difficile de les inent , et je parie que dans toute la France , et al ainsi ou à peu près. Les gens riches des cam autre manière ; mais nous , les maçons du Lim Marche , nous ne travaillons pas pour eux. Bi mais êtes -vous forcés , toujours et toiyours, c pour ciment , et de bâtir des maisons sujettes, con es vignes, & la gelée et au dégel? — Oh 1 Mons
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18 sommes en concurrence avec les bâtisseurs au meiJlé ; il y a des provinces, le Rouergue sans le nommer, inquante écus, on vous fait une maison dont on vous ef. Nous nous séparâmes.
Bgcois maçons, a continué TropUyme, devraient perss autres provinces Tempreintc de la leur , et porter ar Tempreinte des autres provinces , mais il n'en est le Limousin ne peut sortir de sa peau, et il a, comme i voyageurs, chez lui et chez les autres, toujours I même plumage. Tenez pour certain que , si toutes élevées se ressemblent beaucoup, toutes les classes , plus prés de la nature , se ressemblent encore da-
ne , le Berry ! le Berry ! avons-nous de nouveau crié.
i, mais il faut passer un peu partout, n'est-ce pas? i passons par le Nivernais et le Bourbonnais, où depuis 9n les villageois salent à volonté leur pot. Beaux villavillageois ; bons blés , bons vins ; beaux troupeaux , ». Dans ces deux provinces Ton entend , mais Ton faux limites de TAuvergne la langue méridionale. Il mrs rien à gagner à la bonne aventure , et pas grand mauvaise. C'est que là , comme partout depuis la terur se vend fort mal.
ant, puisque vous le voulez, arrivons dans le Berry. is du Berry, est, à bien des égards , le villageois du iboure , il sème le matin ; il bat le fer le soir. Dans
(ons , il fauche , il moissonne , il vendange ; dans i lave ses laines, il carde, il tisse, 'aire du Berry , la Touraine est tout agricole ; c'est i beaux pays : aussi , me direz-vous , est-elle appelée la France. Non ce n'est pas la première conséquence n tirer : aussi est-elle le pays où il y a le plus de petits cultivateurs , le plus de villes-villages. Ce pays est in vrai jardin ; ses vallons sont remplis de raisins , de abricots , de prunes , de poires, de coings, et, ainsi Orléanais, grand nombre de villageois y sont confites maisons de campagne les maisons de village sont » villageois à côté des gens du monde. 11 y a en lucoup de belles maisons de campagne, les plus belles a Touraine. A Cbanteloup, la vacherie est un petit
rai que parUculièment dans la Touraine les famiUes
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du beau monde, dispersées au Mn par léê de Lyon , de Bordeaux, de Nantes , aient campagnes? Je ne sais; mais les villageois être les plus enferrés par les droits et les d fort doux; leurs seigneurs les traitaient a' Veux pour preuve que la douceur avec l traitent les enfants, et les domestiques les mes ce que les autres sont : aussi d^abord ensuite les mœurs de chaque état. La force les mœurs militaires ; la prospérité des mœurs des Fabius, des Fabricius, des Leniu des Colas , des Michauds. Ah ! histoire des y
Le pays où le villageois porte les chemi est celui où il tisse la toile le plus fine : c*< où il met le plus rarement la poule au pot, c graisse les meilleures volailles connues : c^c Le pays où il s^éclaire de la plus mauvaise b vais suif, c'est celui où est recueillie, où est plus belles botfgies connues : c'est encore 1 des villageois mancèaux où viennent tombei d'or est donc fort grosse, fort pleine? Non est continuellement vidée par les procès. L processif, mais le Manceau Test davantage. 1 publié et va tenir dans un petit catéchisme la fièvre de plaider va saisir tous les villages
Nous avions tous les trois crié : Le Bei avons ensuite tous les trois crié : La Bretagi bien ! la voilà ! la voilà ! a répondu gatmentî
VILLAGES ET LES VILLAGEOIS DE L'Oui
donc en Bretagne. Que de landes! que de st^ si bien cultivées, si fécondes! Sommes ces pays dépouillés d'arbres , où le bois es rôtir la plus grosse pièce du bœuf avec de sommes-nous au contraire entrés dans ces naies , dans ces quatre cent mille arpents d que la révolution eût mis une cognée déva maison de village , ombrageaient une partie Il y a des parties de la Bretagne où la l hue , où le plus pauvre des villageois a ou bi où les parcs des bfiies à laine sont de mon fermes n'ont chacune qu'un troupeau de d< où , dans de belles prairies , les plus belles Ton nourrit quinze, vingt vaches ; où le vill
e, el où il met tout son lait en CFème, en bourre , ^ui , comme celui de la Prévalaye, est connu partout, môme 3riq«e. Que le pays est ici pauvre ! les habits des villa- «ont délabrés comme leurs chaumières. Que l'argent est ! le maître valet n'a que quinze francs de salaire et deux le souliers. Que les fermes sont petites! deux, trois char* ans les plus grandes. Mais, partout, les ruches sont de fermes : la Bretagne a des abeilles d'or , elle recueille t mille livres de miel et deux cent mille livres de cire. Il t apprendre aux villageois bretons, ainsi qu'aux autres, oar éviter le massacre des abeilles , ils ne devraient avoir ees nouvelles ruches qui se démontent. Dans ces pays, le îr en étain et en cuivre brille sur les dressoirs ; la lirait commence aujourd'hui à parer les tables. Quelle grande e! c^est la marmite du nord; ce sont aussi, aux longs les six repas du nord; deux à la viande de porc salé, de
i. Ce n'est pas comme dans nos provinces gasconnes, où mpe le pauvre estomac par une boisson de prunelles, ou Tcau rougie et passée à travers le marc; ici, à tous les il y a du cidre , qui n'en est pas moins excellent dans des le bois. Le pain breton est moitié froment, moitié seigle t'est le meilleur pain des villageois français. Et voici maintes habits : le jeune homme, l'homme âgé , portent tous K un grand chapeau clabaud , habit minime , taille antiirgc , que le tailleur de Paris appelle taille à la papa. La a bien aussi , les jours ouvrables , de gros habits à la
is le dimanche elle se montre avec sa belle robe vioia belle coiffe de toile jaune , sa belle croix d'or. Et ici les ations recommencent : Que les Bretonnes sont belles, joalches! mais pourquoi travaillent-elles ici la terre? Un (rcton, en m'entendant ainsi parler, me répondit : Jeune , c*est parce qu'elles la travaillent partout. Au siècle der- ;s villageois portaient des bonnets bleus , et quelquefois ui^eaient. Nous avons , écrivait de son château des Boi rieuse Sèvigné , grand nombre de bonnets bleus qui ont M)in d*étre pendus. Vers le commencement de la révolucurent, au contraire, eux-mêmes, bon besoin de pendre, souvient des premiers troubles qui agitèrent cette proies troubles ne cessèrent pas, mais ils eurent un objet férent, tout opposé. Les drapeaux, les cœurs, lesopihangèrcnt , et la Bretagne devint à moitié vendéenne. l le moment de vous parler de cet Anjou, par lequel nous ; da entrer en Bretagne, et de ce Poitou, par lequel ne
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allons en sortir ; ces deux provinces s^appellent < 8''appelleront historiquement la Vendée.
J'étais à Toulouse, je vous parle de six on grand ami Biaise y était aussi. Il venait d^étre to reçu licencié, ou même, je crois, docteur en drc il ne pouvait guère alors tirer grand parti de 84 dit, un matin que nous nous promenions sur U Veux-tu que nous allions faire la guerre? — Eh !
— Dans la Vendée? — Eh ! pourquoi pas? — i gnies franches dont j'entends le tambour? — Eh
— Elles partent, veux-tu partir? — Eh ! poan; partons, nous arrivons. Enfin nous vtmes ces pai sans-culottes vendéens. Pendant plusieurs année sur eux et ils tirèrent sur nous jusqu'à ce qu^une 1 cation vint mettre le holà. Quand, deux ou trois a retournai pour mon voyage scientifique dans ce \ ma surprise ! Je l'avais laissé, à mon départ, toi saccagé, tout bouleversé, tout brûlé, tout sanglas de cadavres, d'ossements ; je le trouvai tout verd< rissant, tout désencombré, tout nettoyé. Les ne relevées, les étables repeuplées; on achevait de fa de grains; les vendanges allaient (Commencer; e plaie se fermait. J'y portai une petite fiole d'huit il me fut très facile de gagner la confiance du vi temps auparavant, j'avais été avec quelques so ■ mal, et où on se souvenait que je n'en avais ] la dis-je à ces bonnes gens, vous allez labourer : en b J'ai vu que dans les campagnes on ne laboure que vec un seul bœuf; ici, dans les terres fortes, il quatre, quelquefois six : eh bien ! je conduirai cei tête, ou, comme vous le voudrez, je tiendrai le charrue. Bientôt il me parut que mes bœufs ne tira vivement ; je m'impatientai, je demandai un aigu villageois poitevin, mon hôte, me dit: Laissez-mo Il prit ma place, il leur parla tout doucement : ccli pas y faire grand'chose. Alors il se mit à leur chan ou antique chanson des bœufs : il les arauda. Ei réalité? il me parut que les bœufs tirèrent mieux, poitevin, toujours renfermé dans ses champs, qui » entourés d'arbres coupés par le milieu du tronc, d' fossoyées, vit seul avec ses bœufs, et il éprouve parler, de se faire entendre, que lui donne sûremi 1 instinct du langage.
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De quelle manière diriez*vou8 que le Poitevin fdme ses terres?
U j répand les engrais en les divisant, en les semant comme du
i« et voici quelle est sa rotation de récoltes : pendant cinq
années, blé ; pendant cinq ou six autres, repos ou plutôt
!. Pendant ce temps, la terre se couvre de hauts genêts et
kl «odes herbes; les herbes, les genêts, sont coupés, brûlés,
e de nouveau emblavée. Autre part, les grosses fermes
oe six, huit charrues; dans ce pays, elles ne sont, comme
l e, que de trois, quatre.
I ^i| sont pas échalassées.
\ous avez tout entendu parler des beaux ânes du Poitou.
[ plus beaux, ceux d'espèce, ceux des haras, se venden
une petite ferme de notre Gevaudan, deux, trois mille
u ;. Les ftnes étalons, c^est à remarquer, sont sujets à nos
idies de libertinage ; la nature punit aussi de leurs excès les
mil X.
he même que les choses simples d'un pays ressemblent aux choses simples des autres pays, les villages du Poitou ressemilenl aux autres villages, mais le villageois du Poitou fait meil* enre chère ; il met plus franchement la dtme et la rente dans Mm pot. U est d'ailleurs habillé simplement, grossièrement. Je remarquai, toutefois, qu'en général il a Tair étoffé.
Vous croiriez que la belle Poitevine, dont une coiffe agréablenenl serrée par une agrafe au dessous du menton encadre si ^cieusement le visage , dont un haut corset marque toute la inessc de la taille, dont un riche clavier d'argent à plusieurs :halnes semble, pour ainsi dire, sonner à tous ses pas sa portion fempire, soit, dans son domestique, choyée, considérée ; il s'en ^aui bien : elle sert humblement son mari et ne s'assied à table |ue lorsqu'il lui en a donné^la permission, ou plutôt l'ordre. l>ans sa cabane, le villageois poitevin est roi,, et il n'y a pas de "eine.
Messieurs, a ajouté Trophyme, retenez bien aussi, je vous f>rie, cet usage du Poitou : lorsqu'un bon vivant, comme monsieur Robert, a achevé dans une fôte la barrique, il en porte ho- Dorablement la cannelle au chapeau. Retenez encore celui-ci : Iorsqu*un jeune garçon veut se louer pour les travaux champêtres, il se présente sur la place paré d'épis ; lorsqu'il veut se louer fwur les travaux ordinaires de la domesticité, il se présente paré Je fleurs.
Le villageois poitevin est un bon, un excellent homme, franc, »mple, droit de cœur et de sens, loyal, religieux, moral, mais opini&tre, opini&tre surtout dans ses opinions. C'est dans le Poi-
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tou que , maintenant que nous n^avons plus de : chercher les derniers monarchistes, et si jani plus de république, c'est là qull faudra aller niers républicains.
Dans le Poitou, le villageois sent encore un un peu le brûlé. Il le sent encore au nord, dan môme dans la Normandie ; il le sent dans le Maine; et si, au midi, dans la Saintonge et V sent, il ne le sent guère.
Les vastes bassins des pays qu^arrosent la G dogne, le Tarn, le Lot, l'Aveyron, le Gers, so. dessinés par les chaînes des montagnes ; mais ri< tain que les vraies limites de la grande province < depuis plus de dix siècles, les couvre de son ne sont les plus fertiles contrées de la France, n faut, assez profondément remué. Les outils dei les feront pas accuser de sorcellerie, comme ce Ah ! que nos villageois du midi aillent demander leur soc large et brillant, leur large et brillante h et brillante houe, leur houe fourchue ou crochel gucs et brillantes, leurs grandes et brillantes grandes et brillantes faux ; et quand la récolte grands fléaux, leur grand hache-paille. J'ai vu vc rondisscment de Lauzerle, en Quercy, et dans 1" de Saint-Denis, près Paris, canton-école de Ta] çaise, les instruments aratoires d'une ferme : ils , pour des hommes différents.
Je demanderai à ceux qui nous gouvernent ! ont, dans ces belles régions éloignées de la capit: modèles, une par département.
Ont-ils aussi une société d'agriculture, une pa 11 y quarante ans que la Bretagne nous a donn '•cttc nourricière institution, dont le bon roi Stac d'être. Et ce sont pourtant ces sociétés qui ont moutons d'Espagne, nos brebis de Flandre; qui o supériorité que nos fabriques avaient par la main l'eussent aussi par les matières premières ; qui nos villageois fabriquassent, pour ainsi dire, ce mièrcs. Ce sont elles qui ont aussi importé d'auti nimaux, d'abord des chevaux arabes, aux prem révolution. Mais pourquoi nos villageois ont-ils nos haras ? Ce n'est pas que les sociétés d'agri aient donné Talarme.
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ciëtés d*tgrtculuire ont encore importé les poules bupgros œufs, les gros pigeons romains, mi les vitaux exotiques qu'elles ont aussi importés on \ pin de Corse^ le peuplier du Canada, le peuplier d'Aérable rouge, le tulipier et autres arbres. On compte iisieursarbustes et plusieurs plantes du Nouveau-Monde. it et avant tout, on leur doit la grande culture des le terre, qui donnent par arpent deux cents quintaux de :ine au lieu des douze quintaux de farine-épi. Sans le-ci vaut mieux que celle-là; mais patience, attendez elles manipulations, les perfectionnements. it encore ces sociétés qui ont crié aux villageois : Gar^ de détruire les petits oiseaux, les oiseaux chanteurs; pas que leur musique est trop chère, car ils se nouv^ insectes qui se nourriraient de vos récoltes. Dt encore ces mêmes sociétés qui nous ont avertis des bourdonnements d'un nouveau fléau ailé qui nous vient pie, de cette terrible mouche hessoise, dont la voracité terre, suce et dévore les racines alimentaires.
I mémoires, qui sont vraiment les livres de Tavenir, I insectes occupent une grande place. Voyez-y, à Ja a pumtation du mûrier, l'éducation des vers à soie, drais bien que ces équitables sociétés eussent des fonds sidèrables pour couronner plus souvent les têtes des ligents villageois. Un bon curé, le curé de Saint^Gaujeié Prcssac, a institué dans sa cure le prix d'une mérgcnt figurant une charrue.
Sni? Non, je n'ai pas fini d'énumércr les diverses sortes dus aux sociétés d'agriculture. Elles nous ont donné ces rs si instructifs qui ont changé ou qui changent la face nnçais, qui vont porter les bonnes méthodes dans les rres, les plus petites cabanes, car ce sont moins les flam- <e les lampes qui éclairent le genre humain, de solennelles expositions des produits de l'industrie ; t aussi de solennelles expositions des produits de l'agrila première des industries. Ma pensée élève, en ce mo- : ces grands bazars agricoles dans tous nos ports de corne vois celui de Bordeaux , où sont étalés aux yeux des des Hollandais, des Espagnols, des Suédois, toutes les toutes les productions du vaste bassin de la Garonne : rouges, ses vins blancs; ses farines blutées , minotées, •es fruits confits , ses fniiu secs ; ses fromages , sesbeurriandes salées ; ses laines, ses lins, ses chanvres, boyez
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sûrs que tous lès ans les tables d^^xposition.s que la foule des visiteurs se grossirait.
Cette vaste Guienné , et encore plus la Frani te , auraient besoin d'un code rural dont le p dans les différentes sociétés d'agriculture.
Ainsi que les autres parties de la France , L besoin de bureaux d'assurance des récoltes : cai n'ai-je pas vu les gros fermiers trembler de tout parition du lointain grain d'un orage qui , en q pouvait les envoyer à 1 hôpital! Et, certains joui n'ai-je pas vu aussi dans le plus riche pays , da la terre partout emblavée est partout ondoyam arbres cachent les feuilles sous les fruits, un vieil de sa cabane regarder d'un air désespéré le ciel soleil ôtincelant ; et, à quelques pas de là , un au vement d'autres , pleurant sur le sort de leurs noi C'est que là, quand un brillant soleil se montre sur une atmosphère brouillardée , même légère dée, tout est grillé, tout a péri.
On estime que , dans la France méridionale , réduites d'un dixième par les grêles , les ouragan lards qui, dans tous les villages , ou, du moins, da tons, rendent parfois si nécessaires les greniers d'à tous les villages , même tous les cantons, manque
Combien on a écrit sur la police et le commei Aujourd'hui il n'y a qu'un mot à dire, et ce mot ei dir à la loi actuelle qui laisse ouverts les ports n'a point passé un certain prix , et qui , dès qull ferme.
Qu'ici je vous apprenne , sans m'arréter , qu poussés par je ne sais quel bon vent, sont venus e acheter pour deux millions de biens nationaux. C aurions achetés sans eux ; mais c'est autant d'argei nos campagnes, où le mouvement normal des vent absorber au moins le tiers du numéraire en circuh
Les banques territoriales ne seraient pas très n tour des grandes villes de commerce, des grandes France ; mais dans les campagnes qui en sont éloi seraient la vie d'une agriculture nouvelle. Les desa inutiles et mortifères étangs, c'est-à-dire de tous seraient plus retardés, à commencer par les trois pays de Perthois , en Champagne , ou à comment quatre cents lieues d^étangs oôtiers, qui pourraieu
cuus 9UUI, uaus lus uaiiucs ^ ics cuuia^cs ucs iiu^cs^ la
pins. Telles sont, dans le Périgord , les truffes ; dans ioc , le sumac ; dans le Rouergue , les champignons elles sont , mais plus loin , les paillettes de TAriége , lu Briançonnais , la cochenille de la Provence , le vastes : ce sont comme diverses espèces de manne pour s chaumières.
idées , les panages , ne sont-elles pas aussi des récoltes s soins, sans labeurs? N'en est-il pas ainsi de la coupe Et ne dois-jc pas vous parler des villageois bûcherons, n^avons guère connaissance? car à peine avons-nous entionner les nombreuses populations forestières vôlux, habitant les unes loin, les autres à côté de nous,
les mieux bâtis? Il y a quelque temps que les) ont, pendant plusieurs heures et contre des ba des sièges. Ce vaste pays , si souvent pdnt A n notre pensée , nous est tout entier présent; ansn le sont les villageois. Sous vos fenêtres , au se villageois auvergnat; que, si j^étais peintre , je cheval sur un mulet. Je représenterais assis sur de fromage le villageois rouergatdansle paysduqu nous sommes ; je représenterais riche de ses la d'un grand, d'un beau troupeau , le villageois g« villageois quercinois minolerait ses superbes mo; plissant, pour les colonies , huit cent mille barils et de la plus substantielle farine ; le villageois q gros et gras , cela va sans dire. Dans mon tableai agenoisien confirait au soleil ses pruneaux pour lei et le gentil villageois gascon , de la Gascogne prc vendrait ses poires de bon chrétien , les plus p< plus que les grosses. Le villageois pécheur des L tous les villageois pécheurs de la France, y vcndn quilles , et enfin on y verrait le rusé villageois boi les étroites bouteilles de son vin délicat et odorant pains de sucre.
Oh ! cette fois , messieurs , je préviendrai lli vous donnent mes trop longues narrations , que j< dant d'accourcir le plus que je puis. Vous ne cri< phyme ! eh bien ! Trophyme, quand donc viendroi
GES ET LES VILLAGEOIS DU MIDI? Car, Mos
venus ; nous sommes déjà entrés dans Pantiqùe r Novempopulanie. Mais, Monsieur Trophyme, no sur la Xaintonge? — qui est une si bonne terre TAngoumois? — qui est une si belle terre de ce sommes déjà entrés , a-t-il repris avec un ton enc< ncl , dans Pantiqùe région ou tle de la Novempopi méo entre TOcéan , la Gironde et les Pyrénées neuf peuples ou petites nations sous-divisées féoc la suite des temps , par la force des armes ou par vente , par lescontrate de mariage on vingt, peutpeut-ôtre en quarante plus petites nations vill territoire était titré de seigneurie, sine, baronnie,v duché, parmi lesquels éuit un royaume de six lieu quatre de large, qui , dans Tunivers entier, donna moitié de la couronne de France. Ces toutes petite plusieurs étaient cachées aux pieds des Pyrënéc
itcmcnt disparu. Ah! quelle contrée , autrefois si notorialemcnl historique ! En un jour vous aviez quclu haut des montagnes , au milieu de mugissants trouichcs, d'innombrables troupeaux de brebis, agitant leurs sonnailles au milieu de légères troupes de cachevaux à demi sauvages , les vieux châteaux de la ■"oix, de la maison de Navarre , de la maison de Coma maison d'Armagnac, et de plusieurs autres grandes èbrcs par leurs sanglantes tragédies , par leurs niélalhcurs. Dans les scènes qu'elles vous rappellent , toute l*histoirc du pays. — Eh ! monsieur, dis-je , là histoire du pays , là plutôt est Thistoire des petites Fanciennc Grèce, et, si vous voulez, l'histoire de grandes ou petites dynasties maîtresses de la terre, -elle donc, mon camarade, où est-elle? Messieurs, uc je fis alors parler de mon mieux. Où est rhisloirc
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notamment des bisons , des mouflons, des navai les sont les espèces qui se sont réfugiées dans qui n'ont pas reparu ; dites que les parcs des fera les plus fortes , sont gardés par les plus terribl comment sont, comment ont été les charrues, d'agriculture , tous différents d'un canton à Tai du soc, par Thabitude des bœufs à ne travailler la charrue , qui ont de la peine k s'habituer à que les marchands de bestiaux appellent les vir de place au timon. Dites aussi comment a été su face des champs avant d'être comme aujourd'hi travaillés, semés, hersés, peignés. Là est l'hist vous ajoutez comment étaient les chaumières ava me celles d'aujourd'hui , pour ainsi dire secoué U l'avoir remplacé par des toitures de beau schiste que rouge , et leurs murs de paille , de bone , pa quelquefois du plus beau marbre, vous ferez l'h la vraie histoire du pays ; et ne craignez pas , si histoire , qu'elle dédaigne de parler de ces grand vre, de ces grands ustensiles de fer battu, qui part riches maisons, ainsi que de cette profusion en et de table , enfin, des vastes écuries et des beau: remplissent.
Mon compagnon, l'ingénieur géologue, homi juste, pour ainsi dire géométrique, fu ta l'instant ga, tèmc, et, comme il connaissait mieux que moicett< il poursuivit , je m'en souviens très bien , dans 1 que la mienne. Vous ne faites pas l'histoire du vois pas dans votre description , au delà de chac de chaque rivière , de chaque vallée , de chaque to les habitudes , la physionomie , le caractère de ch) pie ; si je ne le vois changer , comme ses habits , en peau , tantôt en cordeillat, tantôt en calmouk, drap ; tantôt taillés , ici comme l'ancienne cape , 1 bit espagnol , là comme l'habit de Henri lY , ph l'ancien habit français, plus loin encore comme l'h si je ne vois notamment changer la coiffure, le ] peau rond et plat comme une assiette, le chapea grand chapeau noir clabaud , le grand chapeau b chapeau à haute forme , le chapeau du Palais-Ro; je ne vois point ou n'entends point parler la langu suite la langue basque mêlée de la langue romai langue romane , ensuite la langue romane mélë(
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ensuite le languedocien mêlé de français , ensuite le fran-
dn )i < Dre savoir ou plutôt que Thistoire me dtt
sont B législations ; et celui qui nous appren-
> n 1 4 B espagnols dans les pays français , dans
opulonie « comment d'une Navarre dans Tautre est
en ] . par-dessus les Pyrénées , la liberté constitu-
c •» re comment sont venus les fors, ferait-il
Niysi Oui , et il en ferait la partie la plus élevée, la
comme celui qui nous apprendrait comment la France
a reçu de TEspagne septentrionale une plus grande
I oe culte, comment elle lui a communiqué une plus
ferveur religieuse.
I » pas que, si autrefois ce pays était à moitié libre, il
néme temps à moitié serf, et que, si ensuite la liberté
i f ov a redressé , a militarisé les habitants, elle a aussi cor*
la pureté de leur sang et celle de leur foi religieuse, et
pu seulement vrai dans cette partie des campagnes de
e , cela est de même vrai dans toutes les campagnes.
iDS , pour terminer, un seul mot de leurs plaisirs ; un seul
, bII est vrai qu'un seul mot suffise. Ils dansent, ils sautent,
hantent quatre fois plus que les autres , et enfin ils couvrent
osiers , sèment de fleurs leur funèbre dernier asile.
ropbymc, cessant do faire parler son ingénieur, continua
n^mc ainsi : Je connais un pays où les paysans qui ramas*
de Ter dans le gravier de leurs rivières sont cent fois moins
es que ceux qui gardent les brebis et les chèvres, vendent
B laines, leurs fromages : ce pays est la petite province de
.a petite province de Roussillon en est limitrophe , et tire i de profit de ses excellents vins si renommés que , tout à , les provinces pyrénéennes n'en tirent de leurs eaux minés , où tous les malades et désœuvrés de TEuropo viennent •e et surtout faire bonne chère ; les belles maisons de ces a appartienneni aux chaumières d'alentour. kvant Tannée 1789, le Roussillon , par les habillements, le , les mœurs , les opinions de ses villageois , était au delà des 'éaécs ; depuis , il est en deçà, il s'est francisé de plus en plus , &t Français.
i la Novcmpopulanie touche l'Occilanie. Il n'y avait pas auois , au temps du chevalier de Florian , de romancier, d'his- ,en, de géogr^>li<^« ^^^ soit peu chaleureux, qui, dès qu'il il à parler da Languedoc, ne commençât par cette invocation
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obligée : Salut ! trois fois salut, terre de VOn je me contente de saluer une fois, mais fort les bons et spirituels (mysans du pays ém Lai millions de villageois ou de vilains : car ces di môme origine, la môme racine , viZb, ont e signification, et, soit dit, non en passant, mais ce n'est que par un abus de mots dans les ten pas d'académies , où il y avait des nobles fèk châteaux forts , maîtres des poêles , mattnss é ont eu une signification différente. Quand on c homme fourbe , corrompu, qu'il a fidt là une i c'est en prenant le sens littéral et primitif, ooi Il a fait là une action bien villageoise.
Mais sommes-nous arrivés encore dans le : nous y sommes arrivés : nous voilà dans eett où les villageois font sortir par cent portes les les fruits , les vins , les vins de liqueurs , les vie villageois de TAuvergne , du Rouergue , dn 4 gord , du Limousin , font entrer par cent aatfe nombrables bêtes à laine.
Le goût des villageois languedociens pour le< nailles, les sonnettes, les clochettes des anii grand ; celui des Dauphinois, plus grand ; celui plus grand encore ; les peuples de ces pays n\ les beaux harnais , les beaux plumails.
Mais, s'ils aiment à parer leurs bestiaux , parer eux-mômes. Le jeune Languedocien, velle carmagnole serrée , son pantalon de veiou; peau , sa large sa ceinture , ou plutôt sa larg flottante , est un des plus élégants paysans de j geoise n'est pas moins élégante avec sa petite verte , bleue, son petit tablier volant et sa ronde j'ai fait l'observation que , de la Normandie ai fiéarn , tandis que les vignes vont toujours en sent par grimper sur les arbres , les coiffes des jours en 8'abaissant. Les jours ouvrables, le 1 vôtu de simple toile ; alors sa parure est dans s d'or, dans ses coteaux noirs de beaux raisins , plaines bleues du pastel de l'ancien pays de Coc
Maintenant vous me dites, ou vous allez me d point parcouru deux fois la France? Oui. Et vo remarquer mieux qu'un autre les différences j'entends littéralement les différences de can
mm^ sifeett. m
Oifeaitt ttflMites, et pmnr emptôyemm ihdbto taie (lia de rarehilectore , elles sont en bossages, tll»i fMlibleaMiit tronré, dank te noril, les villageois la ; neina frivèa , niolna tenta aia eeotri» ; vtti et bonilidl , et eete eal , et te elhnit le Tent ; Mor tout le mte , m toaa lei», vn peu timldeè avee l^ioamme de ville, fjovdlrai Qa volent en éoncnrrenee avee tei couine fiolqne avee loi ila montent comDùre Jinnéa Sfrir letriiîel , qooiqne avee lui , et aussi souvent que Id, fis a M^ne de bataiUe.
dcne paa de Men grandlsa ^Sflérenees entre les V&h- OA a de bien moina graoutes entre lés viUages, leurs em Vi^iaea et tevra èhâteanx. Je n*n trouvé dana les Laanedoc rien de remiorquable , si ce n^est que les • flMMOÉs villageoises ont les toitures couvertes de Méea en deni'^lindre., agencées les unes an bout des tes ftuA ainai : car daôaa œa grandes plaines à blé et à lonbe quelquefois, an milieu des orages, des grêlons i^-Bvie , d*lnie livre*
me ailieurs, les chemins sont dénnés de croit de pier^, le bois, ettea muraittea Intérieures des maisons, de bé« te reliquairea. Ici la liberté des opinions est^Uë ou «a encore entière?
Télay nous sommes déjà passés en Baupbiné ; et j^y fais remarques.
la, la Joie a liberté entière ; elle circule de nouveau antea voûtea de verdure que forment les forêts de chftd^olivters et de mûriers de cette belle province ; elle paa moina autour des grands champs de millet, des lantations de mais. Le villageois limousin donne à ses ), à ses raves, toutes sortes de préparations ; ainsi fait sois.
se que le villageois frano-eomtois parcourt la France ori^iea de bois, de même le petit muphmois la paraa marmotte.
t Dauphinois rencontre souvent son père le thériacléur, te, avec ses poids, ses balances , qui va pour leur aricamenter en thériaque et en diverses autres drogues liages quil rencontre.
a paysans dauphinois parcourent aussi la France ; maïs it te haute épicerie, le girofle , la cannelle, la noix ite ont lenra poteu de staUon , soit viUes , soit villa-
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ges, où ils se font adresser leurs IcUres, où il comptes.
Les uns et les autres portent leur boutique but fois, tandis que les pauvres Dauphinois Uiériadc qu'une petite balle , vous voyez les riches Dauphî pour ainsi dire cachés derrière leur énorme panic portent sur leur athlétique dos. Les Dauphinois ; chaussés de gros souliers bordés de ferrements ^ di rette.
Les villageois du Dauphiné ambulants sont an ils vont vendre des arbustes exotiques ou rares.
Les villageois verriers ambulants sont de tous .
Les villageois chiffonniers ambulants sont de te
Les villageois savetiers ambulants sont de tous
Au delà de trente lieues de Paris, les entanti tutoient pas leurs parents. On parle de construir de fer : je le veux bien, poui*vu que ce ne soit pas circulation de cet usage immoral, imprudent et iu devait en être autrement, heureux alors les villf tagnes, les villages du Dauphiné.
La petite paysanne ne porte plus là ni aillenr noms de Marie, de Marguerite, mais de jolis noms je crains bien que, dans le chemin de la vertu, lef ne soient pas aussi fermes que ceux de Jeanne.
On me demande à cette heure si, dans le Daupl dans les au 1res pays de montagnes ou de plaine, le sa femme. Gela peut bien arriver ; mais là, con autres provinces, le bâton se ralentit de plus en pla fois que je puisse attester que toujours il repose.
Je n*ai pas vu, et je finis par là, je n'ai pas vu phiné comme dans le Gâtinais, comme dans le L grands champs couverts de canards, d'oies, de pig<
Peut-être le villageois provençal ne mange pas saoul de pain, et peut-être devrait-il ouvrir plus pays au blé sarrasin, qui fait l'abondance du Daupu qui de plus en plus fait la splendeur de la France.
Ge ne pouvait être que le fait d'un imbécile hisi de vouloir fondre, de vouloir même faire joindre pitres d'une histoire de Tordre social qui tous ont œuvres des hommes. Il n'est que la nature qui, pa et admirables transitions, puisse lier les vastes ( immenses œuvres. La Suède est la transition des r
I m bmax ekamps, an bettes prairies de PAIIemagoe, Ue-méme une transition aux Tergera, aux vipiobles de I, <Iiil eUe«iéme est mie transition à It délieiense Italie : lehe par la Prorenee.
soofieMqne la première (Ms que f entrd dans ce beau beau janfin des Hespérides, parais déjà €ut ce JouMà 40 eomrsa : mes tnnbes forent aasshAt, eoimne par Biens déiMSées. QâèUe région si mag^qnev si extrai De nue» plaines JMmt, par longs intervalles, bcniMyées gnes, hérissées dte eélé de rochera et de Pàotre plangnea, d*où, pour ainsi dire, content des torrents de tins as torrents de Tins ronges. Les autres pays, à la saison ^ sont peints du vert des noyéra, des cbfttaigniera ; du pmnien ; dn ronge des cerisiera, des guignien, des poi- I ponnnien. La ProTonce est peinte du bran des oli- Mmic, dn noir des milriera ; de récarlate des aril)ousieT8; tU des. Jujubiera, des grenadiers, des figuiers; du Jaune |en; et, an milieu de cette immense nappe de be«ux montra le villageois provençal qui, de la pointe dé sa miblait commaiâer à la terra de les produira, le me ia eonlinnellement pour aller me promener dans ces de laurier, de maijolaine, de lavande, de lOas, de roses ; r voir la cueillette des cftpres, des pistaches, des pâsle la graine d^Avignon, du safran, du riz, de la garance. souviens que je tournais toutefois avec discrétion autour s claies chargées de fruits séchés au soleil. Bonnes gens, s ce que j^estime, surtout les vraies richesses, la désimdance. Que de choses je vois ! que de choses je dirai vues quand je ratouraerai dans mon village ! Venez, le criait-on alore, venez ici voir faire le raisiné que nous I dans toute la France ; venez là voir moudre les olives, ' lliuile, mastiquer les barils qu*on envoie dans toutes » du monde.
t passé dans des villages dont les rues étaient tapissées re et de raisins. Quelques semaines après elles Tétaient is secs pendant aux sarments. Mes amis, disais-jé, rous ! les raisins de Malaga sont près d'entrer en France tira sortir plusieura millions ; mais vous ne parviendrez us en défendre avec ceux que je vois là, il faut en extir- •èce : je leur montrais leura raisins à petits grains. Vous endrez bien plutôt avec ceux-ci : je leur montrais leurs luperbes, gros raisins de pance.
re MarvèjoU, on n'a jamais pu imiter les saucissons des
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villages de la Provence, quelque exacte oo i que j^en aie faite.
Mais, brave Tropbyme, dites quelque c Ils sont bien inférieurs aux nôtres, sorti ; <
Quelque chose du labourage ?-«-<• On < des chevaux, plus généralement avec < i
Quelque chose des villages? — T< i nombre, sont remparés, murés, ont d po il arrive que le voyageur, après s'être avoir long-temps pris des villages p< < encore, prend des villes pour des vilkge». je que, dans le reste de la France, les villages < sont descendus vers les plaines.
Quelque chose des villageois? — Les trois ou journaliers, ou cultivateurs à la bêche ; lesi leurs à la charrue, et les uns fermiers partiai autres propriétaires.
Quelque chose de leur sort ? — J'ai remai le villageois de la Provence était vôtu de toil et s'il s'habille légèrement, il se nourrit plus l sa soupe est à l'huile, ses quatre ou cinq repa que quatre ou cinq desserts. Rarement il n mouton, le veau, lui sont inconnus. Sa pftt pétri avec du poisson, et son grand régal < mets composé de beurre, d'huile, de poivre, pas un pays de bonne chère ! c'est un pays d un pays de joie. Le villageois provençal av< ture, la villagoise provençale avec son jupon < plusieurs siècles, toujours à sauter, à chanter, vençal chante en jouant, surtout en jouant de 1 en travaillant, il chante en combattant. L'h; est écrit dans notre histoire militaire. Le Proi fils direct de cette terre de feu, bien plus qui villes, a un continuel jeu de physionomie qu brillants yeux. Il est tout mouvement, tout pai vent, comme le villageois poitevin, aux anir gnons de travail, mais c'est avec l'impétueus province. J'étais un jour sur le grand chemin ; comme une dispute, je m'approche ; il n'y a provençal, affublé de son haut bonnet, de bandes blanches, noires ; il en avait à son mu de file ; il le haranguait: Troue de Dieu I hi ! 1 donc, ou je te gare ton plumet, et tu ent
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on... Ce mot que partout, dans sa colère, le peuple a
la bouche, rimait arec le nom de la ville. La vivacité
edn Provençal ne Tempéche pas d'être bon, hospitalier.
>ari, à rentrée de son jardin, un jeu de boules à vous pro-
et à côté de la porte de son habitation un pot d'olives dont
à tous ceux qui viennent ; il en a toujours sur lui à vous
Ce qui me platt encore plus, il a sans cesse la légère pe-
madame de Sévigné à vous conter ; sans cesse quelque
clic saillie voltige sur ses lèvres. Quel plaisir de vivre en
née ! mais aussi quelle peine d*y mourir !
lyme, lui a dit Armand quand il a eu fini, quelle si vaste, tête. Dieu a placée sur vos épaules ! que de science DC avez montrée, que de science vous nous avez laissé oir, vous nous avez cachée ! Vous venez de faire la prehia c des villageois qu'ait eue le monde, c'est-à-dire, et rail trop le répéter, la première histoire des trois quarts le la nation. Vous avez parcouru avec nous la France , 1 hant toujours devant nous, toujours nous montrant les divers territoires, les diverses cultures, les divers divers villageois avec leurs diverses manières de B. j s votre bouche, la terre française est devenue succèsnormande, picarde, flamande, languedocienne, dauisc« provençale. Vous nous avez fait comme la relation d'un i inconnu que nous habitons, et que vous avez rendu nou- I en le parant do ses propres formes, de ses propres couleurs, 'rophyme ne nous a point paru mécontent, et là-dessus il est i. C*est trop, beaucoup trop, Armand ! ont dit Gervais et »ort. Ah ! pardi, leur a répondu Armand, vous me la baillez e ! vous faites venir les gens, vous les renvoyez les mains « : payez du moins leurs oreilles.
I-A DÉCADE DES DIX PETITS CHAPITRES
Frophyme, alléché par les paroles d'Armand, est revenu au- •d'hui de lui-même, et, sans autre cérémonie, nous a abordés il : Que diriez-vous d'une histoire du peuple romain où ne
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seraient ni les consuls, ni les tribun8« ni les officiers publics ? Vous diriez qu^elle n^est f diriez, j'en suis sûr. Eh bien ! votre histoire * pas non plus entière ; il y manque les chefi serviteurs publics. Vous avez mis en œuvre H vous vous servirez peut-être aussi de celle de < tion française de Jantou. Mon Jantou avait été au delà de la Loire. Il me conta ainsi son hisi bien, comme vous allez voir.
J'avais à peine seize ans que notre porcher renvoyé par la commune. Je fus nommé à sa auparavant glaneur, grapilleur, et mon oncl< voyant que je m'étais toiigours bien battu conti ncurs, les affamés grapilleurs des villes, m^em je fus son quatrième, bientôt son troisième gar lais une charge, et je l'eus, et je portai ma t^ quand je fus le porcher du village. Bien je voulus me hausser encore. Il faut vous dire dans chaque village deux porchers, le porcher des habitants. Je fis des démarches pour être charge qui était aussi devenue vacante ; mais i ces hommes forts d'esprit, forts de corps, un qui, partout où ils se trouvent, sont toujours le que je restasse porcher du village, et comme répondit, ainsi qu'à tout le monde : Tais-toi, t deux. Vous n'avez pas idée comme, avec cette tive, son grand esprit juste tranchait de difiBci les petits esprits vétilleux.
Bientôt on marqua avec le feu les porcs du m trépignais des pieds ; je me désolais de ce qu'on môme honneur aux miens. Tais-toi , ou je te si dit mon oncle. Il savait, il ne me disait pas, qu vaient aussi être marqués le lendemain ; ils le avec un fer rouge. Vous croirez aisément que le i donnait avec moi des airs d'importance ; il disa maître particulier des eaux et forêts a tant de po Cl pas davantage ; monsieur le garde général tagc. De mon côté, je tâchais aussi de m'en faii disais : Gros-Jean, tant.de porcs pour la paisson, vantage; Michaud, tant de porcs, tant, et paj paisson était bonne dans la glandée du roi , elh dans la mienne. Si le porcher du roi avait une de riches paysans, j'en avais une plus nombreu
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mage, je restai, d*après la coutume, porcher; et lui,
*ordoniuuice, ne fut plus rien.
luant à m'ëlever, me voilà, quelques mois après, le
DU VILLAGE ; je vais encore vous dire comment.
ais chanter , je faisais danser les jeunes filles. Le bedeau
oaa de m'enseigner à jouer du violon ; le chasseur de la
fit la m6me proposition pour le cornet. J'étais indécis : sages me dirent que, si j'avais du bon sens, je m'attacheiolide ; que jamais le violon ne me mènerait à grand'
disque, dans peu, le cornet pourrait me donner du pain ■este de mes jours. Ils avaient raison : le vacher du vili, au lieu de boire du lait de ses vaches , allait tous les cabaret, devint hydropique, et, comme il n'était pas as- ! pour faire venir un médecin de ville, il ne put guérir. lot qu'il fut mort, vingt jeunes gens se mirent sur les ur le remplacer. Le oomet du défunt était sur la table de (. Je fus le seul qui sus bien l*emboucher. J'en sonnai à I reprises ; il me fut a4iugé.
le matin, à la même heure, dès que mon cornet se faisait
, aussitôt , et au même moment, toutes les portes des 'ouvraient, toutes les vaches sortaient, et d'elles-mêmes
au rendez-vous, qui était une grande croix de pierre, soir, au même lieu et à la même heure, je les ramenais rcs ; jo sonnais encore du comct ; aussitôt toutes les étaouvraient, et chaque vache, seule et d'elle-même, regasienno. J'avais pour la garde des vaches vingt sous par m'enrichissais, et je |)Ouvais faire ma fortune, si je n'aelé si sot OU si jeune.
la|;c où j'étais venu demeurer se composait de quarante lante maisons au plus , mais il était ceint d'une vieille , avec tours et fossés. Tous les habitants avaient des brechêvrcs et des vaches; tous allaient chaque jour travailchamps et leurs vignes. J'aime plus, j'honore plus les que les villes, car les villages nourrissent les villes , et i'ailleurs plus anciens. J'appelai ce village un village; je le j'allais au village , que je venais du village , que je
au village, que j'étais le vacher du village. Le maire et lants me reprirent d'abord tout doucement; ils me di-
j'allais à la ville, que je venais de la ville, que je coula ville, que j'étais le vacher de la ville ; que ce que je nal à proiK)s pour un village était une ville, une véritable
réi)Ondis en leur demandant qu'étaient donc Orléans , ours. Sur-le-champ ils me conduisirent chez le nouire,
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qui prit aussitôt ses lunettes , et me lut de vieu: véritablement ce village était toulours nommé i qaeat-vous à cela? me demanda-4-il, en me rq ses lunettes ? Que ces vieux parchemiziB radoleaL Alors les habitants ayant délibéré, le maire me et me voilà encore sur le pavé.
Je n'ai pas besoin de vous dire que je quittai lage. En m'en allant, je ne pouvais m'empdche épaules, et en même temps de me retourner, de en imitant le bêlement des brebis, de lui crier : 1
Mon oncle repassa et m'emmena avec lui à l» dans une commune où , après s'être enivré à nm y avoir fait enivrer ses amis magistrats, je fus ] LE PATRE nu VILLAGE. Oh ! combien j'eus à mi nouveau genre de vie! Que dé politesses, de p compliments ! J'étais pour ainsi dire nourri de i jours, quand je menais mon grand troupeau , ne moitié chèvres, car je n'étais j>88 dans le ressort d lements où il était défendu d'en avoir sous pc cents francs d'amende, j'entendais dire à mes oi jamais vu un troupeau aussi gras, aussi beau, ausf net? un troupeau où il y ait autant de sonnailles ayoutait'On, comme notre pâtre mène doucement î Uères et leurs petits agneaux ! comme les anteno Si je m'arrêtais, j'étais autrement entouré par If pressait autour de moi ; les acclamations et les b^ doublaient; et, pour opérer toutes ces merveil grains de sel, quelques croûtes de pain, quel d'herbe, quelques caresses, quelques douces paroi De leur côté, les anciens du village de dire : Jai ger n'encourt d'amende ; toujours son troupeau sa houlette et ne franchit jamais les limites de sa dire que j'avais deux griffons, deux excellents chî telligence à ramener les moutons excitait souvei du voyageur.
Tous les jours mon bonheur s'accroissait , et , loup qui se montra aux environs du village, il aum long-temps. Cette méchante bête effraya les boni sitôt les bergers allument, la nuit, des lanternes d tes de spectres, pour le faire fuir. Ils tâchent d l'explosion de leurs armes. Le maire m'envoya un tout chargé. De leur côté, les jeunes filles me i leurs moutons, leurs jolis agneaux, dont elles aval
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l^ur di9*je« sll vient, comptez que je le tuerai,
< i es) eorbeiUe dé fleore. il ne
; c m le tent do bise, la pfluié, là
m I i€ nae a r^trer. le le' y(^ , Je Ta-*
oai manque : j'appello mes chiens , ils
1/ 'an plus vite sur un arbre: yj monte,
qui, à tout autre, aurait ftdt perdre h
pu i je gagnai de braaefae en bmchè la
e e ne o de erier au loup ! au loup ! hobrfa!
b: ari ! lutres cris rouergas, quil entèndrit
I p fois, et dont il ne voulait tenir
ran , je iui jetai ma panetière, ma blouse;
Il *etire d\m côté ; je me retire de l'autre
j^ X que le village, ne me voyant plus,
pour m eire \ à son service.
urs arn 1 o la nuit et une partie du
qi je ] Il huii ou aix lieues, je m*arr6tai, je
M iture. t^endant que j'atisais à ce que j*avais
, avait été averti, qui m'avait suivi de gtte
#e t voir le loup ; cependant je ne m'abandon-
>rave oi e, lui dis-je en me levant et en Tàbordant,
( p< is tout le courage de la fiunille, vous n*en
(é un peu pour moi, et je lui racontai naïvement
léchant loup m'avait fait perdre ma place. Il ne me
mais ses yeux et son visage s'allumaient graduel-
ançait. Devait^il me scier en deux ou en quatre ?
le, repris-je d'une voix émue, que n'étes-vous of-
i et forêts, vous assembleriez les villageois par pa-
ez les huées, les battues! .Que n'étes-vous offi-
e, vous ne Têtes pas I Que n'étes-vous grand-
s ne Têtes pas ! il n'y aurait pas un seul loup en
5 t ] les bergers qui ne font pas leur devoir,
e, ouve e, qui ne font pas le leur, car en*
)ra( ( Tu sais lire ! s'écria mon oncle en
0 Ber ; on bien l si j'ai tout le courage de la fas loute la science. Tu sais lire ! — Mon cher onque j'étais porcher , un jeune garçon venait , pour
ne fois, me répéter la leçon que le même jour à l'école. Suis-moi tout à l'heure, me dît mon
1 quelques lieues ; nous allâmes frapper à la porte : optait aussi dans quelques communes le maire
onde lui dit qu'il avait appris que son tambour sV
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tait engagé , mais qu'on n'en avait pas autant à < Monsieur, voici comment ce cher neveu qui ea nant sans place. Il lui fit Thistoire que je lui ava fit avec tant d'esprit, tant de gatté^ il le fit tant ri on me remit la caisse avec les baguettes; et moi, changeât d'avis, j'allai aussitôt sur la place me môme le tambour du village. Certes, j'en o bour n'est pas grand'chose dans les villes ; mais il a, je vous assure, quelque importance. D^àboi son instrnment , il attire tout le monde aux pon très. Dans toutes les solennités il est toujours toujours lui qui pose les affiches ; il est d*ailleur dent, le bras, la main, du chef ; il est aussi le coi bras, la main de bien d'autres; il se chaîne de commissions ; il ne fait pas toujours du bruit.
Toutefois, à mon avis, le garde du yill. plus grande importance ; il est l'œil vigilant < lorsqu'elle est à ses travaux, à ses plaisirs. Soui gard des hommes et des animaux, le commissai en fait de délits , il est en quelque manière l*ui estime et qui apprécie les faits, leur gravité, leui Le garde de notre village ne cessait devant moi loir sous tous ces rapports ; enfin, un jour qu^il ' en fourrière six moutons, un cheval, deux vaches en prison un berger, après avoir dressé procès-vc sermenté, à l'audience du juge royal le plus pr m'empôcher de lui dire qu'il était bien heureux, répondit-il, que ces paroles sortissent de voU vous proposer de permuter nos fonctions. Je c rire , mais rien n'était plus sérieux. Il avait gagn habitants, comme on disait alors : ils s'assemblei lité des suffrages, et me voilà garde, et si bien de semaines après je reçus, en cette qualité, une la plante des pieds, en môme nombre de coups < que Tavait reçue mon prédécesseur, qui ne s'en et sonne. Pour moi, j'allai à l'instant, clopin, clopaii et, pour faire voir que ce n'était pas pour rire , sai. On prit mon mal avec une telle patience q mienne, et que je fis à toute l'honorable asseml: révérence suivie de ma démission irrévocable.
Je vous assure que le moment d'après je me ti barrasse. Ah ! maintenant de quelle manière vivr faire?
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ord les métiers qu'exercent les artisans du village
t m'étre d'aucune ressource.
•nviens que la subsistance de tout le monde passe chaque
re les mains du meunier ; cependant je ne voulus pas
er chez lui , car c'était un honnête homme au gros
> I . bien à ne prendre pour droit de mouture qu'uâ
1 aes i^ns , mais il aimait mieux rendre au lieu
le blé un boisseau comble de farine. Il avait
i un tambour rond ; mais il ne voulait bluter
* carré, et avec ce tambour il s'appropriait tant
upe qu'il pouvait , aux dépens des bonnes gens , faire ses
es sur la nouvelle mouture économique , faire moudre
au boulanger, j'en conviens, il avait, au désir des lois, 1 Ht , une belle santé ; mais il ne marquait pas de sa ! le pain ; mais il avait de bonnes balances et de méchants mais il se moquait de la taxe , se moquait des jours de un auxquels il allumait son four , et , au lieu d'une seule Quvrait toute la devanture de sa boutique ; il ne se gênait rement pour faire relaver le vieux blé. Toutefois c'était linement qu'après avoir fait manger aux villageois le s pain , il portait le bon à la ville; dont il était le boulanger Je devais donc me garder d'aller chez lui , je n'y allai
'allai pas non plus chez le boucher , gentil jeune fat, proie auraient dû être sesétaux. Ah ! monsieur le boucher, o de fois ne vous a-t-on pas vendu des veaux nourris au à l'eau blanche , des agneaux qui avaient moins d'un mois, X qui en avaient trois ! Combien de fois d'ailleurs ne -i-on pas vu , au sortir des offices, plus ou moins loin des des églises , et les jours de foire sur la place publique , • , malgré les ordonnances et les arrêts , de longues tables es de longes de veau , de carrés de mouton ! métiers ne me plaisent pas , mais je les savais , au lieu autres me plaisaient et je ne les savais pas. était celui de taillandier , ordinairement joint à celui de lal-ferrant , de maréchal-expert. C'est dans sa boutique , si brillamment illuminée , qu'aux premières heures de , s*assemblent les jeunes gens pour entendre ou pour es histoires de grands voleurs luttant d'abord contre la oblique, ensuite vaincus , pris , suppliciés , des contes de èroces, de terribles sangliers, de terribles loups terrras-
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Tel est encore celui de tisserand^ dont râtelier i le rendez-vous de la jeunesse des deux sexes. L ces oeillades , les petits soins , les petits cadeaux premiers feux des amours honnêtes.
Le tailleur va dans toutes les maisons, il parle i et c^est le plus souvent par lui , qu'à la suite des i tes, nées chez le tisserand, sont faites et reço lions de mariage. Je dois encore dire que , parta va travailler, il fait à son occasion changer le le reste de Tordinaire ; j'aurais donc désiré d'être tre tailleur.
11 y a bien aussi d'autres artisans villageois , bourrelier , le sabotier , le jougtier ou faiseu boeufs ; mais ils sont espacés de loin en loin comi ou les juges de paix; d'ailleurs, ni je ne savais leurs métiers.
Depuis long-temps j'avais appris à raser, à d de peigne , et je m'estimai fort heureux que Li VILLAGE eût besoin d'un garçon. Le barbier, à cours qui se fait chez lui, se croit un homme pub se garda bien de me le cacher. Nous marchandân temps , lorsque nous en fûmes à mes gages ; m. convînmes à trois francs par mois. Il rasait dans 1 que les gens comme il faut, et m'abandonnait la pour me servir de son expression , ne venait que L'arrière-boutique communiquait à la boutique pi vitre à laquelle manquait un carreau. De temps en hier, qui avait toujours nn œil et une oreille dans me criait à travers l'ouverture du carreau : Jani! prix fait , trois œufs pour une barbe , pas moins après, il me criait encore : Oui, c'est bon ; un fromi barbes, c'est convenu. Un jour , il entra un gros fa une chaise neuve qu'il plaça ou plutôt qu'il planta milieu de la boutique. Sur cette chaise, dit-il, il encore trois barbes. C'est juste ! cria le barbier à verture du carreau. Mon bourgeois, dis-je au b; nous fûmes seuls , je comprends que ces bons v n ont souvent d'autre monnaie que leurs fromages nous les donnent; mais c'est la première fois quej' chaises. Oh ! me répondit le barbier , ce pauvre hoi de celle manière; les chaises, où il ne regrette ni bois , pourvu qu'elles soient encore en bon état , le canton pour une monnaie locale de trois sous
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issionnaux, plus grandes et plus fortes chaises, bâtis en î 8or trois côtés , où s'asseient les doyens de la maison , se eni autant que quatre chaises et en sont comme les grosses ». A la fin du mois , le barbier voalut me payer en chaises.
I pas long-temps sans place. Le marghanb du tilla-
que je savais lire et écrire, me fit proposer une place
; I acceptai. Ce marchand avait mis trois enseignes^ car
trois commerces différents. On l'appelait monsieur lé
"c, si , en entrant dans la boutique, on regardait de longues
toutes remplies d'almanachs , d'alphabets ou d'heures ;
Tépicier « si Ton regardait du côté où étaient d'autres
outes remplies de bottes de poivre ou de girofle ; et
eur le faïencier , si Ton regardait dans le fond , où étaient
I tablettes chargées de piles de faïence. Ce marchand
ut Desoin d'un valet pour aller porter les marchandises ; il
irréu sous le titre de commis , qui ne lui coûta pas un sou de
Le jour même , il s'empressa de m'enseigner le prix, de ce
V appelait ses livres. Mon ami, me dit-il , je fais, moi, grand
es I Bachs. J'ai vu que, loreque je tenais des livres sa-
■ Dettes d'épiceries, mes faïences poussaient mes livres ;
lue maintenant ce sont mes livres qui poussent mes épice-
ic s faïences . Kffccli vemcnt, il en vendait beaucoup ; mais il
rajt trop de monde chez ce marchand pour qu'il n'y eût pas
[tillage. Il lui manqua un jour une douzaine d*almanachs
Que sont-ils devenus? me demanda- t-il. )e lui répondis
un homme honnête à un homme qui , dans le cours de la
, ne se montrait pas toujours tel. Il me conta mes gages
ne oit bonsoir , car il était déjà nuit. Là Janillon finit son his-
e et il s'en alla.
1 étaii parti depuis un quart d'heure , quand je m'aperçus
I ae pouvait avoir fini là son histoire. Je courus après lui ; je
is qui montait sur le haut de la colline. Je lui criai : et LE
TAIRE Df VILLAGE ! Fûtes-vous uu de ses clercs? — Oui. —
•il les noms de toutes les possessions de son canton? —
— De tous les possesseurs? — Oui. — Avait-il une figure
! et une voix assortie? — Oui. — Habit gris et cheveux à
poudrés? — Oui. — Allait-il à la ville les poches toujours
es de petit gibier ou de gros fruits? — Oui. — Ne revenait-
e rille que les poches pleines de conserves ou de dragées,
I. — Avait-il en même temps toujours quelque chose d'a
leà vousdire?— Oui.— Enfin était-il l'ami de tout le monde?
—Et le maire dc village! Connaissait-il tous les habi-
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tants par leur nom? — Oui. — Quand il fallait pi gement, une amende, était-il parent, allié de — Oui. — Savait-il lire couramment? — Non. — ^! vous son secrétaire-greffier? — Je Tétais. — Quan< pas , qui lisait ou publiait la loi , les ordonnance tration ? —Le bedeau. — Et quand le bedeau étail Ion, impatienté de soutenir une conversation d une demi4ieue de distance et en pariant de haut à crier en se tournant successivement vers les qn. dinaux : On ne les lisait pas ! on ne les lisait pas
LA DÉCADE DES FÊTES DE VIL
Déjà, dès les neuf heures du matin, on entend Armand et celui qu'il appelle son grand ami appi putant. Il sont arrivés avec leur continuel : Laiss laissez-moi dire ! Le bouillant Armand citait ran< de Rome.
« Mois DE JANVIER : Sacrifice en llionneur deux visages. Les trompettes , en habits de fen publications. Les jours malheureux. Les fêtes dei fête pes pénates, des dieux domestiques. — Mois Mort des trois cents jeunes Fabiens. Les fêtes d originairement les anciennes fêtes des villages. Le minales , des limites. — Mois de mars : Les m> fêtes des femmes en couche. Mystères de Yesta. F corde. — Mois d'avril : Les floréales. Les fêtes Mois de mai : La fêle des lampes. La fête de J des boulangers. Le couronnement des ânes. — Mois La fête des servantes. Jeux circenses. La fête des Mois D'AOUT : Conquête de l'Espagne. Ravissem< Sabines. Grands mystères. — Mois de septemb nysiaques, les vendanges. Clou fiché en grande (^apitoie par le préteur pour la compulation des ai des hirondelles. — Mois d'octobre : Les petits fête des marchands. — Mois de novembre : L Jupiter. Lcctisternes , invitations aux morts de rc leurs places à table. Les fêtes brumales ; sacrifie
1 Gaulois déterrés, à la violation des sépultures. — Mois de
I iRE : Les faunales. Les fêtes des danses. Les cinq jours
imales, de la bonne chère. Offrande de vin miellé à Her-
: , a Vénus. »
\jtM fêtes champêtres , presque toutes instituées par Rome en-
i villageoise , animées par la gatté italienne des cinq ou six
les qui suivirent, firent la joie et les plaisirs des innombra-
lages du monde romain ; et quand la morale pure de la
)a chrétienne voulut réformer Tunivers , elle ue put réfor-
» «es fêtes villageoises. Il fallut les laisser subsister dans ce
relies avaient de tolérable ; et, en partie, elles subsistent en*
re ; au lieu que nos villages , aussitôt qu'ils ont pu , se sont dé-
assés des fêtes cantonnalcs de la république ; des fêtes de la
e&se , des époux , de la reconnaissance , de Tagriculture , de
liberté, de la vieillesse : car, pour les populations, les chants
iriotiques, les discours publics, les banquets, les jeux, rien
\f fait. Exceptez la fête de l'agriculture , a dit le grand ami ,
une vraie fête de village , dont Armand a connu aussi bien
i le programme , et dont aussi bien que moi , je m'en sou-
, il a vu l'exécution. Je la lui rappelle : nous sommes sur la
I e place carrée du beau village de Valady , en face du chft-
de rinfortuné conventionnel de ce nom. La municipalité est
mbiée au milieu des piquiers de la garde nationale. Des
oupes de villageois chargés d'épis , de feuillage , de pampre ,
Trappes de raisin , d'instruments d'agriculture , viennent en-
le successivement se ranger à la file ; le maire fait un signe :
bour bat , et tout le monde se met en marche vers l'autel
! la patrie , petite butte formée de la terre qu'ont lessivée les
ipétriers et qu'ils n'ont daigné remettre là où ils l'avaient prise.
k , on récite un discours , on chante , et les jeunes citoyens
iDscnt avec les jeunes citoyennes. Ensuite le cortège reprend
chemin de la mairie , et c'est ainsi que finit cette fête si tou-
lante , si belle , comme nous disions alors , et comme nous di-
3ns encore aujourdliui si nous n'avions pas un roi-soldat qui à
us les instants nous écoute.
Hé î que lui importent vos fêtes de Valady ? a dit Robert ;
ais , a-t-il ajouté , ce soir, on a bien parlé de fêtes , mon tour
-il venu ? Je passais un jour dans le cours de Maintenon , en-
e Versailles et Saint-Cyr ; je vis sur un long carré de gazon une
le table , où des gens de ville , des gens de village , tous dif-
1 it habillés , mais tous également bien mis , étaient assis,
ani, buvant; et, je le remarquai avec plaisir, causant
nt. Je me dis que ce devait être une réunion d'agro*
nomes. Véritablement , c'en était une. Je me te tton, comme bien d^autres , à quelque distance.
Tout à coup s^élève une voix suivie de mille cliquetis de verres suivi de mille autres cliqueti suite une autre voix et mille autres pareilles v autre cliquetis et mille autres cliquetis ; ensuit suite un autre. A la santé des pères de Fagrica
A la santé de Tessier, qui a donné' des tratt lourd espèces, leurs cultures et leurs maladies !- Parmentier, qui en a donné sur les pommes 6i santé d'Yvart , qui en a donné sur les assolement de Gilbert , qui en a donné sur les prairies ! — Sylvestre, qui en a donné sur les bétes à laine de Huzard, qui en a donné sur les gros bestiaux i cination ! — A la santé de Lombard , qui en a abeilles ! — A la santé de Bosc , qui en a donné — A la santé de Chaptal, qui en a donné sur le santé de Gels , qui en a donné sur les vergers ! — Michaux , qui en a donné sur les forêts ! — A la sicu , qui en a donné sur la botanique agricole! — ce grand praticien Fessart, qui a si bien fait ce qn( si bien dit !
Quels beaux noms ! me disais-je en m^en alh quels grands noms ! Ge banquet devrait être érigé nuel , el ce banquet annuel en fôte de village , en fél
Tout ce que vous voudrez , a dit Gervais, mais tes vos fêtes bien sérieuses ; celles que j^ai vues a étaient autrement gaies. Elles ont toutes nouvell excepte celles où Ton mange, où Ton boit, qui t du goût de tout le monde.
Décade XXXI. — LA DÉGADE NO
Nous avons parlé des divers jours des villageoij dernier.
Un fermier fort riche , fort rieur, et moitié avoc« marché, paria avec un de ses amis, rieur comme ou du moins de mettre à la mort le paysan le plu la penr du dmeCiére, et le faisant passer par les ai
ivaii ic moi, passe', on i appelle, ou iiuierroge* commères , vous êtes des femmes ; vous êtes trop
maladie, que les médecins appellent la petite as toiyours mortelle. Il y a seulement k dire le, et on ne doit pas se le cacher ni le cacher au 18 pressons donc pas, igouta-t-il en parlant aux déjà avaient ouvert la porte pdur sortir ; vous aufenement , le temps d'aller chercher le notaire et i mourant conserve toujours sa connaissance jus- )ufQe. Quelques heures après, une petite cloché donc , dit une des commères , a commandé si vite mie? Mais enfin, puisqu*on la sonne, voilà le rallume» au pied du lit. Monsieur Tavocat, lui res, les prières ne font pas mourir ; elles reniraire , le couraf^e du malade. Vous désirez qu'on ce pas , Joseph ? Tout coipme vous voudrez , dit
graduellement stupéfait. Aussitôt, voilà notre
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buvant ! on ne pourrait sVmpécher de rire , à vous , bien qull n^y ait rien de plus respectabl ou qu'un mort.
On parla bas tout ce jour autour du malade < parla bas le lendemain , et le surlendemain encc fin cet homme , supplicie jusqu'à la fin de ses fi dé succomber, succomba. L'avocat déchiré par regrets , racontait avec componction , lorig-tem amis, la funeste issue de son imprudente expéi ne voulut pas y croire et à son tour la répéta litU de ses voisins qui fut encore plus vite expédié.
Ah ! si les cérémonies lugubres agissent ainsi i en bonne santé , que doit-ce être sur l'homme j Ah ! si, comme on entend les cris des douleui pouvait entendre les cris des douleurs de l'àmc frayeur dissimulée , concentrée , de ce million « tous les ans sont plies dans le suaire, on serait m mettre ces monacales tortures qui, plus tôt ou pli seront pas non plus épargnées. Voyez ce criminel courage les degrés de l'échafaud au haut duquel miséricorde avaient déposé imprudemment le cen avaient charitablement fait présent : il l'aperçoit un effroi qui se communique à tout le peuple. Oi sage a permis ou môme voulu qu'on remplttde te malades à leurs derniers jours , et qu'on promen yeux ce calice que Jésus priait son père d'écart l'usage a-t-il toujours raison?
Que faudra- t-il donc faire? demanderont ton gens. Il faudra laisser le malade sous l'aile de 1 laisser le bon fils écarter ingénieusement les idé^ remplissent le chevet de son père. Mon Dieu ! q épouse rallumer les rayons de l'espérance dans le d^un époux adoré ; qu'on laisse un bon frère soute ment le courage d'un frère chéri ; qu'on laisse Ta ami se communiquer à l'âme tendre d'un ami.
On me fait des objections , voici mes réponses
Mais la face de l'église devient de plus en plus Mais tandis que le dogme est et doit être immuai cesse progressivement de changer. — Mais le ritu< pas de peines lugubres à l'homme malade , peut d vivant comme celui qui lui en cause.
On me fait d'autres objections auxquelles les encore plus faciles : mais au lieu d*éteindre la fi
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verez. On ne vous reprochera plus qu'à Tégard des mourants les autres cultes ne sont pas plus cruels que le nôtre.
Que i>arlez-vous du pape ? si vous voyiez sa douce figure céleste , vous diriez bien plutôt qu'avec le temps il arrachera ces |»ages du rituel.
L^bitude ! oh ! lliabitude ramènerait à ces prières , à ces cérémonies ! oui vraiment , comme elle nous ramène à notre ancien gouvernement, à nos habitudes de dix-huit cents ans.
Bons curés que j*aime tant ; vicaires , leurs disciples , qui suivez leurs traces exemplaires, osez enfin écouter votre cœur : Dieu Ta fait; Dieu n'a pas fait votre rituel ; osez penser ce que vos successeurs penseront ; allez vers eux , ils ne peuvent venir vers vous.
Décade XXXIl.
LA DÉCADE DES ARTS MÉGANIQUES
11 faut que chacun fasse son métier, c'est-à-dire le métier |K>ur lequel il est né, ou le métier est mal fait. Par cette raison , les arts ont été stationnaircs chez nos instituteurs les Egyptiens, où les enfants étaient constitutionnellcment, ou du moins légalement forcés à faire le métier de leur père; par cette môme raison encore , ils Tétaient chez les instituteurs de nos instituteurs, les Indiens, les Chinois. Cette vérité aurait encore besoin d'auircs preuves, qu'on les trouverait ici.
Un soir M. Tavocat Bernard, à qui son jeune fils donnait des raisons d'audience, prit dans un mouvement de colère la montre qu'il venait de lui acheter, et la brisa contre un pavé. Le lendemain, le fils la rajusta sans instrument.
Ce jeune artisan-né fut enlevé par la réquisition militaire aux cahiers et aux livres de droit qu'il détestait, et, jeté dans un des bataillons de l'armée d'Italie , il donna une nouveUe forme aux tiàts de mulets, les rendit plus légers, plus solides. Il leur donna aussi un nouveau nom, celui de bâts révolutionnaires. En récompense, on le fit passer dans l'administration. Malheureusement notre armée , un jour, eut du pire ; les bagages, quoique portés sur les nouveaux bâts révolutionnaires, ne purent aller assez vite : ils furent pris, et M. Bernard, emballé dedans, se trouva transporté, sans coup férir, tout au milieu de la Russie.
Au commencement, il ne fut pas trop bien traité *, mais bientô
Tempcreur Paul s^ètant pris d'amitié pour Bonaparl ses, surtout les grands seigneurs russes, proprtétair que toutes les nouvelles fabriques, se prirent aussi d** M. Bernard; et il courait, à ce qu'il assure, tout ment dans la Russie que dans le Grovaudan. Il et aujourd'hui. Vous allez maintenant l'entendre lui-m ses aventures ; j'omets les préambules.
Cette Russie, nous a-t-il dit, a une face bien bii les villes et les environs des villes, les arts ont civilû mes et la terre ; plus loin , le pays n'est qu'à demi ci loin encore, il est entièrement sauvage. N'ayez-vous p les ateliers des peintres , de grands tableaux dont cer lies sont terminées? Les objets y ont toutes leurs fon leurs couleurs ; dans d'autres parties, ils n'y sont qu'il de légers traits ; dans d'autres on ne voit encore qn ainsi de la Russie.
Les arts, a ajouté M. Bernard, assujettis comme aux lois de l'équilibre, se mettent partout en expansioi de la Russie, encore en trop petit nombre, ne peuve les vides de ses immenses régions ; aussi les arts étra; l'entourent, y entrent-ils, bon gré malgré les prohibiti reconnu souvent les arts des Français , les arts des An tout les arts des Allemands.
Les ouvriers en terre. Un jour d'été, je me | d'assez grand matin, le long du Dniester , le Boryst anciens, qui ressemble beaucoup, dans cette parti cours, à notre Lot. Quand je fus à un détour que fait pour aller du levant au couchant, je me crus dans le Saint-Laurent en donne terre; car l'une des rives ëta aussi de belles prairies comme celle de Saint-Laurent, rive offrait une agréable colline, au dessus de laquelle aussi , comme sur la colline de Saint-Laurent , un ehfti avait encore, comme à Saint-Laurent, un petit hameai de la colline et un autre petit hameau à gauche.
A Pextrémité de ce dernier hameau, je trouvai plusi çons qui bâtissaient une pauvre maison d'herbe et de peu près comme les castors bâtissent leurs demeures. Je dai ; ils m'avouèrent qu'il y avait dans le pays assez t pour bâtir, mais que l'usage était de gâcher. Il vaudn piser, leur répondis-je ; et je leur enseignai ce que c piscr. Le propriétaire survint ; je le persuadai. Malheur sa maison était à peu près terminée, et nous ne pûmes périencc de ma méthode que sur la porcherie.
81 grande, que je voulus rau(i^eDtcr.
les murs du pisè furent secs, j'en fis piquer la surface inle d'un marteau ; je les fis revêtir, au balai, d'un enlaux et de sable, que je fis lisser, et j'y peignis à la ^'cc de la suie el du jus d'herbe , une riche colonnade. l le hameau de la droite de la colline et le hameau de accoururent, le seigneur à la tête. Long-temps ils detout frappés d'admiration, fixes, arrêtés sur leurs bras ouverts, la tête levée vers le ciel. Enfin le sei- Dume vers moi, me prend amicalement la main, et me ucstions auxquelles je répondis : Monsieur , le noble nous vient des Romains ; il s'était conservé dans le il a été aujourd'hui mis en vogue par Cointereaux î. Si vous voulez bfttir un château , il faut s'y prendre mr une porcherie. Quant à la solidité , Cointereaux î garantit ses constructions pour cinq cents ans ; et si ,
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ne vous conviendrait pas , en yoici une autre. Vous on dit, parmi vos paysans, un potier de terre. S^ i pots, il saura faire des tuiles , il saura les vernir. ( lui d^en faire de deux ou trois pieds en carré , qui s\ des crochets, des tenons ou des feuillures. Gomnni les vernir. Vous en couvrirez votre château, et i même alors décorer de vos armoiries la toiture aussi façade.
Il me fit de nouvelles questions ; je répondis ena
Nous n'avons pas en France , nous devrions avoi tures , qui, par leurs couleurs vives et éclatantes , d nos bâtiments un aspect si nouveau.
Nous avons un grand nombre de poteries ; une de et des plus belles est celle de Schneider de Sarregut soutient bien le passage du chaud au froid , fait feu et, par sa pâte mélangée de terres de diverses coulei porphyre et le granit.
Je ne vous dirai pas quelle est, pour la bonne pol portion de Targile et du sablon ; elle ne peut être que par les essais faits sur les lieux.
Le meilleur des vernis métalliques n'est que le vais. Les potiers de notre province de Bretagne y o Ils se contentent de jeter dans le four, quand il est quelques poignées de sel marin , qui se volatilise , € à la superficie de toutes les pièces de poterie, rang^ tour, un vernis fort solide et fort sain.
Ce bon gentilhomme russe ne pouvait me quitter. '. prit sous le bras et m'emmena chez lui.
Le château de plusieurs seigneurs de ce pays n^est grand que les maisons de nos jardiniers de Vince chère qu'on y fait n'est pas à beaucoup prés aussi bon ne faut pas être plus difficile que le Ciel , qui se conte tention. Le noble Russe me donna ce qu'il avait de n me servit sur sa plus belle vaisselle.
C'était une faïence française , épaisse, lourde, am» hôte me demanda si sa faïence était à la dernière mod< vaudanais ne mentent jamais. Je lui répondis qu'ell temps de la régence. La faïence à la mode, lui disdeux sortes : l'une, blanche comme votre lait, peinte fraîches comme celles de vos prairies ; Tautre , mince carton , ornée de légères sculptures , de légers filets d vient d'être imitée des Anglais, qui, depuis longues ai valent imitée des Hollandais. L'une est composée d'à
s retenir plus long-temps, me dit-il , vous m^enseiloins comment \ous faites les pipes. Très volontiers, -je. On prend de Fargile la plus fine ; on la bat sur fcc une barre de fer ; on la pétrit ; on en fait de pe- X de la mesure des pipes. On les perce dans toute ir avec une broche de fer huilée : c*est le tuyau ; on 1 des bouts : c'est le fourneau où Ton met le tabac et es laisse sécher ; on leur donne une légère cuisson . On les en retire ; on peut s'en servir. Français, me e , je vous donne ma pipe ; j'en aurai une autre et quand je voudrai : je sais les faire.
RiERS EN PLATRE. — Quand j'eus pris congé de Qcur russe et que je me fus remis en marche , je me î je ne lui avais rien dit de l'art de faire des pladésirait connaître. Je lui écrivis la lettre suivante: lorsque vous aurez fait votre beau château en pisé ,
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Monsieur Bernard, trois sortes decheimiid: des eït battue, comme partout; des chemins en pierre, tous les pays civilisés ; des chemins en bois voomm
Je voyageais un jour sur un de ces chemins ea faim ; j'étais exténué de fatigue. Tout à coup j*ent( vaux derrière moi. Je me retourne ; je vois une can ou trente Tartares , parmi lesquels je ne pouv«ii seule figure chrétienne à qui demander le secours aliments. A la fin , j'en distinguai une dans les dem me déplut moins : c'était un juif , mais c^étaitle matt: lai russe , mauvais russe sans doute , il ne me coi lui parlai latin, il me comprit moins encore. J'essayi il me comprit et me répondit parfaitement. Il me ques fruits secs , un peu de sucre , un peu d^eaujambes me revinrent, et je pus le suivre.
Que diriez-vous que je porte sur mes trente chev manda-t-il. Peut-être bien, lui répondis-je, de ridb dises de TOrient. Je porte, me dit-il , de la pierre, se moquait de moi. Soulevez , me dit-il , les couver soulevai : c'était véritablement de la pierre de divers analogue à notre pierre calcaire d'Arcueil , de Ghàtet de Tonnerre , de Loches , à nos grés de Fontainebi granits de Cherbourg, à nos basaltes d'Auvergne ; ell taillée. J'ai, me dit-il, dans mes ateliers, une petit vos Français. Ce ne sont pas des émigrés? lui demanci me répondit-il. — Ce sont des Limousins? — Oui. — parler de Genouillac, de Montagnac. — C'est cela! c s'écria-t-il en inclinant la tête vivement et à plusieui Vous êtes sans doute de leur province? — A peu près ; tinuai-je , il doit y avoir un chasse-avant pour la surve: Il y en a un. — Des gâcheurs pour faire le mortier? a. — Des oiseaux pour le porter, des louveurs pour pierres , des bardeurs pour les porter, des hallebardie poser? — Il y en a, il y en a, me répondit-il à chacii questions. Toutefois, il faut convenir, ajouta-t-il, que du travail, indispensable aux progrés des arts, a bien < à s'établir dans la Russie. — Avez-vous un bon ap] C'est l'âme de l'atelier. —Vous pouvez, si vous voule Il est dans ce moment parmi les gens de l'équipage. . courus , j'examinai un à un tous ces Tartares en tu fourrures : je ne voyais aucun Limousin. Je m'avisai t dcr en patois de Gevaudan s'il n'y avait point parmi € reilleur. A ces mots, un de ces TarUres se met à rire
;tcmcnt les rigoureuses proportions d'une manipulalinutîcuse; c'est qu'il est ensuite très diflûcile de faire K)ur joindre ensemble les diverses pièces do pierre itefois « continua-l-il , ou connaît ici le blocage ; vérien de plus aisé que de passer du sable à la claie, gcr avec la chaux , de jeter dans ce ciment de petites 5 cailloux brisés , des morceaux de mâchefer. Le bloon construit assez souvent les murs des cabinets ou 18 des jardins , fait surtout bien dans les soubassc-
d'autre chose , lui dis-jc ; combien gagnez-vous ? Au i , en France , Tappareilleur a six francs par jour ; le [)ierrc, cinq francs ; le maçon, quatre. Ici, me réponnc gagnons pas tant , à beaucoup près ; mais les visi lK)n marché qu'au bout de la semaine il nous reste it qu'en France.
nti'i-t-il Y-ntiln-y—vAiie covnir niirvlo crvnl P011Y mil nrk11«
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Les ouvriers en marbre. A la vérité, conti leur, nous sommes au milieu des juifis. Us nous Pologne, où il y en a plus d'un million. Notre ma n'en est pas moins un excellent homme. Je suis sui treprendre la fourniture du marbre des châteaux. 1 de sa bourse et de son crédit. Je ne puis que réus bres ne me coûteront que le transport; j'en ai vu loin , de toutes les qualités. Je m'y connais , car je Un Limousin marbrier ! lui dis-je. Oui ! oui I m je suis marbrier. En travaillant la pierre , j'ai appi le marbre ; de môme qu'un habile orfèvre, qui éta a appris à travailler l'or en travaillant le cuivre. Ai France, l'industrie est libre. On ne vous demaîid titre vous savez ; tout le monde a la permission de plusieurs grandes villes , et notamment à Paris , marbre, des cheminées , des dessus de commodes , secrétaires, des chifTonnières, des déjeuners, des tables , des vases , des urnes , des monuments fu combien d'anciens monuments féodaux ou nobiliair par la révolution , n'ai-je pas retaillés , pour en faire petits élégants mausolées qui couvrent si légèrement l jourd'hui ! J'avais gagné beaucoup d'argent ; mon ass leva. La réquisition militaire m'enleva moi-même. Fi sonnier ; et, comme un grand nombre de mes cama suis trouvé fort heureux d'avoir été maçon.
Je voulus alors lui enseigner à faire des reliefs , • sur le plat du marbre des ornements, en les couvrai nis ; en faisant manger ou creuser le reste du plat p Je connaissais cette invention, me répondit-il; el soixante ans ; elle ne donne qu'une sculpture plate et p
Teignez-vous, peignez-vous vos marbres? lui d< Non, me répondit-il , pas plus que mon cheval , car je en arriverait à la première pluie.
Les ouvriers en sable. Nous nous séparai] Limousin et moi, mais non sans nous être , comme o plusieurs poignées de main. A la dernière , il y mi blcs , que la détresse me força de ne pas laisser toml lus le remercier ; il me quitu brusquement , en mje ne tarderais pas à être joint par une autre caravani du sable.
Une heure après, j'en aperçus la tôte. Ah! disconducteurs , la pierre , comme de raison , va devanl tez le sable ; sans doute la chaux va suivre. Cet bon
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lionJunt , se fdclia. Il inc dit fiùremcDt qu'il portait du sable à
* du verre ; qu'il était verrier, qu'il était de la Bohême. Je le
taî d'être d'un pays où Ton fait de fort bon et de fort beau verre,
lUS , Français , achetions autrefois beaucoup ; dont nous n'a-
i guère aujourd'hui , parce que le nôtre ne pouvait être ni
uni ni plus net. 11 contesta. Je lui répondis que , si cela lui fai-
V plaisir, je dirais plus de mal que lui de notre ancien verre,
blcuftlrc, ou verd&tre, tout rempli de pailles et de souflures; I que, maintenant, dans l'art d'épurer le sable et de blanchir
loude , le nitrc , la chaux de plomb , nous n'avions rien à ap-
îudre d'aucune autre nation, pas même des Anglais, car nous ns le flint-giass comme nous faisons le verre de Bohême.
r«os glaces du faubourg Saint-Antoine, beaucoup plus nettes, eaucoup plus pures qu'autrefois, sont aussi beaucoup plus randes : elles ont jusqu'à quatorze pieds de hauteur ; et si nous » cassons, nous avons pour les rajuster Pajot, qui les remet
feu, les soude, les unit et vous les rend plus belles que lors- [uVlles étaient neuves.
Je lui parlai ensuite de la manufacture du mont Gcnis. Quand 'ous voyez, lui dis-je, dans les boutiques de Pélcrsbourg ou de
iscou des cristaux blancs, limpides, parfaits, façonnés au tour, aiilés à facettes, gravés à la flamme soufflée, c'est-à-dire par la ampc de rémailleur, ornés de fleurs colorées, enrichis de filets. If. crrcles, de charnières d'or, briller, sous la forme de gobelets, de a-sos, d(* vases, de boîtes, de bonbonnières, soyez sûr que c'est de .1 maiiufarlure du mont Cenis ; soyez sûr qu'avec votre permission n rflle de bien d'autres, cette manufacture n'est pas dans les %lpf*s, qu'elle est française, qu'elle est dans la Bourgogne, ^nVllc appartient ot doit sa création aux frères Chagol, nom ponnu de tons ceux qui achètent huit ou dix sous un magnifique kcrrr de trois ou quatre francs il y a seulement quelques années. .Nous avons aussi, ajoutai-jc, un genre de verrerie ou plutôt dt^ I>^»lerie vitrifiée devenu encore à meilleur marché : c'est la por.M'laine. .\ Paris, pour quatre sous, vous achetez une tasse ; pour le même prix, une soucoupe; et pour le double, un sucrier. Maintenant, depuis la suppression de l'absurde privilège exclusif do la manufacture de Sèvres, un petit bourgeois, s'il le veut, pput se faire servir en plats et en assiettes de porcelaine. Et ci^|»cni]ant, parce que nous faisons à bon marché, nous ne faisons pas moins bien, car nos voisins, autrefois nos maîtres, ne sont pas même aujourd'hui nos rivaux. La porcelaine de Saxe, ainsi «jue celle de tous les autres pays, cède à la nôtre. Sans doute, l»our la faire, on peut trouver ailleurs, comme dans le Limousin,
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du kaolin, que Vilaris découvrit, il y a quarante i Yrieix, et, pour la couvrir, du pètunsée, qu^on a, ( heureux hasard, découvert encore dans les environ ce moins par la matière que par les formes, les oi peintures, surtout par Téclat des couleurs, que i supérieurs aux autres. Vers le milieu du siècle, T; le moyen de fixer les plus beaux rouges sur la porceL nous avons laissé dans la Chine la porcelaine de maintenant que Brongniart y a fixé le vert du ch. Dihl a donné à toutes ces diverses' couleurs réclal d( émaux, on ne laisse plus en France la porcelaine de
Les ouvriers en salpêtre. — Je rencontrai < grand chemin, qui est très fréquenté, et un vrai rencontres, une autre espèce de caravane. Nous < conversation, le conducteur et moi. Il me dit qu' salpêtre et il me demanda d'où nous tirions le nt faisons, lui répondis-je ; en France nous sommes Iricrs. Dès que la patrie fut déclarée en danger, toi grands, nous nous mîmes à fouiller les caves, les églises, les cimetières abandonnés ; nous en transp terres dans des baquets ; nous les fîmes tremper dan nous fîmes bouillir cette eau dans des chaudières ; m réduire et encore réduire ; nous la fîmes évaporer^ dans des vaisseaux en beau et brillant salpêtre. I fîmes tant et si bien que, pendant la guerre, nous trente mille livres de poudre par jour, au seul moul nelle, et qu'à la paix continentale nous en avions asf gasin pour livrer cinquante batailles, ii quatre millic touches par bataille,* ce qui, suivant les gens de Ta: raisonnable.
Les ouvriers en fer. — Mes chers amis, f Monsieur Bernard en s'adressanl à nous, qui a vu lei et les forges de TAllemagne et de la France a vu enfers ; qui a vu celles d'Angleterre a vu de plus grar Quand j'étais en Russie, on m'assura que celles de h de Perm l'emportaient. Je me trouvais à l'occident d empire, il fallait aller à rorienl : bon ! quand il s'M[it é nouvelle usine, que sont quatre, cinq cents lieues? Je marche, j'arrivai. Je ne vis rien que ce que j'avais vt mais ne pas témoigner son étonnement devant ces 1 ncaux de vingt-cinq pieds d'élévation, bâtis sur les r ceux du minéralogiste Rambourg, chauffés, non avecc de bois qu'on proscrit aujourd'hui, chauffés au contraii
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JOD de terre qu*on proscrivait autrefois, enflammés, non par ouflIctSf mais par des pistons ou pompes à air ; devant ee» rcs de métal en fusion, ces lourds marteaux, qui retentissent sieurs lieues, ces plus lourds cylindres, qui amincissent en •s rubans d'épaisses barres de fer, ces immenses emportées, ces immenses cisailles qui les découpent; ne pas admirer,
faire éclater son admiration, était, et non sans quelque u insulter ces vastes et imposants ateliers, habitués à des
le louanges et d'exclamations de tous ceux que la curiosité ; je me bâtai de me retirer.
ftme que dans nos pays d'étoffes nous parlons volontiers , mature, tissage, de même dans ces pays de mines on parle
rs métal, fonte, fabrication. J'étais entré dans Taubergc s in*ande fonderie ; j'avais dtné, j'étais assoupi sur la digesd*un méchant brouet, lorsque je fus presque réveillé en sur- , Deux chefs d'atelier, assis à la table voisine, disputaient, uvant leur bouteille d'eau miellée, avec autant de feu que avaient bu une bouteille de vin nouveau. L'un était Franet Normand, à en juger par son accent nasal ; l'autre était lais, mais de la Normandie ou de la Gascogne d'Angleterre, juger par la finesse de son esprit; cependant le Normand et lui en donnâmes à garder. La dispute était sur la supériorité rielle des deux nations. J'encourageais des yeux et des PS le Normand, qui, s'aperccvant que j'étais Français, dit à adversaire : Prenons, si vous voulez, pour juge ce bon se qui est derrière vous. A chaque moment, je faisais scmt de ne pas bien entendre le français, et je me faisais cxpli- - par le rusé Normand les expressions les plus usuelles ; après i, avec l'air chalemitc du juge Rominagrobis de La Fontaine, isais à chaque décision : Anglais bon. Français plus bon. I fut d abord question des ponts de fer. Le Normand se hâta lire qu'à la vérité il n'y en avait pas encore en France, mais i Paris on était sur le point de construire celui du Louvre, le fer en était pour ainsi dire au feu.
'Insuite, il fut question des armes. L'Anglais dit qu'à Birigham il se fabriquait dix mille canons de fusil par mois. Le ^mand répondit qu'à Paris, en l'an II, on en fabriquait jusi vingt mille.
LDsuite de la serrurerie. Le Normand, sans donner à son .crsaire le temps de parler, lui jeta pour ainsi dire au nez les nires sonnantes de Facque, qui sonnent une clochette quand veut les ouvrir avec de fausses clefs; les serrures préyôtales Duval, qui prennent la main du voleur ; celles de Merlin, qui
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prennent h main du voleur et tirent un coup avertir qu'il est pris ; et, ce qui valut mieux, i serrurerie de Georget: ses serrures à glace, à d rures à fausses entrées, à entrées masquées, ses i dont on peut laisser la clef dessus ; et, ce < encore, toute la serrurerie du pays d*Eu^ en Pio deux mille ouvriers et fournit à très bon ma ouvrage. Il lui nomma aussi Chopitcl, semiriei laminoir qui façonne les tranches des pièces '. donne le moyen de fabriquer des fenêtres de fe recevoir le verre. Il lui nomma encore Bernard avaient enfin trouvé un vernis contre la rouille.
On passa à la coutellerie ; on en parla assez 1 que la victoire demeurât incontestaî)Iemcnt à i Langres, à nos ciseaux de Moulins. L*Anfflais c expression, faire la barbe. Et les rasoirs? dit^ij pour les rasoirs nos couteliers feraient la barbe n'est plus vrai, lui répondit le Normand, depuis importé en France la fabrication orientale et que Paris des rasoirs de Damas.
Mais, repartit l'Anglais, avec quel acier ont-il L'acier français, s'il existe, n'est guère connu. A pas autrefois, lui répondit le Normand; aujo nombre de nos fonderies a si considérablement au guère possible que, sur les six cent mille quinlai qués en France, nous ne fassions beaucoup d'à n'est pas possible qu'avec de bon fer toujours ég de bon acier toujours égal ; il n'est pas non plus f nos connaissances chimiques nous ne sachions bi fer, en faire de bon acier au moyen du charbon j suie, des cendres, du sel marin; que nous ne s fondre au moyen de l'argile et de la chaux. Je m votre meilleur acier n'est pas meilleur que celui d fondu au creuset par stratification de marbre et d sais mémo s'il est aussi bon ; je pourrais vous Taciério de Gosselin , fabricant à Souppes , donr d'une forme parfaite, d'un acier parfait.
L'Anglais reprit avec un imperturbable sangmoi (|ui vous parle, la bonté de croire que vou plus faire les faux que les limes, les limes que les
La faux, la faucille, dit le Normand, ne sa couteau à foin, qu'un grand couteau à blé; la fab ])lus on grand, la même. Il u\ a de difficulté qu'ft
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toutes les parties Tacier au fer, à donner une trempe égale à
toulc la longueur du tranchant. Vous me dites que jamais vous
ivcz vu de faux françaises. Je le crois bien. La fabrique de
j ling, en Lorraine, la vaste fabrique de Toulouse, qu Vec tant
a bilelé et de dépense élève aujourdliui Garrigous, sont encore
igécs de marquer de la marque allemande leurs fieiux pour
un r Tobstination de nos villageois , habitués depuis tant de
c iux faux d^'Âllemagne, qui ne pourraient se servir des
icurcs faux françaises, s'ils les savaient françaises. I t aux limes, la fabrication en est aussi aisée. Je prends u c d'acier ; je la polis ou avec la lime ou avec la meule.- Je lui imprime un mouvement sous un ciseau fixe qui Tincise , la taille ; lorsqu'elle est incisée, taillée des deux côtés, je la mets •or le feu ; elle rougit, et je la trempe dans une dissolution de corne, de suie, de sel marin ; j^ai lait une lime. Et si je me sers de Tingènieuse macliino de Durand, je taille à la fois huit barres d*acier ; je fais à la fois huit limes. Vous avez beau dire, beau rire, je ne pense pas que les limes d'Âmboise, du bonhomme Ihi Clusel, même que celles de nos paysans des environs de Versailles, vaillent les vôtres! Que si elles portent la marque anglaise, c'est que nos artisans sont encore , à cet égard, aussi villageois que nos moissonneurs et nos faucheurs.
Quant aux scies , ajouta le Normand , nous les laminons, nous les trompons, nous les doutons aussi bien en France qu'en Anglcirrre. l/invontcur 'les scies sans fin, notre Albert, sera bientôt le grand Albert.
De qui tenez-vous , je vous prie , demanda l'Anglais, l'art de vcniir la inir?
Ici , lui répondit le Normand , les Russes font un grand nombre do lours toits en feuilles de fer vernies ; je ne sais trop si Tidôo n'a pas été portée de Russie en Angleterre ; je conviens loutofuis qu'elle a été portée d'Angleterre en France. Mais venez , ri.soz melire vos plus beaux ouvrages à côté du Parisien Denjamo , qui , avec sa tôle et ses couleurs , fait des vases de granit, de porphyre , de marbre , de porcelaine, décorés de toute sono d'ornements, de peintures , et vous verrez si vous ne serez pas obligé de remfiorter vile les vôtres. Fort bien ! fort bien î repartit l'Anglais ; mais , vous-même , osez lever celte triple barrière des douaniers qui borde votre France. Oui, lui répondit î»? Normand , nous oserons la lever quand nous voudrons : car nos coutelleries de Langres, de Châtellerault, de Moulins, de Saint-Ktiennc, de Thiers, sufTironl pour nous défendre contre les produits des vôtres. Jamais vos flottes marchandes n'oseront
T. îi
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approcher d'un pays où l'on entend crier : A deux lit teaux ! A un sou les fourchettes ! A deux liards ! A
J*étai8 interpellé. Je prononçais en français-russe . oreilles de TAnglais , une condamnation tovgours po pérante : Anglais bon , Français plus bon .
Les ouvriers en cuivre. — Passons an cuivi glais. Au cuivre soit, lui répondit le Normand.— A I logerle. — A la petite horlogerie. — Et ensuite à la { ensuite à la grande. L'Anglais parla tant qu^il voulu mand eut son tour. Puisque vous connaissez si bien et les célèbres horlogers , vous auriez dû nommer n( qui , le premier, a fait sonneries montres à répétition un bouton de la botte.
Notre Julien Leroy, qui, le premier, a rendu visil des montres sans le démonter, qui a changé la positîo et les a simplifiées , qui a imaginé les potences , qui autour des pivots , qui a combiné les divers métaux à prévenir les effets de leur dilatation ou de leur res qui, enfin, le premier, a fait marquer aux montres le
Notre Lépine , qui a imaginé des montres sans eh montres à répétition , ou , comme on dit plus brièi répétitions à roulette ;
Notre Bréguct, dont les garde-temps sont d^un mathématique , dont le balancier à parachute , don ment double, méritent d'être mentionnés dans lliisto
Vous ne pouvez contester que l'horlogerie de Par savants et les marins de tous les pays, soit la premier Je ne pense pas que celle de Versailles , que celles ç^n, de Saint-Claude, de Femcy, puissent la valoir près , mais il en sort des montres du plus bas prix douze francs ; ces fabriques sont d'ailleurs en conçu; celle de Genève pour fournir les trois cent mille mon qu'il faut tous les ans à la France.
C'est dans la grande horlogerie surtout que Parie rieur à Londres. Julien Leroy est l'inventeur du méct rizontal dos horloges. Ce Leroy, fils d'un autre Leroy, f; loger comme Tautre , a laissé une descendance toute sans doute continuera à régner.
On sait que Lepaute , contructeur de l'horioge de 1 Ville de Paris, la plus grande qu'on ait vue, qui va pcn la monte , a laissé aussi la succession de ses talents ; qui ont perfectionné les pendules astronomiques.
Il en est de même de Ferdinand Bcrthoud ; ses fils o
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de ]cor père , si célèbre par ses pendules marines.
est de même de Robin. On va admirer dans Tatelierde leur montre à treize cadrans qui marquent la différente e différentes villes du monde.
ier , qui s'est fait connaître par sa pendule à équation , se 90re bien plus connaître par ses nouveaux mécanismes des oèlostes.
aintenant nous on venons k nos cartels de Paris , dodt kvements se fabriquent à Dieppe , c'est là que les mer^ logmentent. Dans cette nouvelle branche de Fart , Thorde Paris a appris la sculpture , la dorure. Elle a repréc , en marbre , enrichis d'ornements d'or , les diffife- C4 B de la vie ^ avec leurs personnages toujours natuni , toujours gracieusement posés. Elle a appris la diopla musique ; et elle a prouvé qu'elle les avait bien aptes pendules de nuit projettent sur le mur l'image Jnt d'un cadran marquant l'heure. D'autres de ses pendules endre des concerts de piano etde flûte. J'ai toujours voulu k Bofenchcn de ne pas mettre son nom sur de si bcau^c s.
^lais ne savait plus que garder le silence, et, par son atil prenait visiblement condamnation ; il me semblait que land, tout triomphant, me disait en me regardant : Je idi , je vais maintenant l'éblouir, tivement il alluma , si je puis parler ainsi , nos trente-six uvelles lampes :
mpe à pompe , de Chènier. — La lampe à double cou-
r , d'Argant. — La lampe à tube de verre , de Quinquet
p. — l^a lampe à cuire les aliments, de Quinquet. — La
air inflammable, de Furstemberg, de Gabriel ou de Lc-
dc je ne sais qui , jusqu'à tant qu'on nous fasse connat-
ste l'inventeur. — La lampe dite docimastiquc , de Bei^
porte aussi le nom de fontaine de feu , et qui devrait
ortcr celui de lampe èolipyle , comme plus propre à en
lire le jeu. — La lampe hydrostatique , des frères Gi-
11 lient toujours l'huile au niveau de la mèche. — La
réveil , de Mounouri , qui , après avoir consumé une
mesure d'huile , brûle un fil auquel est attaché lo l'une sonnerie qui vous réveille. — La lampe à globe, à •l>c de cristal, de gaze. — La lampe de fer-blanc, de tôle. — e à colonne, à vase, à lyre, à cariatides. — La lampe à s, à dorures. — La lampe à moire métallique , d'Allard. irdTiui, dit le Normand à l'Anglais, les lampistes comme
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les horlogers de Paris cnroient leurs înîmilables tout Tunivers.
Voulez-vous , continua le Normand « parier c ouvrages de cuivre ? Jecker fond et nous fondons 1 gle. — Voulez-vous parler des plus gros? Si voi donné Tancicn moulage de Tartillerie , si vous foi les canons , aujourd'hui nous les forons aussi. — belles fabriques de cuivre pour le doublage des vi en avons qui ne sont pas moins belles. — Voos vi fils de laiton de Tétranger; nous nous en passon que Boucher de TÂigle , avec la blende , nous fait fil de laiton. — Vous filez , vous tissez le cuivre ; nous le tissons. Vos gazes métalliques sont belles, ne le sont pas moins. Je ne puis cependant pas vo Maderpaschcr de DôIe a implanté ou transplanté € nouvelle branche de Tart. — Quant aux bronzes mais ne les a moulés , façonnés , sculptés , ciselés lantés, comme nos Parisiens , comme notre Thom jamais ne les a peints, vernis, dorés,. surdorés , o risiens , comme notre Ravrio.
Les ouvriers en plomb. — Messieurs les A le Normand , si vous laminez le cuivre , nous le la et nous laminons de môme le plomb.
J'aurais trop d'avantage à vous parier de nos Gando , les Didot ; de leurs beaux caractères dlm| de plomb , d'un quart de cuivre et d'un peu d^au aurais trop à vous parler de nos fondeurs de plane resd'un seul jet, des inventeurs du stéréotypage fin et Didot.
Comment faites-vous le minium? demanda tout glais. Comme vous , répondit tout aussitôt le No calcinons le plomb ; nous en broyons la chaux ; noi avec de l'eau , nous la rcsséchons ; nous la tamis remettons au feu, et nous avons du minium au moin: aussi bon que le vôtre. Nous allons l'acheter à la fal card , pas plus loin que Tours.
^ Comment faites- vous les crayons de mine? dema d'un ton encore plus assuré. Je ne sais, répondit le nous les faisons comme vous , car vous gardez votre notre Conté ne garde plus le sien. Il pulvérise la m: en la calcinant dans un creuset ; il la môle dans une gile, plus ou moins grande, suivant qu'il veut des ou moins durs ; il jette cette p&te sur une planche à fac
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c maoïëre qu'il n'y a plus qu'à en retirer les crayons et à âsscr dans le bois. Convenez-en , ajouta le Normand , il qoes années que vous nous vendiez vos crayons ; peutidrez-vous bientôt nous acheter les nôtres. DUVEIERS EN ÉTAIN. — H est Une chose que vous ne lèlerez jamais , que nous vous achèterons toujours, c'est vos montagnes de la province de Gomouaille savent le mx que partout ailleurs. Elles le font encore comme aux fecles ; c'est qu'elles l'ont toi^'ours parfaitement fait. Du exportation de votre étain est bien réduite , car l'art du 'étain est maintenant bien circonscrit.
[OUVRIERS EN ARGENT. — Sans douto , c'est bien à cause rande quantité de belle faïence et de belle porcelaine ane peu de vaisselle d'étain ; mais c'est aussi parce qu'on B beaucoup en argent. Tous les jours la vaisselle plate plus commune.
ird'liui d'ailleurs qui peut laisser reposer quelques écus les couverts frappés au mouton, à Temporte-pièce, dont lie guère que le poids et les droits du contrôle. otVRiBRS EN OR. — Vous ne voudriez sans doute pas ', qui voudrait disputer avec Torfévre français de goût et
>icn de fois n'ai-je pas vu à Bordeaux, à Lyon, à Paris, ir, qui précipitait ses pas , s'arrêter, marcher lentement ( mes étincclantes d'argent et d'or, où ces riches métaux posés en soleils de cuillers et de fourchettes, en pyramiafetières, de théières, de tasses, de biberons, d'écuelles, ières, d'huiliers, de flacons, de toute sorte de vases, gramat , en clair-obscur , et Isriilantés par l'éclat que leur , les nouveaux acides sulfuriques nitrcux et les nouvelles rtcs de la chimie.
croyez que j'ai fini ; mais j'ai à parler en particulier , comme ayant porté au plus haut degré les divers travaux ; et d'Auguste , comme ayant ajouté à cette perfection par ion de ses matrices, avec lesquelles il emboutit, frappe en
les ornements les plus ordinaires ou qui se répètent le ivent.
OUVRIERS EN SELS ET EN CHAUX MÉTALLIQUES
is laissait aller, laissait dire le Normand; semblable à un il se tenait embusqué , pour s'élancer à son avantage, naradc, lui dit-il, oui, vous avez raison, tous les pays ne sent que votre orfèvrerie; tous les pays ne veulent que cbandises. Vous n'achetez rien aux autres; vous avez au
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contraire reçu de votre sol et de TOtre industrie le tout leur fournir.
II y a plus , ajouta-t-il en riant , et en cherchant dre bien ostensible son rire , vous allez porter eu P de Prusse, en Espagne le blanc d'Espagne, en Polc sie, les potasses de Pologne, les soudes de Russie, à lui rappeler la longue nomenclature des objets que nous tirions autrefois de Tétranger, à la grand de notre numéraire.
Ah ! répondit le Normand, avec un air d^assuran imperturbablement conservé , vous êtes encore ve débarquer à Berghen, et, comme le général Brune, entre mon armée et la mer ; écoutez bien.
Notre révolution, dans sa guerre contre TEuropc défense tous les arts, toutes les sciences. La chimj par excellence, qui procède par décomposition ei re fut alors forcée de descendre des chaires, non eoni pour entrer dans les salons, mais bien dans les atei vil par des yeux tous exercés, tous ouverts par Hnit^ jour datent ses progrès^ sinon les plus étonnants, c plus utiles.
De ce temps nous faisons du bleu de Prusse : ou soue, avec des acides ferrugineux et du zinc; — Glouet, avec du gaz ammoniacal et du charbon pur ; - La Folie, avec des dissolutions de couperose, de vi et de soude.
Nous faisons le blanc d'Espagne, pour les peintur craies, des marnes purifiées, en les dissolvant dans c Nous faisons les potasses de Pologne, les soudes eiifîn les soudes, aussi pures, plus pures môme que cante, seulement avec du sel de cuisine, et nous ne ^u commerce étranger ou dix, ou vingt, ou trent j'aime mieux dire trente millions : car on ne saurai éclater la gloire des inventeurs dans les arts mécaniqu connus dans nos livres que le public veut bien enco histoires: car on ne saurait trop célébrer le nom de de ses pareils.
Nous faisons de bon alun, de Talun de Liège, de 1 de fer, de Talun de Rome et du meilleur, par plusie «*cs, avec plusieurs sels. Nous faisons de Taluu de tou comme le dit et comme le fait l'inventeur Ghaptal.
Nous faisons do même la couperose d'Angleterre ; n sons comme Bérard.
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Nous faisons Tacidc salfurique si parfaitement, que, dans cette kbricttion , tout le soufre est absorbé ; nous le faisons comme Uément-Désormes.
Nous fiiisons du sel ammoniac d'Egypte, ou par la distillation les matières animales combinées avec l'acide de sel , comme Dizé, >a avec de Tacide de sel et Talcali volatil, comme Ghevremont.
!fou8 faisons tout pour ne pas acheter, de môme que vous fai-
tout pour vendre.
is vous, qui brûlez ou qui brûliez en effigie le pape, pour
roua avoir excommuniés de Téglise, vous devriez bien aussi,
De qulls vous eicommunicnt de nos marchés , faire pendre
ïD effigie nos fabricants, surtout nos chimistes, qui les dirigent,
;( Berthollet , Ghaptal, Vauquelin, an haut deTéchelIe. N'est-ce
AS , dit le Normand en s'adressant à moi , que tous ces braves
^eoa-là sont pendables? Je feignis de ne pas comprendre ; maïs
fnfin, poursuivit-il, à qui donnez-vous la palme? Et il m'expH-
a assez long-temps ce que c'était que donner la palme. Quand e vis qu'il était temps de comprendre, je compris , et je répétai e terrible jugement d'Anglais bon, de Français plus bon. Enfin, ^Anglais, furieux, placé sans le savoir entre un Normand et un Cascon, me dit, en se tournant vers moi : J'en appelle & tous voi compatriotes !
Je me levai en feignant l'impassibilité d'un juge , avec la dif- 'érencc que je saluai les plaideurs, savoir : l'Anglais très respecueuscment, et le Normand plus respectueusement encore ; après [uoi, je sortis et partis dans le moment : car il importait à Thonleur national qu'on ne pût pas découvrir, par un plus long seour, que j'étais Français.
Les ouvriers en tourbe. — Je courais, je me sauvais; il ne semblait que je sauvais non seulement la gloire de la France, nais encore celle de la Normandie et de la Gascogne ; j'allai omber dans une tourbière. Elle était intacte. Mes amis, dis-je ivec empressement aux premiers villageois que je rencontrai , ous avez dans votre voisinage d'excellente tourbe ; vous pouvez a rendre encore meilleure en la carbonisant, et rien n'est plus iisé. Il suffit de la mettre dans un four construit comme les fours i chaux, d'allumer quelques bûches de bois au dessous de la rrille, et quand elle sera dégagée par la combustion de toutes les natiùres qui produisent la fumée et Todeur, il n'y aura plus qu'à 'étouffer, en fermant toutes les ouvertures du four. Oh ! me répondtreut-ils, après m'avoir froidement écouté, qu'avons-nous t»esoin d'apprendre à brûler la terre, tandis que nous ne savons que hÏTC de notre bois?
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Les ouvriers en houille. — Je découvris aussi lu 1ère; elle était également intacte. Je vis bien qu^ainai tourbière elle resterait telle; cependant je ne pus m^emp dire à de pauvres laboureurs que, sans qu'ils s'en doutai travaillaient une terre féconde en charbon, qu'ils pouva proprier à bien des usages, môme à la cuisson du pain, ( rifîant , en le dessoufrant par une demi-combustion. F me dirent-ils , grand merci de vos enseignements ; Die placés dans un pays de bois et de forêts , de même qui placé dans un pays d'eau-de-vie , de vin blanc et de vi
Les ouvriers en bois. — Le faubourg Saint-An connu en Russie, en voici la preuve. J'étais, si je ne me ou si je ne mens, à Odessa , où je me gardai bien de ne dire Français : car, par sa probité et ses vertus, le gouvei duc de Richelieu, y a rendu ce nom chéri et honorabl qu'au son des instruments de la ville on proclame l'annon grande vente de meubles ; le peuple y court, j'y cours.
On commença par les meubles communs, on en vint eiu meubles d'acajou ; le préposé aux encans ne cessait de crîi de France, de Paris, du faubourg Saint- Antoine. Dès qu chères se ralentissaient, aussitôt le nom du faubourg Saint les ranimait. Je vis vendre des secrétaires, des armoires, i modes, des porte- vases, des porte-cuvettes à trépied, des i toilette à miroir carré, à miroir ovale, fixe, pliant. On si long-temps un superbe lit de forme de tombeau antiqu ainsi que les autres meubles, de bronzes dorés ; le ciel beau cercle, acajou et or, qui suspendait les rideaux. Je dre toute sorte d'autres meubles de ce môme bois à la m( teuils, canapés, tables, billards ; je ne sais en ce genre ' ne vendit pas. A Paris , pour quinze cents francs , de francs , on a l'ameublement complet et assez beau ; en F se vendait vieux le double, le triple, et je vis comment gncurs se ruinaient encore en bois aussi bien qu'en piern
Les pays étrangers ont notre ébénisterie , notre me portative ; ils ne peuvent avoir notre menuiserie fixe, m chers à compartiments de bois de couleur , nos lambi des arabesques de Barthélémy.
Mais ils peuvent avoir et ont nos légers wiski , nos é voitures à ciel ouvrant et fermant, nos gondoles, que l'ar; nuisier-carrossier et l'art du serrurier ont rendues si qu'elles sont pour ainsi dire ondoyantes.
Sans doute les charpentes des Russes no valent pas très : Buffon ne leur a pas enseigné comme h nous les p
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ie la force des bois ; le charpentier Hugneron ne leur a pas appris à cintrer les bois des jantes , à leur donner une courbure ixfi, à les tremper comme les métaux, à en raffermir les fibres, quand nous disons que notre nouvelle charpente est nou- U il fisut bien prendre garde de ne pas parler devant quel- |u un qui ait lu le traité d'architecture de Delorme. Pourquoi né M» vouloir convenir que notre charpente actuelle est, dans ses ssaais les plus étonnants, la charpente du seizième siècle? Pourr pioi avoir honte du seizième siècle ?
Eo traversant les grandes forêts de la Ghersonnèse , j'étonnai toieo plusieurs paysans russes ; ils étaient les uns à fabriquer du (oudroo , les autres à couper du bois , les autres à faire du charïon. Je leur dis qu'en France nous n'avions plus besoin du goutron du Nord ; qu^en fondant le nôtre à vases clos , suivant l{i Détbode de Darrac, nous faisions maintenant du goudron aussi xm que le meilleur goudron connu dans le commerce. Je leur dis |u*on tirait un très fort vinaigre du bois , en le brûlant, en le carïoojsant dans une corne métallique ; que cette découverte était lue à Lebon. Je leur dis qu'en France le bois était devenu si cher |De nos physiciens, et, à leur suite , Guraudau, qu'ils ne connais* uûeot pas, mais qui était fort connu à Paris et ailleurs, avaient jnaginé des fourneaux économiques où, avec un morceau de bois \as plus gros que le poing , on cuisait cinq plats ; où , avec une !euille de papier, on faisait chauffer un bouillon; que Cachet, fort connu aussi à Paris et ailleurs, mettant de même en pratique les découvertes des physiciens, faisait, avec du charbon réjuit en poudre, des filtres, des fontaines dépuraloires, qui , dans le moment , changeaient l'eau la plus sale, la plus bourbeuse , en eau la plus belle , la plus limpide ; que le grand chimiste Bertholiet conservait pendant les voyages de mer du plus long cours ies liquides renfermés dans des futailles légèrement brûlées en dedans. Ces bons paysans de m'entourer, de manifester par leurs signes Tétonnement, la surprise, et peut-être même, si j'y Vivais regardé de plus près, l'incrédulité.
Les ouvriers en roseau. Bon goût des Français, merveilleuse adresse des Russes; voilà un proverbe à faire. Vous ne i>2uriez croire combien les Russes sont adroits : je leur tressai un 'ie DOS fauteuils d'été, un fauteuil tendu en roseau; ils en tressé-' cent plusieurs autres et tous plus beaux que le mien.
Les ouvriers en jonc. Les Russes font nos coffrets, nos ^iniers, nos corbeilles en jonc; ils les font mieux que nous.
Je leur enseignai à teindre le jonc , pour en faire des chaises cttsme les nôtres»
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Les ouvriers en faillie; Je leor enseigiùû au faire d'autres chaises comme les nôtres, à teindre là leur enseignai à la tailler, à Tadoueir, à la tresser ; je h gnû à la blanchir par les acides , à en fidre des chapea qiies jours après vous auriez vu mille élégaAtes têtes Parisiennes se mirer dans les eaux dn Volga.
Les ouvriers en ivoire. En Russie tout le n mal peigné , me disait un jeune fat ; c'était, je crois , la sorvation qu'il avait faite en deux années sur les peu] vÉsié pays. Elle est dn reste vraie. Les Russes ne se t général que de peignes de corne ou de bols; ils ne s faire, ou ne font pas , ou ne font guère de peignes dll d'ailleurs trouvé chez eux les instruments dont nos pe: servent , et notamment l'ingénieuse double scie avec la sépare les dents du peigne que le carrelet a marquées. travailler l'ivoire , qui , en France , s'il n'est mort , m plusieurs parties, n'est pas encore né chez eux.
Les ouvriers en os. Monsieur Bernard a contîii savez aussi bien que moi , disais-je aux Russes , à com sages dans les arts les os des animaux sont employés. 1 SCS , comme s'ils l'avaient su , me Msaiént tons en se signe afSrmatif , un signe de politesse. — Vous savez lés tournons et que nous en faisons mille divers jolis ( vrages. — Nous les brûlons aussi pour en fabriquer di fumée , de l'encre de la Chine. — Enfin , depuis les ex] de Cadet de Vaux , nous les cassons , nous les faisons nous en faisons de la gélatine , qui , à défaut de viande bonne pour assaisonner la soupe et les légumes.
Les ouvriers en corne. Vous savez ou vous disais-je encore aux Russes, que nous amollissons, c fondons la corne , que nous la façonnons , que nous la que nous la soudons, que nous la colorons. — Vous i vous saurez qu'avec des dissolutions d'ai^nt et d'acide t passées sur la surface aux endroits non enduits de vera cire , nous imitons la marbrure de l'écaillé de tortue. — dirai encore qu'aujourd'hui notre Rochon, au moyen d'un ou cadre , icndu de gaze métallique , plongé et replongé épaisseur convenable dans une cuve de colle de poisi lire deslames eu feuilles de la plus grande dimension, qu transparence des feuilles de corne , et qui , lorsqu'on lésa des deux côtés, en ont aussi la solidité.
Les ouvriers en graisses. Je n'épargnais pas n seigncments aux Russes ; je ne me lassais pas de les cns*
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Mes amis, nous remplaçons maintenant, dans la fabrication des levons , les huiles par les graisses. — Ghaptal nous a appris , et je vous apprendrai si vous voulez , aies remplacer aussi par des rognures de peaux qui ne servent à aucun usage. — Dites! mes bons b6tes, ne voudriez-vous pas , comme en France , purifier, ptr la chaux et Talun , le suif de votre chandelle commune? Et, aussi bien que nous , avec de bon suif de mouton purifié par le nitre , le sel ammoniac , avec des mèches mélangées de coton et de lin légèrement imbibées de camphre , faire de la chandelle ap* pelée économique? Sachez aussi qu^aujourdliui on parfume les suifs par une infusion dlierbes odoriférantes ; sachez encore qu'on blanchit les chandelles avec du sel marin oxygéné , ou que tantôt on les teint, ou que tantôt on les enduit d*nn vernis de perle.
Les ouvriers en peaux. J'ai semé dans mes courses en Russie et notamment à Smolensk un assez grand nombre d'arfs. Je fus surpris dans cette ville et renfermé par l'hiver. Mon hôte, a qui j'avsis enseigné à faire de nouvelle chandelle de Munich , c'est-à-dire de la chandelle fort grosse , à mèche de bois de sapin, recevait avec plaisir ses voisins qui venaient veiller. Il y avait beaucoup d'artisans, et, comme la ville est entourée de forêts ou de pèlurages, il y avait surtout beaucoup d'ouvriers en peaul. Avant les contes de revenants, ordinairement de la même fabrique que ceux de France , nous parlions des arts du pays.
Les Russes se croient fort savants dans l'art de travailler les l»oaux ; ceux que je voyais aux veillées de mon hôte se glorifiaient. Ils me parlaient de leur tannage au sumac , à la noix de };allc ; je convins avec plaisir que les cuirs de Roussie étaient fort recherchés dans les marchés de l'Europe : ils se glorifièrent davantage.
Knfin, après avoir été forcé de les écouter encore long-temps, je pus leur dire qu'en France nous avions ajouté aux anciens moyens de débourrer et de gonfler les peaux la dissolution de la houille, la dissolution de la tourbe , la dissolution de l'acide sulfurique , l'étuve à la vapeur de ce même acide ; que nous avions ajouté aux anciens procédés du tannage celui de Séguin, le plus oxpédilif dctous, qui consiste à combiner le plus promptement (•ossible les principes astringents du chêne avec la gélatine , la ^ulistance de la peau , en tenant dans une dissolution de tan les (•eaux placées verticalement et séparées l'une de l'autre.
Je pus aussi leur dire que Delvau faisait , que nous faisions •l<»s liges de bottes sans couture ; qu'ils pouvaient en faire comme ;ui, comme nous, en dépouillant la jambe des animaux sans fen- •Ire la peau.
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Us ne m'écoulèrent guère quand je leur parlai de n quins, de nos peaux chamoisées, imitant les diverses les divers dessins coloriés des étoffes, les divers velo ne sais même s'ils retinrent le nom du fabricant Dolffoi
Ils ne m'écoiUérent guère non plus quand je leur par nouvelles reliures à dos bnsé , de Tinvention de Brade reliures gravées au fer sur le dos et sur les plats , teinti ne , en bleu , en rose , en vert , en toute sorte de couli servent si bien, dans une nombreuse bibliothèque , à f naître au premier coup d^œil les divers ouvrages.
Mais ils me donnèrent une grande attention quand j( qu^un de nos selliers, nommé Navarre , avait imaginé d mobiles au moyen desquels il faisait des selles à tous
Us m'en donnèrent aussi une grande , une très grand je leur dis que nos cordonniers faisaient des souliers doi ture ne pouvait pourrir, puisqu'ils étaient cousus avec fçr assoupli , ou dont les diverses pièces tenaient avec clous.
Us m'en donnèrent une bien plus grande encore et il dirent quand je leur appris qu'ai:gourd'hui en France Itt ne portaient plus les talons hauts , qu'elles n'y étaieol pi' haut pied.
Les ouvriers en crin. Mes amis, leur dis-je vous avez du crin comme nous. Vous devriez bien , comi; le dégraisser, le teindre , le tisser, en faire , comme n meubles d'été , des fauteuils , des canapés à fleurs , à p En France , Bardel a contribué à perfectionner cette fabrication.
Les ouvriers en cheveux. Jeunes filles, dis-je nés veilleuses , allons ! venez, partons pour la France ! pas que celles qui êtes brunes voudriez peut-être avoii velurc blonde ! Eh bien ! le sieur Poitevin vous lui donni couleur, avec un peu de chélidoiue et de safran ; et il do couleur noire à la chevelure de celles qui êtes blondei voulez avoir des cheveux noirs ; pour cela il n'emploiei peu do poudre d'ébène et de mine de plomb , mêlé à uc camphre , ou plus simplement il se contentera de les peigi un peigne de plomb. Si vous voulez, faites mieux; li^ cheveux au sieur Dumont : il vous tondra , vous mettra à la vous coiffera d'une petite perruque à mèches flottantes , bouchons, avec ou sans coup de vent.'Ne craignez pas di pour vieilles: il n'y a chez nous que lés jeunes femmes q tcnt perruque.
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Et, dis-je aux hommes, vous qui avez passé cinquante, soixante
, qui commencez à devenir chauves , qui êtes chauves , qui
;, qui blanchissez, venez aussi en France. Le sieur
lorl a une collection de tôtes de bois de toutes les dimen-
, où sûrement le modèle de la vôtre se trouvera. Il vous
toujours toute prête une perruque faite.au tour de votre
. Que si vous ne voulez qu'un faux toupet , le sieur Ber-
E , rue du Pas^ie-la-Mule, en fait à ressort et à jour, où
iDi très artistcment mêlés les cheveux que vous avez avec BOX que vous n'avez pas.
Les ouvBiERS en fourrlres et en poils. On est fort ■bile en Russie dans Fart de préparer les fourrures ; cela doit tre : on en porte les trois quarts de Tannée. Quant à nous , il Mt avouer que nous n'y entendons plus rien : nous n'en portons lus.
Ah l les mauvais chapeliers que ceux de ce pays-là! Quand je îur expliquai le procédé du secrétage, qui n'est plus aujourd'hui
secret, car la dissolution de mercure dans l'cau-forte mêlante d*eau de puits , dont les fabricants , depuis quarante ou cin-
nte ans, arrosent le feutre des chapeaux de poil de lièvre, de
m ou de castor, est connue de tout le monde , je m'aperçus [u'ilh ne counaissaicnt que très imparfaitement les autres opéraions. Je leur fis, sans roproches, pendant plusieurs veillées, un »oii cours de cliapellerie , à la lueur de lu chandelle à mèche de 'ois.
I.cs Husscs filent, ainsi que nous, la bourre de vache
Les Russes font aussi , comme nous, les brosses ; ils prennent Ir» flocons de soies de porc , les plient en deux , en engagent la ('le dans les rangées de Irous d'une ))elile planche ou ronde ou arrèf, Muivanl la furnie qu'ils veulent donner à la brosse. Ils les
altachcnt par la ficelle passée dans le pli, les fixent par la colle- •■:k* a la planche, (ju'ils recouvrent d'un cuir.
i-cb Huïises, comme nos jeunes gens du bel air, sela\cntet se •:osstCUt Ich cheveux.
LKSotVRiEKSKN LAINE. Vous savcz, coulinua M. Bernard, oninic le printemps est long à venir de Montpellier à Mendc; . »':>{ encore plus long à venir de la Turquie dans la Russie. 11 • .!.i iMilin, et je pus continuer à parcourir les provinces et les ■î'Urrs.
l-ts laines russes ne sont pas mauvaises, et cependant les ".'•ffcsle sont, et, qui pis est, elles sont fort chères. C'est que ■■> opérations de fabrique sont mal faites et ordinairement faites -n |»elit, par conséquent d'une manière dispendieuse.
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Je disais à ces bons artisans , qui , sons leur d» de sucre , portaient une tôte fort routinière :
Lavez vos laines sur le dos des brebis. —Dègraisa dans des lavoirs à cuves d^eau chaude, à cuves d^eav Texemple de nos riches fabricants , feites venir d*l laveurs , surtout des trieurs de laine, des triadoTM. sez vos laines avec de Tacide de sel marin oxygéné. les en grand avec la carde brisoire , la carde finisse glass ; et je leur en expliquai le mécanisnie , ainsi ^ autres nouveaux instruments, dont je lenr conseillai Filez vos laines , non à la vieille manière , à la qa> rouet , mais avec les nouvelles machines.
Collez les chaînes avec de la fécule de pommes < Elargissez vos métiers, vos ensouples ; tissez à la nai que FEspagne a inventée, que rÀngleterre a perfec
Foulonnez vos étoffes, non, comme autrefois, av foulon, mais avec une dissolution de potasse. — Lai les chardons métalliques ou avec les nouvelles machii — Tondez-les avec la machine de Leblancr-Paroissii comme la main du tondeur. — Pressez-les au cylind
Appliquez, ainsi que Dobo et Richard, les machini du coton à celui de la laine.
Imitez Delarue , Pétou , Lecamus , Grandin , qui < aux Pagnons, aux Rousscaux; imitez, pour lesdra] munes, Guibal ; et pour les draperies fines, superfinei imitez Décrelot, que tous les fabricants de la France
Ces braves gens-là voulaient d'ailleurs faire du easi les Anglais. Comme les Anglais, vous ferez bien, li comme les Français, qui font comme Gensse-Dumin rez mieux. Le Casimir, ajoutai-je, n'est qu'un drap 1 fait à trois marches, dont la fabrication a été portée d^ en France par Casimir.
Comment faire des schalls de Cachemire? me den ils un jour. Rien n'est plus facile, répondis-je, pour q ses laines à une finesse du numéro 600, pour qui i marches plus ou moins nombreuses , suivant les à» verses palmes, ou pour qui sait les imprimer avec des Qui fait en France le mieux les schalls de Cachemire mandèrent-ils. Tcrnaux , leur répondis-je ; quand il s plus délicate, de la plus jolie draperie, Ternaux! touj naux!
Mes amis, sgoulai-je, il nous prend quelquefois env nos draps comme les oiseaux font leur nid, de les feutr
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ie pril chapelier Chartrahi, il y a près de quatre-
I Ar. avec lesquels on peut faire des habits et
lure , à la fabrication desquels on peut em-
n courtes, rqettent Feau mieux que les
» leur dis-]e encore, il me semble qu^l (lût dans v ; ; de froid qu'en France. Vous devriez bien avoir j , c le les Français , chacun votre gilet de tricot; vous devriez avoir aussi votre bonnetier Mathis, veau mécanisme au métier à bas , au moyen oecs aes aiguilles se garnissent de laine cardée , et nt de bons et chauds tricots fourrés; vous devriez rotre bonnetier Sarrazin, qui changeât le mécanisme uer« et lui ftt fabriquer des mailles fixes qui ne se défib I que la maille précédente manque. Sans doute vous ) partout, des chanoines; mais vous devriez avoir t chanoine Moisson, pour simplifier le métier à bas, le le six cents pièces et le rendre d'un meilleur service. naiitè d'artisan, je n'aime pas trop les beaux chanoines is, s*lls ne sont chanoines d'Alais.
VVRIERS en SOIE. Bien des gens, qui n'ont lu que de s ffAographies, continua M. Bernard, vous disent hardia issic il n'y a pas de soie. Messieurs , il y en a , je re. Nous avons des mûriers , les Russes en ont ;. nous s vers à soie , ils en ont ; mais toutes leurs opérations lues. Ils tirent la soie des cocons comme nous la tirions , en la faisant bouillir, tandis que nous la lirons aujours pure et plus blanche par le moyen de la vaj^cur de ivelle et morable invention de Gensoul. Nous la caras la uimons, nous la filons , nous la tissous ; ils la a nlinent, ils la filent, ils la tissent ; mais aujour- ¥ servis et par les mécaniques de Yaucanson et
i eues mécaniques de Bonnard , dont le fil est aussi um du ver à soie ; car c'est le môme , c'est le fil élé- . Les gazes , les tulles de Bonnard, sont au plus haut finesse physiquement possible.
asses ont un grand respect pour nos soieries. Gomment as , me demandaient-ils , vos beaux velours à cinq , à ? Nous tirons , leur répondis-je , les poils des fils de dehors; nous y appliquons une réglette grillée , et nous s. Outre ces beaux velours , ajoutai-je , nous en avons xes ; je pourrais vous parler de nos velours de filoseMe ■oie , cardée anrcc les cocons , de l'invention et de hi fa-
bricatioD de Duperron ; de nos velours de coton faits navette volante , inventée par Sevenne; de nos veloui dont ici bien d'honnêtes gens se pareraient.
Les Russes ont encore un grand respect pour dj d'or et d'argent ; il me parut qu'ils ne connaissaient pas les nouveaux brocards sans envers de Camille Pi
Ils ne connaissaient pas non plus et je leur fis aus les nouveaux rubans veloutés de Dugas.
Est-il vrai, me demandait-on, que vous tissiez d de velours? — Rien n'est plus vrai ; Grégoire de Pa fournira des grosses.
Est-il vrai que vous imprimiez des tableaux sur ' Rien n'est plus vrai ; Vauchelet vous en fournira des grosses.
Est-il vrai que Malié fasse le plus beau salin conn n'est plus vrai.
Est-il vrai , comme un homme de votre nation nou jours-ci . que vous fassiez de la soie avec des coques < — Il est vrai que le président de la chambre des Montpellier, Bon, délassait ses yeux fatigués de chil des coques d'araignée celle fine soie , dont quatre-vi ne forment que la grosseur du fil de soie ordinaire, ajoutai-je , vous saurez qu'il n'y a que les coques de du Midi qui soient bonnes pour faire de cette espèce que si vous voulez en faire , votre première opération avec la permission de rAngleterre et de l'Europe, la o (iOnstantinoplc.
Est-il vrai , me demandait-on encore , que votre m (les Gob'elins ait cessé de faire ses anciennes tapiase Savonnerie ses anciens tapis? Rien n'est plus vrai, 1 (lis-jc encore : car aujourd'hui les Gobelins , afin qu leurs se conservent également dans toutes les parties ture, n'emploient plus ou que la soie seule, ou que la 11 car , d'après le nouveau mécanisme du directeur Guil. chaîne n'est plus enroulée sur l'ensouple ou le cylindn Tariistc, mais tendue devant lui comme la toile du tabh le peintre ; car les artistes ont cessé de ne tisser que des guerriers ou des pontifes ; car ils ont enfin peint métiers des hommes de tous les états; car aujourd'hui nerie emploie de meilleures matières, de meilleures mé car elle a renoncé à ses grands compartiments, à ses | géométriquement symétrisécs; car elle tisse mainU gazons, des prairies, des chaumes, desguérets, des
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ère« des rivages, dessables, des grèves, des coquillages, des
s, des parquets, des pavés; car enfin elle représente,
■es nouveaux tapis de pied, les divers objets qui s'offrent çà
■oiu les pieds ; car aujourd'iiui la Savonnerie s'est tirée de
rieille et séculaire routine. Vous voyez que rien n'est plus
e les Gobelins, la Savonnerie, ont cessé de faire leurs
6 tapisseries, leurs anciens tapis; mais ces deux plus
. monuments do Tart du tissage ne peuvent périr en France
[|u*ellc sera France.
^o jour ils me firent encore ces questions : Est-il vrai que
I noblesse de Pologne et de Russie porte beaucoup d'habits loic de friperie française , que les juifs leur vendent comme ' ifs? II peut eu être quelque chose, répondis-je: car un tail« r fiarisicn , de ma coiiuaissance , a reconnu ici des milliers abils ifu'il avait vus aux Tuileries ; mais , ajoutai-je , cela n'ari plus. — C'est donc que les juifs ne seront plus juifs? — c'est que maintcnaut les Français ne portent plus que du
) et du nankin.
i«ES OUVRIERS EN COTON. Fit lout de suite je leur contai >ire d*uu petit voyage que j'avais fait à Jouy en Josas. Je Jans uu des plus riches ateliers de Moscou ; j'étais entre ues directeurs et des chefs ; toutes les navettes étaient sus- Ddues. Les ouvriers, penchés sur leurs métiers qu'ils avaient 'étés, avançaient la lélc afin de pouvoir mieux entendre. Vous connaissez de nom , leur dis-je , la célèbre manufacture toiles peintes de Jouy établie par Obcrkampf ; elle est située [uelques lieues de Paris. J'ullai la visiter un beau jour de prin- Dps, Les bâtiments ont trois cent soixante-six croisées, nome dos jours de l'année bissextile ; et celui des gardiens chargé
conduire les étrangers vous en fait la remarque. Tous ces timonlssont propres, frais, simples; des portes carrées sans nemenl, des fenêtres à cintre rond, tout unies ; c'est le pas des arts mécaniques, ce n'est pas celui des beaux-arts. Voici ns quel ordre on me fit visiter la maison : D'abord Tatelier de teinture : vous voyez des rangées de chau- L-res , disposées à droite et à gauche ; les grandes chaudières nt chauffées par des conducteurs de vapeur : ce sont de longs \iux de cuivre qui viennent d'un réservoir d'eau bouillante et u les traversent et les chauffent ; les petites sont assises sur des umeaux où brille du charbon de terre. Là, comme ailleurs, * toiles reçoivent la teinture par l'immersion qu'opèrent suo- ;.-ssivenieut des tournettes élevées au dessus des chaudières.
Lubuitc l'alclier d'impression : c'est là qu'on apporte les toiles
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qui ont élé blanchies ou qoi ont reçu un fond de ooc tureries. On entre dans une vaste salle entourée sont assis des hommes et des femmes. Chaque ouv main une planche de bois de cinq à six pouces ei imbibe la gravure avec un tampon ou balle rempli et ensuite , après Tavoir appliquée et igustée sur h devant lui, il la frappe d'une petite mailloche , et a lève. N'est-ce pas Timage de rinstruetion sur la oa sur Tâme pure des enfants? Mais il est encore , dam facture , un moyen d'imprimer bien autrement ex] planche : c'est un cylindre gravé sur tous les points \ et qui en roulant imprime dans quelques minutes toile.
L'atelier de peinture : les planches n'ont imprii deux couleurs , et cependant il en faut mille antres nir à l'imitation de la nature ; il faut alors recourir Ce sont des femmes, appelées les pinceauteusea ^ nent ; leur atelier est un des plus agréables à voir. un de ces ateliers de la rue Saint-Jacques de Pari petites filles de dix à douze ans barbouillent des im; ou d'éventail ; ici ce sont de jeunes personnes, dan de Tâge ; et, bon gré mal gré , votre attention se tra entre l'ouvrage et l'ouvrière.
L'atelier de lavage : quand on a fait une opératio tique , il faut faire la preuve ; quand on a donné à couleurs destinées à supporter l'action de Teau , il elle la supporte. Cet atelier offre un long canal d*ea bordé de roues en menuiserie légère. Les toiles soi sur ces roues qui , en tournant, plongent et replongen leurs extrémités inférieures dans l'eau. Plus loin e d'eau où une grande roue , faite en fortes planches d*e rante pieds de circonférence , renversée à plat sur i chargée de toiles qui viennent d'être trempées et retr meut lentement et présente successivement les diven de toile disposés d'espace en espace , dans l'intervalle à un battoir de huit ou dix pieds qui continuellemen retombe.
Enfin l'atelier de pliage : les toiles ont supporté i ment l'épreuve de Peau ; elles en sont sorties avec i couleurs plus vives, plus nettes; on les porte aux pratiqués dans de vastes combles où pourraient se n bataillons d'infanterie. On les y fait sécher ; il ne i que de les plier. On les descend à cet atelier où elles
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métal recouverts de dràpi pour tomber
nesées et lastrèes, (bm m rnâms d^ine
jt )lie avec mie ^proÊôpÛtiaèt et mte adresse
aemière opèniloii : dlei «mit emmagai*
e cents ouvriers dans cette manniàe-
) c ou SIX cent mille femmes.
H rer dans une boutique cette jemie per-
on in tous de cinq francs dans sa bourse,
Hm* quatre aunes de toile de Jouj aveti
e ran une robe dont la fratcbeur et Tédat ternit
B de soie des grandes dames. Les toiles peintes
I le sont pas plus chères.
ti Des progrès de Fart de la filature, du
nés anglaises, desmuH-jenny, que nos
] s notablement perfectionnées. Il y a loin
au rouet, il y a loin du rouet au mull-jenny, et
e anglais au mull-jenny français de Pouchet ,
levilie, que le Lycée des arts a couronné. Ces
Il B donnent à clmcun de nos ouvriers trente
il rendent les marchandises trente fois moins
ic pour classer les différents degrés de finesse des e livre de chaque degré et qu^on en mesure le ;s donnent maintenant des fils des plus hauts nu-
riers de cet atelier russe me demandèrent si en ions des nankins. Comme à Nankin , répondis- 'ication de toile de coton , à pas simple , dont la , autrefois si difficile , devient pour nous de plus - En faites-vous beaucoup ? — Environ quinze i par an , depuis que nous n*cn laissons plus enl le mieux en France les nankins? — ^. Après sboorg, c'est la belle demoiselle Sonthonax de
aitcs-voos de la mousseline ? me demanda-t-on nies de Tatelier. Imaginez si j'eus plaisir à en- (tion. Oui , nous en faisons , répondis-je avec un >ix ; c'est un des nouveaux prodiges de nos arts; le de nos élégantes qui croit porter de la moushéri , de Karical ou de Madras , ne porte tout bona mousseline de Tarare , fabrique de Montagrin
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Les ouvriers en lin. L'atelier se fàmiliar en plus avec moi , le tisseur, ou chef des opération m'interrompil pour me demander comment depuis catcs et blanches toiles de lin devenaient de plus catcs , de plus en plus blanches.
C'est , lui répondis-je , parce qu'un de nos fabri Delafontaine a amené la filature du lin , comme o filature de la soie, au brin , au fil élémentaire. qu'un autre fabricant, nommé Philippe Girard, ei moyen de décoller le gluten de la plante formée é mcntaires , a facilité la filature , à laquelle on a pi pliqucr des mécaniques qui filent mieux que les fileu parce qu'avec Tacide de sel marin oxygéné nous bli lin aussi bien que le coton et le chanvre.
Eh ! comment faites-vous , continua-t-il , ponr < tisicment vos toiles, de manière à y représenter de ocs ? car nous ne connaissons point , par nos gazettes de la Bastille , voire serment du jeu de paume , voti du Champ-dû-Mars , mais seulement par vo$ sen vos nappes. C'est que notre tissage, lui répondls-je plus savant , plus hardi ; mais quelquefois , ^joutai-j sons encore mieux , ou du moins plus vite : car, an J longuement et péniblement ces diverses scènes et l de ce genre , nous les imprimons sur la toile ; nous même des cartes de géographie sur les fichus , su choirs ; aujourd'hui la plus pauvre femme peut portei la Russie à son cou , et même la terre sur ses épauli Maintenant , dans le moment où je vous parle , a i sieur Bernard , il me revient une observation que je la fais encore : cet atelier, ainsi que les autres atel n'étail pas aéré ; il me semblait être dans des ateiie En vérité , les propriétaires , les directeurs de fabriq les pays, ne voudront-ils jamais savoir, môme pour lei que le renouvellement de l'air est nécessaire à l'entrei ces des ouvriers, et que, suivant Pricslley, chaque trois pintes d'air par minute. L'abbé Richard a fai crois trente ans, une histoire de l'air en dix volumes est pas, puisqu'il n'y a pas dit que l'air vicié était U mais le plus redoutable , mais le plus universel poia Les ouvriers en chanvre. Je m'égarais souv sie ; il était bien difficile que ce fût autrement. Aux Novogorod , je fus remis dans mon chemin par des étaient sur le bord d*un ruisseau à rouir du chanvre ;
I • ^uui iJCuu uii.'u . iiic uiaaib— II ^ ^u ii moi, iuu\>v , ^g»* ^
., lui répondis-jc , le bleu-Raymond ou le bleu de le , par le moyen de Falcali volatil , Raymond est parr sur la soie. — Et ce beau rougc-écarlate , est-ce Péicnne ! — Julienne, célèbre teinturier du faubourg ;cau de Paris , a donné son nom à Técarlate du dixièclc ; mais Técarlate du dix-buitiéme siècle est Técar- 1 , du nom de cet babile teinturier, qui vient de nous & tirer la cochenille de la garance , à sublimer, pour la garance , comme on nous avait déjà appris à subii- 5tc! , ft en tirer Findigo. — Ce beau vert me paraît ut nouveau. — Il Test: c'est le verl-Widmcr, ou le Widmcr a nouvellement appliqué à l'impression. —
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doit décolorer les végétaux; Yéritablemcnt il les i avec cet acide , mais son raispimeiDfiQt s*ëtaift ai Berthollet le continua et dit : Puisque cet acide di| blanchir, et véritablement, avec cet acide , Bert le coton , le chanvre, le lin. Chaptal continua eoe nement et dit : Puisque cet acide blanchit les subs les , il doit les blanchir dans quelque état qu'elles : rilablement il blanchit avec cet acide la pftte du continua encore et dit : Cet acide doit probable aussi un grand nombre d'autres substances , et t< blanchit, avec cet acide, la cire, le suif. Ilcontinuaeni nement et dit : Cet acide doit conserver son action da peur, et véritablement il blanchit le linge avec la acide. D'autres chimistes ont continué ce ndsonnen le continueront encore; les arts, les progrès des que des déductions , des raisonnements justes.. — le marchand russe , quel rapport a cette décomFerte ture ? Blanchir n'est pas teindre. — Certes si , loi c'est teindre en blanc ; mais ce n'est pas là , ajoutai changement que , par le blanchiment à l'acide, les < opéré dans l'art des teintures ; le voici : les étoffi ainsi blanchies, sont parfaitement purgées, parfaîtemt à recevoir les matières colorantes ; de là ces belles m leurs , qu'on a d'ailleurs mieux fixées par cette grai de mordants et de réactifs tout récemment découve: si vrai , que , vers le commencement de ce siècle , n< nement promettait des récompenses , des pensions, i selle Gcrvais et à sa famille , pour la communication teindre en rouge le coton , et que , plus tard , pour 1« jet, les états de Bretagne firent venir des teinturiers pie. Vous le voyez , que de dépenses ! que de peine: seule des nombreuses couleurs qu'aujourd'hui nos chi nent si facilement et mieux.
Les ouvriers en papier. Les Busses croiei avaient nos chiffons ils feraient nos beaux papiers de Mais , leur disais-je , vous n'en êtes pas , à beaucot point où en était Béveillon, du faubourg Sainl-Antoii au commencement de notre révolution , l'incendie et 1 sa manufacture suspendirent les progrès qu'il avait fart. On avait déjà alors les papiers rehaussés d'or i les papiers damassés , les papiers veloutés. Nous y a les papiers tontisses à ornements de laine hachée ;*et vention de la machine à papier de Boberl, dont les 1
àm kulélermmèe, nons y «vont aoMi i^buM leë iret de pa|^en-dècor, qoi tapisient tout ni e6tè de la adle; qtii, perla ocKrrespoiidiÉee êê ieurs repré- «fàres on niODomeDltlee^ predoiMot d'adminibleB ipaelhre. Noni y tvont surtout iJMrtè les nouveaux rieur, « aolidementy ai viveaieni eelorièa , quils nn «noofeUeal, égaient, elfiyouterai, èdiuiréntllntèa Mrirea , dea plm vieillea maiiona. le èreient asaai que alla avaient nos diifiona Mancs lient d'auial beau papier à écrire que le nôtre. Mais , , voua n^en étea paa même où en étaient les pérea , I en étaient lea granda-pérea de nos eélëbres et an«ita, lea M^Mtfidfier, lea Johannot, d'Ànnonay ; comveoa dene mn nouveaux papiers satinés , leurs iliéen vélin r
longnet large Russie, est sauvage! et eependant iaser^pie diulal Qu'il me tardait de tout voir, et le«lfi« qnll me tardait de tout dire!
XXXIII. — LA DECADE DES ARTISANS
sa seuls aujourdliui , et comme si monsieur Bernard otre Armand s'est tout à coup pris à Tinterpeiler : emard , vous ne vous êtes pas vanté de tout ; nous I certain jour les Russes , assemblés sur la place d'un igea de bois et de chaume , vous dirent : Notre pays ipli de meubles faits dans le vôtre ; nous voudrions qui les fait et connaître un peu vos artisans. La réous leur fîtes, monsieur Bernard , devait être simple les courte ; mais il vous plut qu'elle fût d'abord iml qu'ensuite vous dissiez ce qu'on ne vous demandait m venir enfin à ce qu'on vous demandait. Russes , les , leur dites-vous , Dieu vous préserve de la falaua de dents ; mais que Dieu vous donne notre preition sans autre ! Avant notre révolution , quand nous naître artisan , nous y mettions autant de façons que teur en droit ou un docteur en théologie. Vous devez lir que , par hasard , par grand hasard, un papas , ou du rite latin , se trouva là ; les mou de docteur en
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théologie redoublèrent son attention , ce qaî re< générale.
Hommes des villages, hommes des villtô, U en France vous vouliez , avant le 14 juillet de i née 1789, que vos fils fussent artisans, eh bû devait , par acte inscrit au greffe des apprentis! son argent quatre , six , douze, quatorze cents temps , trois , quatre , cinq , six ajiB ; après lesi avec son salaire journalier, le beau titre de même temps qu'il restait plus oti moins de mois ( nier, avant-dernier, second, premier garçon de) maître, qui portait Tantique titre de bonrgeoi cité , s'asseyait sur une plus haute forme , sur u minant les sièges inférieurs. Vous voudriez si breux petits rois avaient des marques distinctiv ils en avaient ; mais ce n'était pas, il s*en fout, c miers rois francs : car leur tête était rasée, et 1 triez dans une boutique , vous vous adressiez 1 portant perruque , bien qu'elle fût souvent la même que , dans la boutique , la perruque ma chie parmi les ouvriers , la forme de la pemic au dehors , parmi les métiers différents. Parliezdont la perruque n'était terminée que par un sei simple de cheveux , vous parliez à un mattre coi maître tailleur; parliez-vous à un autre mattre q vous parliez à un orfèvre , à un horloger; à un \ en eût trois , c'était à un maître fourreur, à un ma Le perruquier, le plus spirituel , le plus espië£ qui d'ailleurs faisait les perruques les plus honora de voir son visage emprisonné dans une perruque tours ; aussi, dès que la mode des bourses & che^ pressa-t-il d'adopter les perruques à bourse.
Quand Salomon vit sortir de la chapelle des confrères du grand saint Crépin , c'est-à-dire les i les confrères du petit saint Crépin , c'est-à-dire le le proverbe : Vanité des vanités !
Dans plusieurs villes, les cordonniers, sons le cordonniers, s'étaient pour ainsi dire cloîtrés; rail pu conserver le vieux mot monastérisés. i manteau noir , et , ce me semble , une espèce de blanche. L'Assemblée constituante, avant de déti blique laborieuse, industrieuse, sobre, eût dû y i fois ; elle n'y regarda pas à une , elle ne vit poii
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shrél , ces bons frères étaient rexémplè , fe mo* , et souvent indisdplinës gens du métier.
( li des rois qu'on voyait de ces rangées de
ui I leni 1 rues ; mais parmi ces trônes , ces rois , 1 1 $ plus eievé sur lequel s'asseyait le roi des rois , t ft d garde , le garde général. Les gardes , lorsqu'il le prud'hommes , étaient les juges ordinaires, conp ;iels, des artisans , juges jugeant toujours expédi-
en connaissance de cause. Aujourd'hui ces procès devant les municipalités et les tribunaux de commercoudoient pour savoir à qui jugera, lintenant vous dire, bons Russes, qui désirez de bien w artisans, que, parmi cette longue série de corps de f avait des arts qu'on pourrait nommer arts féminins, fttion des arts virils, étaient aussi des gardo-jurées, ses-jurées , dea ^àjfùmles , des locataires : car vous re que, dans c#taios métiers , celui de perruquier enle métier, ainsi qu'une charge de magistrature, était le ; les héritiers vendaient les lettres anciennement ou quelquefois les louaient, amme de la réception des aspirants dans les arts vies arts féminins , était souvent comique, et souvent en était plus comique. Vous entriez dans une grande l, s'il s'agit d'une ville du premier ordre , vous enne grande salle bien vaste , et cependant bien pleine, roir un tailleur : le récipendiaire a répondu à toutes is sur les qualités des draps , des décatissages , les
tisserands, des drapiers, à toutes les questions sur res de coupe , de coulure ; le maître-garde ou le malle président , qui a pris un air d'importance , un air s , de rentier, d'avocat, de noble, fait semblant d'enessc au récipendiaire : Monsieur le maître, j'ai besoin oir , d'un habit galonné , d'un habit brodé. Le réciqui a rendu un salut profond pour un salut fort leste,
l'examinateur, lui dit, en employant les mots les e notre langue : Monsieur , vous avez une difformité us avez une épaule plus haute que l'autre, vous avez Monsieur, vous êtes cependant bien fait: car, si je Hier, dans quelques heures vous aurez un habit qui ►uver bien fait. Monsieur, vous êtes vieux, vous voule , c'est juste : je vous ferai un habit qui va ramener au bel âge. Monsieur, vous êtes jeune, vous voulw , âgé, apaiser un oncle , un père , un beau-père : je
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VOUS ferai un habit mûr, pour ainsi dire âgé* Ensuite mesure de papier, de parchemin ou de vélin, et jeprei tueusement les dimensions des diverses parties de la et, à chaque entaille , coche ou coup de ciseau, je fais inclination ou petite révérence , sans regarder si on ii Ensuite , la mesure prise , je plie le drap dans ma i Remporte et je m'en vais. Messieurs , continue le réci] j'épie surtout les nouvelles modes : car les nouvelles n rissent nos femmes, nos enfants , donnent le mouvei ciseaux et à nos aiguilles.
Mes amis les Russes , nous avons passé dans une a celle-ci est peinte de grandes fleurs de lis jaunes st bleu , comme les murs d'un prétoire. Nous sommes dt de réception des maîtres perruquiers. Au milieu est as homme : c'est un maître ; il a bien voulu prêter sa téti velure , pour ne pas introduire un profane qui pût d secret de la séance. A quelques pas est le lieutenant oi tenant du premier barbier du roi , le haut magistrat do est en môme temps valet de chambre, barbier ordinaire dinaire de Monsieur ou de monseigneur le comte d'Aï est-il en habit noir, chapeau à plumet , épée à brillan d'acier. Il préside. Le fer à friser! dit-il au rêcipiend d'un bel habit sur lequel est tendu un peignoir blant ayant manches et larges poches. Le fer est-il chaud Monsieur. — Faites , défaites les papillotes ! Voyons grecque ! Où est le coussinet en fer à cheval pour soute velure? — Le voilà. — Et pour y attacher les épingl simples , doubles ! — Les voilà. — Faites vos boucle les à la montauciel , en aile de pigeon. — Les voilà. J viens, messieurs les Russes , je me souviens que , lor» étudiant en droit , là en était la frisure. Vint la révol dépoudra toutes les tôtes ; mais au 9 thermidor la pou rut. La coiffure à l'enfant, les cadenettes , les oreilles assortirent successivement les habits carrés ; et maint moment où je vous parle , la poudre vient encore de dl Je ne sais, ou plutôt je sais pourquoi, la nouvelle i qui semble éclore n'en veut pas. La coifîfure annelée , 1 à la Titus , il faut en convenir, est véritablement impér
J'ai été à môme d'entrer dans les diverses réunions bureaux d'arts et métiers ; j'ai vu faire toutes sortes de J'ai assisté à des réceptions très savantes, comme cellei logers, qu'on interrogeait sur la pondération, l'élas; corps, sur les forces mouvantes. D'autres m'étonnaieni
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ificencc ; telles étaient celles des orfèvres , des brodeurs en
Iten, en perles fines. Toutes ces réceptions, quelque sim-
iu*cllcs fussent, offraient des scènes très variées. Je nie
surtout avec grand plaisir celles des maçons, des char-
5rB« des menuisiers, des cordonniers. Je me demande, sans
)ii répondre, comment, parmi nos désœuvrés de gens de
Il n^est venu à la tète de personne de faire un recueil de
lui de réception des maîtres , précédés ou accompagnés de
h riques , encore moins de faire Thistoire des corps
ri . t)e n'est pas qu'à cet égard on n'ait quelquefois , par
e pris les devants ; mais les imitateurs ont aussitôt ser-
suivi les vestiges qu'ils ont trouvés et qu'ils ont défor-
leur grossière et lourde chaussure. Ah ! le plagiat est un
et le vol chez vous, sous quelque nom que ce soit , est puni
ut. Heureux Russes ! heureux Russes !
le les historiens qui dans les âges futurs voudront faire )ire des arts sachent ceci : les artisans ont été moins honoins notre philosophique dix-huitième siècle que dans aucun : car, même dans l'Encyclopédie, on ne parle jamais d'eux m seulement qu'ils ont les outils à la main ; car le sans- Diderot, qui était fils d'un coutelier de Langres, qui était T de tant d'articles sur les arts, ne s'est pas allié aux artiet a fini, comme Vollairc, par s'allier aux comtes et aux uis.
pendant faut-il leur dire aussi que de nos jours nous avons lis princes en même temps porter la couronne et ceindre le r : le grand Peters Bas, qui a illustré le chantier de Saardam ; h II , qui sans doute chez lui comme dans les auberges de *c faisait lui-même la cuisine : allez à Paris le demander au ? du premier hôtel de la rue de Toumon , à droite, en entrant, lé du Luxembourg ; allez le demander aussi à Taubergiste ri de Cette, de qui je le tiens; et Louis XVI, qui reliait, »rgeait ; qui reliait, à telles enseignes que j'ai trois volumes irlo, maroquin noir, reliés incontestablement de sa main ; rgeail aussi , à telles enseignes encore qu'étant allé à Fon- -le-Port, près Melun , on m'offrit de me vendre un joli pes do vignes, avec une maisonnette renfermant la forge, où, ses vieux jours, venait encore s'exercer l'ancien maître rier instructeur de Louis XVI. 11 y avait lieu de s'étonner, n'étonnai d'abord que , dans les [dernières années de la vie >rtunée de ce prince , on ne l'ait pas engagé à aller publient forger au faubourg Saint-Antoine ; on craignait peut-
être que quelqu'un dit : Ah ! sans doute , il forge ; i nos fers !
Qu'on réfléchisse bien avant de me faire d^autrea qu'on ne me dise pas que les écoles des mëUers onl lement établies, car je répondrais qu'elles datent a seizième siècle , que celles que nous Yenons d'étabi culement placées, qu'elles devraient l'être à Lille Lyon et à Toulouse. D'ailleurs ces grandes écoles produit de petites plus à la portée de nos jeunes arti
Oui, dirai-je encore à notre dix-huitième sied avez élevé dans l'ancienne abbaye de Saint-Martin, I arts , le Conservatoire ; mais c'est un feuillet de Thû le , qui n'est pas précédé des feuillets des âges pré* charrues , vos faux , sont-elles précédées de chair gauloises , romaines ; de charrues , de faux du moj tant j'en dis pour tous les instruments , pour tous lei pour toute l'historique succession de leurs produits meubles , les habits de nos ancêtres? Ah ! j'ajoutera la justice et la reconnaissance cherchent inutilement touches du plat des murailles, les noms des inventei des méthodes, des perfectionnements , les noms de to artisans ; et c'est , je crois , pour la première fois , q mots se joignent, les noms de ces grands artisans q ré , enrichi et illustré la France.
Oui , oui^ dirai-je aussi aux avocats du dix-huil vous avez institué l'exposition du produit des arts; annuelle, ou du moins bisannuelle? maisy a-t-il d< chées aux prix , ou quelque signe qui brille perpélo la poitrine des vainqueurs? car leurs marteaux et lei vaincu des milliers de marteaux et des milliers de li
Sans doute aussi vos brevets d'invention , s'il ne plir d'argent la main du fisc, et s'il ne fallait en rem vos sociétés d'encouragement , si elles étaient plus i pourraient être , mais ne sont pas , du moins encore institutions.
N'êies-vous pas assez convaincus que notre philos huitième siècle n'a pas honoré les artisans , écoutez Pardevant nous ont comparu M. Denis, marchand M. Simon, marchand cordonnier. Un graveur porte gcr son adresse gravée sur une carte. L'horloger tout content , et sourit de voir son nom encadré da landes de grandes et de petites fleurs ; mais bientôt s
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II, s^allumcnt ; il lit: Gautier, horloger, rue... On trouve
; cet artisan... Artisan? aveugle! — Monsieur, j'ai lu comme
. — J^avais écrit , et vous auriez dû lire artiste ! Mais vous ,
leur, étcs-vous artiste ou artisan? — Monsieur, tout le
le sait qu'un graveur est artiste. — Eh bien ! Monsieur, sa-
i que rhorloger est cent fois moins artisan et cent fois plus
Me. L^orfévrc, le fourreur, sont à cet égard encore plus cha>
lieux ; le luthier, le relieur, encore plus. Allez dire au p&tis-
', au cuisinier, qu'ils sont des artisans, et vous verrez quels
La ils vous serviront. Depuis que le droguiste s'est fait apothi-
î , Tapothicairc médecin , il n'y a pas moyen de composer
!G eux ; il y en a encore moins à composer avec les femmes :
e à une lingére , à une brodeuse, qu'elles sont artisanes , c'est
oloîr se faire arracher les yeux et la langue.
Lliomnie de lettres , aussi chatouilleux pour son ami que pour
^me, masque aussi le nom d'artisan. Ce célèbre auteur ,
Il en parlant du père de son ami , est le fils d'un honnête ma-
, d'un honnête couvreur, d'un honnête charpentier : honnête
une injure à ces honorables et nobles noms d'artisan.
Sw pères étaient , je vous assure , bien plus révérencieux ;
quatorzième, quinzième siècles, et aux siècles suivants , c'é-
M)us les drapeaux ou bannières des artisans que tous les ha-
UDts des villes étaient classés.
Ah I dirai-jc aux artisans, n'ayez donc plus peur de votre nom artisan ; n'avez donc plus peur du nom de boutique ; ne l'appcz plus magasin.
Du reste, on ne peut se dissimuler que maintenant, dans les usses inférieures de la nation française, il n'y ait une générale odancc vers la dignité ; c'est du moins incontestable pour les Mes : tant mieux , et plût à Dieu qu'il en fût de même pour les m|>agncs, et ({u'ainsi que parmi les artisans des villes on entendit parmi les paysans que les mots de Monsieur, Madame, ademoiselle !
Contestez encore, j'en dirai davantage. Obstinez-vous à sounir que notre dix-huilième siècle a honoré les artisans, je rapfilerai que les jésuites , qu'on n'accusera pas sans doute de conlître ni leur monde ni leur temps , ont eu dans leurs maisons , &qu*à leur destruction, deux congrégations, la congrégation s messieurs, la congrégation des artisans. Je ne sais trop ce fil fallait pour être de celle des messieurs , mais je sais bien ril fallait ne pas être artisan.
Quand notre révolution vint, les artisans étaient aux pnses rec la féodalité. Le seigneur de Bellombre , à qui un verrier
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était tous les ans obligé de faire hommage d^un bea cristal, avait tiré la vcrrée de vin que de son côté il de lui donner ; mais il fut obligé de la boire , car le y< tendant les acclamations générales de la liberté , ne p. pont-levis , et remit le verre dans son chariot.
Les artisans étaient aussi en même temps aux prise officiers de la couronne. Les boulangers , qui devaien grand-chambellan un droit assez considérable , étaie peine le 13 juillet; le l^i, ils ne durent plus rien.
Quand notre révolution vint , elle s'imprégna de jour, de Tesprit de destruction entière, et déchira to tuts des artisans. Mais qu'avaient donc fait ces statu étaient du treizième siècle , et ils portaient que chaqu métier se rattachait ses membres par des liens reli£ ceux qui étaient en bonne santé devaient contribuer à destinée à secourir les confrères malades ou tombés da vrcté. Ils portaient qu'ils fallait donner quelque ar pour faire chanter des offices à la chapelle ; quelque ai pour entretenir, par quelques galettes, quelques verr la confraternité. Charles le Sage y avait môle les jeux de Tare , de Tarbalcte ; François I®', ceux de Tarqui feu ! au feu ! dit notre assemblée constituante, qui sanc beaucoup, mais qui, dans sa patriotique irritation, i toujours mettre à profit les bons matériaux, réparer, refondre; et depuis, les artisans vivent isolés, dënu stance.
Toutefois cette nationale auguste assemblée nous a, que six lignes , fait volontairement mille fois plus de b volontairement elle a pu nous faire de mal. 0 Russ4 amis ! ne craignez pas cette liberté illimitée qu'elle a de arts, qui fait que nous ne faisons jamais mal, que noi bien, que nous ferons mieux, toujours mieux. Vous a tête ! Ne craignez donc pas , et donnez-vous en même t lois sévères sur la contrefaçon des marques particuliëi que fabrique ; ensuite rapportez-vous-en de la moralité bilelé du fabricant, à Tintérét privé : il voit bien ;il a d'à yeux en Russie qu'en France.
Eh î ne croyez pas qu'à l'instant où le travail a été libre, d'une liberté illimitée, tout soit tombé dans la lic< désordre; les boutiques, les ateliers, se sont ouverte comme à l'ordinaire; et comme à l'ordinaire les môme sont demeurés maîtres , les mêmes garçons, garçons ; s il y a eu de part et d'autre plus do politesse , plus d'apf
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u cnicnl le lendemain il y a eu , au grand profit du public , >re dliabiles et sages ouvriers qui, si Ton peut parler ainsi, ir sont faits et reçus maîtres , qui ont été ouvrir des ateliers à eor compte; le surlendemain un plus grand nombre.
Un moment, un moment, bons Russes, mes amis, c*est bien tes questions à la fois ; je répondrai à toutes. Il n*y a pas encore eu France , mais il y aura sûrement des •onaux de prudliommes, composés et de maîtres et de garçonç, régleront à Tamiable le prix de la journée des ouvriers. Won, il ne faut pas rejeter les machines , parce que Thomme ï\ ais plus grand que lorsqu^il met Tair et Teau , les élé-
s, nature à son service, parce que les instruments avec Is ses mains travaillent sont aussi des machines , que par raison il faudrait aussi rejeter ; et cette considération , les bras des hommes, des femmes, des enfants, restant ravail, la fièvre sera dans les veines du corps social, n^est ] que pour qui a peur des mots.
os Russes , un autre jour je répondrai à vos autres qnesns; en attendant, je vous exhorte à vous faire une meilleure le dans les arts ; vous le pouvez , puisqu'ils sont chez vous cbcvi^ dans Tenfance. Mais surtout ayez une grande, belle, riche , industrieuse , renommée ville de Lyon , et n'ayez pas trois ou quatre conventionnels qui la bombardent, qui incendient, qui démolissent les plus beaux ateliers de Tunivers, qui mitraillent, avec les nombreux marchands , les plus nombreux artisans , qui mitraillent la fortune de la France.
Décade XXXIV. — LA DÉCADE DES COMPAGNONS.
Petit, écoule donc, petit! Qui se serait douté que Gervais, accoudé avec nous sur la fenêtre , appelait un grand garçon de pri-s de deux mètres de haut, habillé d'une courte veste bleue, porunt un lourd marteau de maçon, courant, ou plutôt fuyant à toutes jambes le long d'un ruisseau , bordé d'un étroit sentier. Viens , entre un moment, petit, a-t-il répété. — Monsieur Gervais , je suis trop pressé. — Viens , entre , le dis-je. U faut tout i ITieure venir nous conter tes aventures de compagnon du devoir.— Oh! pour cela, monsieur Gervais , je n'ai rien à vous refuser. Lliomme au grand marteau est entré , s'est assis , et ,
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sans se faire autrement prier, a dit : Messieurs, bie puis que je suis revenu de mon tour de France on na'af vaudan , je suis Fobio par le nom de ma famille, étab plus de six cents ans tout près d^ci , au village de Grë tinuait depuis assez long-temps, quand enfin Gervais, lui dit : Bien, bien, mon ami Fobio, nous t'avons ment écouté ; nous sommes bien aises d'apprendre t4 maison ton père ne réglait rien ; que ton grand-pi tout ; que le lendemain du jour où tu eus seize ans la neige couvrait les champs et ne cessait de tomber à cons ; que tu étais assis au coin de la cheminée sur un ] noueux , qu'avant que tu quittasses Gevaudan tu appe quetf et que ton père, ne voulant pas que Tai^nt pays , ne te mit qu'un grand écu de six francs dans la te poussa dehors ; bien aises de savoir qu'un bon vent vers Saint-Flour, et de là vers Lyon, et de là vers tan villes où tu as travaillé. Mais pour le moment, vois-l nous du compagnonnage ; c'est pour le compagnon: nous t'avons appelé.
Aussitôt , voilà qu'avec la crédulité de l'ignorance , mcncc et il continue des histoires mêlées des contes lef surdes.
Quand le glorieux roi Salomon , dit-il , fît bâtir soi il rassembla d'abord un grand nombre de maçons ; Ici gnons maçons, tailleurs de pierre, sommes leurs imméc cesseurs , et pour preuve nous portons la canne dont juste châtiait les mauvais ouvriers , en môme temps c portons les rubans verts, bleus, rouges, dont il récompi bons. Oh ! lui dîmes-nous , en ce temps-là il n'y avait pc de rubans ! Oh ! répliqua-t-ii aussitôt , il n'y avait donc core de femmes? Mais, Messieurs, laissez-moi poursi ne nie pas d'ailleurs, entendez-vous bien, que les mei compagnons du devoir de la liberté , connus sous le noi vota, aient été comme nous constitués par Salomon, qu*: sortis comme nous du temple; mais nous, maçons, son contcstablcment plus anciens , car la maçonnerie a été fai la menuiserie : cela est vrai , clair , ou rien n'est vrai , r clair. Cependant, pour le faire entendre, que de gran( de bôton il m'a fallu donner en ma vie aux menuisiers, mes oreilles ils se prétendaient aussi anciens que nous ! ■ bien, très bien, lui a dit encore Gervais; mais nous dès savoir sous quel régime, monarchique, aristocratique, craiiquc ou autre , vivent les compagnons ouvriers. An
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loberi ont fait un signe ou mouvement de tête fort clair pour Servais ; il Ta été aussi pour Fobio, qui s'est un peu senti piqué, H qui a voulu prouver que , dans nos troubles révolutionnaires , les bons esprits , môme parmi les artisans , avaient pris dans ^r vrai sens les mots usuels de la langue politique. S'animant loBC d*UD beau courage , il s'est mis en devoir de répondre , et 1 a répondu ainsi :
J*ai en ma vie lu assez de journaux et de gazettes pour pouroîr dire qu'entre l'organisation des différents états de l'Europe il eotre l'organisation du compagnonnage des différents corps le métier il y a grande ressemblance.
D'abord amitiés , alliances entre les divers devoirs ou sociétés la compagnonnage , comme amitiés , alliances entre les divers ^ts européens ; ensuite , inimitiés , guerres d'un côté , comme umitiés , guerres de l'autre. Et n'avez-vous pas vu , durant les pierres des états européens, que, si un ou plusieurs vaisseaux se «ocootrentcn haute mer, ils se hèlent avec le porte-voix, et, s'ils toot d'une nation amie, qu'ils se complimentent, se gracieusent, ('offrent des rafraîchissements , des vivres ; et que, si au conraire ils sont d'une nation ennemie , ils arborent le pavillon de mnbat, se canonnent , s'abordent , se massacrent, rougissent la ner de sang autour d'eux? De mémo, lorsqu'un ou plusieurs arti- AU!» compagnons, voyageant ensemble ou isolément, rencontrent tur un grand chemin un ou plusieurs compagnons voyageant enlemblc ou isolément , ils se hèlent à leur manière , à peu prés ÛD6i : le plus leste , s'ils sont plusieurs , se détache et se porte ïo avant , et , se posant à quelque vingt pas de distance , il :ric : Tope, pays! c'est-à-dire arrêtez-vous, pays; il continue : Quelle vocation? c'est-^-dire quel est votre métier? L'interrogé lomme son métier et interroge à son tour l'interrogeant , qui à K;o tour aussi nomme son métier. L'interrogeant reprend : Comfttgnon? L*interrogé répond : Oui, pays ; et vous? — Compagnon lussi. Alors, si leurs métiers, leurs compagnonnages surtout, sont unis , les deux compagnons s'élancent dans les bras l'un de l'autrr , vident réciproquement leurs gourdes dans leurs tasses, ou s'invitent, s'entraînent au cabaret le plus voisin. Si au contraire leurs métiers, leurs compagnonnages , sont ennemis, aussitôt ^eur visage s'enflamme; ils s'injurient, courent l'un sur l'autre ou les uns sur les autres, la canne haute, et ne se quittent lue lorsqu'ils se sont assommés , quelquefois laissés morts sur place.
Un autre point de ressemblance entre les divers compagnonoaget et les divers èuts de l'Europe , C'est la nationalité , qui
130 XTIII* SIÈCLE.
pour les compagnons est renregîstrment de leur non de leur réception , précédée de leur novidal. — Ui langue nationale ou particulière , que , si vous voulez pellerez Targot , où les mots monsieur, dloyen , son] par ceux de pays, de coterie. — Un autre : le nom gén nal ou de nation, que porte chacun des compagnonna ciétés de compagnonnage, qui s'appellent les loupa, garoux , les renards, les chiens, les singes. — Un noms particuliers, les noms des sociétaires, les nom de chaque compagnon : la Fidélité d*Auxerre , la Pruc léans , ou le Bon-Cœur de Bretagne , la Fidélité de I ou la Finesse d'Auvergne , TEntétement de Rouergi dence de Gevaudan. — Un autre : la marque disti parure des divers compagnonnages , lesquelles sont des divers métiers qu'ils exercent. Je m'explique : le tiers portent, suspendus à une de leurs boucles d^orei qucrrc , un compas , et à l'autre une besaiguS ; les n un fer à cheval ; les couvreurs, une esseite et un nu boulangers , une raclette.
Les états européens se gouvernent, en partie, par mes : ainsi font les compagnonnages. Un compagnon ] ])lus intimes camarades vont l'accompagner jusque hc rières , la bouteille et le verre à la main , chantant la c compagnons ; se marie-il , ils se couvrent de rubans, au milieu des chansons , un nombreux cortège ; meu ils lui font un bien plus nombreux cortège ; il y a mén compagnonnages où ils se couvrent le visage de leurs veux , chantent, pleurent, hurlent.
Les états européens ont des fêtes religieuses, n aussi en ont les compagnonnages ; entre autres , la i nale , où ils portent des fleurs , où ils forment de Ion cessions , où se balance sur un haut char un gftteau éi a quelquefois de la peine à passer par les rues étroi sans dire que ce jour solennel est fôté par un grand i grand bal.
Gliaquc état européen a sa constitution : chaque coi nage a aussi la sienne, appelée devoir , où les compagi de ces sociétés ont pris le nom de devoirants, de con nels.
11 n'est pas d'état européen qui ait sa constitutition € pas son gonvcmement: il n'est pas non plus de société pagnonnage qui ait son devoir et qui n'ait pas son roi . gistrats, n'importe comme vous voudrez les appeler. I
(irai de chacune de ces différentes sociétés porte le titre m piemicr compagnon ; le prince royal porte celui de premier enne homme : noms aimables qu'à mon avis les rois devraient «ot-élrc joindre à leurs titres et à ceux de leur héritier pré* MNnpUf.
Le signe de la dignité suprême ou royale est un bouquet avec leax épis dV.
Le chef ou roi a aussi un sénat, les anciens qui Tassistent,
:hancelier, son secrétaire , mots, dit-on, autrefois synony*
, son appariteur; et là, où est le ministre? Le ministre ne
ue pas là plus qu'ailleurs : c'est la mère , qui est une per-
lonae de confiance , soit homme , soit femme , mais que dans
ùoM les cas et toujours on appelle la mère , chez laquelle sont
léposés le registre , les papiers et la caisse du compagnonnage.
Les compagnons y déposent aussi leurs sacs et un grand nombre
r prennent leurs repas. La maison de la mère est comme une es-
ce de chef-lieu, de capitale de chaque compagnonnage.
Ah ! venons maintenant aux points do ressemblance en mal.
Il y a dans les états européens de plus ou moins habiles pai^ leurs , des tribuns , des ambitieux , qui veulent la fortune , les iMmneurs , les dignités, qui soufflent les émeutes, les insurrections, les révoltes : il y en a aussi dans les compagnonnages.
Je vous citerai dans notre devoir la scission des tailleurs de pierre , où se trouvaient des ambitieux , où toutes les dignités furent à donner et leur furent données. Les compagnons de cette partie scissionnaire prirent le titre de tailleurs de pierre compagnons passants , dits les loups-garoux.
Que d'autres scissions , d'autres révolutions, dans diverses au<ires compagnonnages , telles que celles des divers états européens , je pourrais encore citer !
Lt en même temps que de conquêtes pacifiques par les adoptions de corps de métier faites par les sociétés de compagnonnage!
On se doute bien que, lorsque Fobio nous dit que presque tous les métiers étaient dans le compagnonnage , nous lui demandâmes quels étaient ceux qui ne Tétaient pas ; à quoi il nous répondit : Ce sont , entre autres , nos hauts seigneurs les apothi- <aires , les drapiers , les fourreurs , les imprimeurs , les horlogers , les orfèvres, les perruquiers , les relieurs, les parfumeurs.
Si plusieurs des états européens , continua-t-il , étaient, les uns par rapport aux autres, aristocratiques nobles , ce serait un tutre point de ressemblance. Les compagnonnages des maçons n des menuisiers s'attribuent exclusivement la parure du com-
pas et de réquerre pendus à leurs boucles d^orcilles peine d'ôtre exterminés , Tinterdisent notamment aux l et aux cordonniers.
Il faut enfin compter au nombre des points de rcs entre les divers états européens et les divers compagi que plusieurs états sont encore empreints de fèodali les charpentiers renards sont à bien des égards les serf penliers drilles.
Nous en avions déjà assez , et Fobio en avait trop ^ que Gervais lui a dit : Il te reste à parler de Tassistanc entre compagnons et de leurs coalitions pour faire prix de leurs journées , il s'est subitement levé. Nous qu'il allait rentrer ; mais il n'a pas reparu. Gervais s*c la fenêtre , et, voyant le jeune géant courir, s'éloigner, appelé : Petit, petit! Nous avons entendu la réponse: Gervais ! notre tailleur , qui est devenu riche , veut s( tir une maison de belle pierre de Saint-Bonnet ; avec mission , je cours lui en prendre mesure.
DÉCADE XXXV. — LA DÉCADE DU COMM
Le commerce , dans l'acception la plus vaste de ce le moteur universel, continuel, de ce monde. Tout merce.
L'enfant rend avec usure à ses parents leurs soins e penses : commerce d'amour paternel , maternel , filial
L'amitié : noble commerce !
Les bienfaits , la reconnaissance : noble commerce .
La haine réciproque , la vengeance réciproque : cora fcmal !
Certains hommes naissent pour consacrer leur c< pensée au sort du peuple , pour prendre la plus grand tes les parts aux anxiétés , aux douleurs publiques ; ei ils ont la tête cerclée d'or ; leur nom de baptême est suivi d'un nombre ordinal , et la durée de leur vie me jours le cours des temps et des siècles : commerce d'j tre les rois et les peuples ; commerce entre les gouve les gouvernés, commerce social.
Il est à ma connaissance et à ccle de bien d'autres
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ringt-S4'pt millions d*hommcs donnent le sixième du produit M irs terres contre le travail de ceux qui font le service pu-
Je compte cinq cent mille bleus ; j*en compterais quatre fois
t qui courraient allègrement défendre la terre natale , af-
npoier les chances de la guerre : commerce de dangers et de
ire.
Le juge civil prend une immense peine à discerner le droit les plaideurs ; il est payé par Fimmense plaisir de Tavoir discerlè : commerce de peine et de plaisir.
Le juge criminel échange avec une inflexible vertu la nécesde rexcmplc social contre la vie d'un homme.
^e de fonctionnaires ! J'en compte au moins quatre-vingt
le; maisd*où sont-ils venus ? Des salies électorales.
Je passais un jour devant un ancien édifice religieux ; je crus |M citait un ancien édifice religieux nouvellement changé en wursé ; je n'en suis pas sAr ; j'entre , je me promène; j'écoute ; 'entends : Quatre cent soixante-sept voix dont je dispose et que e fais donner à qui m'en fait donner deux cent huit ! J'en donne ïinq cents pour seulement cent quatre-vingts. Je vis que j'étais Uns une salle électorale , par conséquent dans une salle de comncrcc.
Salles d'académies, autres salles de commerce. J'y entendis, jn après-midi , quelque chose d'assez plaisant : Eh ! citoyen conrère ! vous me refusez votre voix pour mon ami ; vous me la reuse^ a moi qui , en faveur de vos parents ou de vos protégés, ai ant de foi contribué à célébrer la fête de l'ancien calendrier ronain , le couronnement des ânes.
Fin du seizième siècle , fin du dix-huitième; à ces deux épo- |ufs même commerce. Les hommes de parti vendent leur con- ^rience ligueuse , les jacobins leur conscience républicaine. J'encnds d'ici le (iascon et le Corse ; Henri IV dit plus tôt ce que lonaparte dit plus Urd. Oh ! dans les plaines, quels deux habies donneurs de batailles ! mais sous les lambris, quels plus ha- Hles négociateurs! Ici il faut que je dise négociants.
Tendres tourtereaux ! votre commerce de soupirs est dange- 'eux.
Le commerce avec les passions est toujours dangereux.
Le commerce avec les passions quelconques fascine les yeux : 1 montre le gain où est la perte.
C'est le commerce avec les passions injustes , homicides, qui , luit et jour, remplit les prisons.
Deux cents mille voisins échangent leur animadversion , leur
haine, contre deux cent mille voisins : ce sont qualit passionnés plaideurs.
Avocats et procureurs , pour de Tarant , s^inoculei sions. Bon commerce que celui de la haine , de la o dience ! En quelques années , beaux salons , beaux d
Où est Ghéops? Il a échangé contre Tamour de so; mour de son peuple, qu'il a courbé sous un travail 8è< est Alexandre ? Il a échangé le sang des peuples de la tre les applaudissements des Athéniens.
Commerce avec Dieu. Les peuples religieux ont lei la terre et la tète dans le ciel. Ce sont les peuples saii tes , forts ; ce sont aussi les peuples heureux.
Le commerce scientifique , le commerce intellectuel mes, enlace la[terre ; et par ses écrits il ne fait de tant < de têtes qu*une seule tête qui a diverses langues.
Le commerce que par la supériorité de leur raison le ont avec les animaux , que par la bêche et le soc ils o nature , est immense.
Quelqu'un de nos historiens-bataille ne voudrait-il < plume sanglante et venir, dans le tableau de notre mo mercial , nous montrer un incommensurable nouveau n
LA DÉCADE DES MARCHANDISES
Venons aujourd'hui au commerce proprement dit , merce des marchandises.
Quand nous échangeons, quand nous achetons, qu vendons , nous recevons plus qu'on nous donne , ou n nons moins que nous recevons : effet mutuel de i'échan l'achat, qui n'est aussi que l'échange ; on gagne des de Si cela est vrai, cl cela ne peut que l'être, les nations de s'injurier par des manifestes, de s'égorger sur des cl bataille , devraient s'aimer , devraient s'unir de plus en de bons et durables traités de commerce , les vrais trai les nations, qui seraient négociés et conclus par des ma Mais ces traités seraient-ils possibles , proposables?
Voyons ce que pourraient dire nos ambassadeurs.
Kutcndons-les parler d'abord avec les Anglais. Braves ,
is , laborieux , riches Anglais , votre terre est minérale , fer-
euse, charbonneuse; votre climat est gris, sombre: venez
n réjouir sous le brillant soleil , sous les aimables ombrages
In neau pays de France ; venez ! plus nous serons , plus nous
. Et quand vous ne pourrez venir, achetez notre climat ,
re galtè , nos vins , nos eaux-de-vie , nos fruits , et au moyen 111 numéraire payez-les avec vos mines d'étain , de plomb , de
, surtout avec vos houilles, avec vos autres marchandises non MiTrèes , ouvrées. Abaissez vos tarifs d'entrée ; nous abaisserons lans la même proportion les nôtres , et que notre commerce entre vous et nous . qui, cette année , sous pavillons étrangers, est lont au plus de vingt millions , soit à Tavenir, sans regarder à ce i|n*on appelle la balance du commerce , c'est-à-dire à qui gagne , i qui perd , soit à l'avenir sans bornes. Traité , traité ! n'est-ce
? Oui , sans doute , répond-on de toute part ; traité ! traité !
entendez-les parler ensuite avec les Amglo-Américains. Bons et francs Anglais d'Amérique , leur diraient-ils , nous et les Anglais d'Europe soutiendrons sans doute toujours ce long , glorieux , profitable et interminable combat de marteaux , de limes et de navettes; mais entre vous et nous , de long-temps il n'y en aura de pareil. Nos vrais et bons amis d'Amérique, vous D avez pas de vignes , nous avons en abondance du vin ; nous n'avons pas toujours assez de blé , vous en avez toujours à vendn». Faisons , au moyen du numéraire , des échanges Échanpcrms aussi vos masses de coton en rame contre nos soieries de Lyon , uniques en Europe, contre nos toiles peintes, nos bronzes \eniis , ciselés , nos meubles sortis de la main du bon goût , nos moiles sorties de la même main. Entre vous et nous le commerce n"cst , à cause de la grande chasse que sur mer donnent les Anglais à tous les vaisseaux qui approchent de nos côtes , que de deux millions et demi ; mais à Pavenir, pour nos communes jouissances , il doit ôlrc décuple , centuple. J'entends encore de part et d'autre crier : Traité ! traité !
Heut-étre ensuite nos ambassadeurs ne seraient-ils pas moins heureux s'ils parlaient avec les Espagnols. Nobles Castillans, diraient-ils, où sont de plus belles soies que vos soies grèges? Où sont de plus beaux salins, de plus beaux damas, que ceux avec lesquels , au moyen de l'argent, nous vous les payons? Nous vous payons de même en schalls palmés vos laines de Ségovie , avec lesquelles nous les avons tissus. Nous payons de môme avec nos jolis vins pétillants vos vins sucrés , liquoreux. Vous avci plus d'huiles que nous ; mais les nôtres sont plus fines , et
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nous pouvons faire des échanges. S*il est vrai que vo perdre votre Mexique , votre Pérou ; si dans la suite vc plus d*or, vous nous donnerez vos andalous contre noi pour nos blés , nos légumes secs , vos fruits secs , e suite, quand vous saurez ouvrer, votre main-d^œuyi commerce , qui entre vous et nous est tous les ans de i millions , ne peut aux siècles futurs que s'accroître et 8*. Traité ! traité ! crie-t-on de part et d'autre.
Ensuite ils ont affaire avec les Portugais, aux paroles ne déplairaient pas : Portugais , fils des héroi conquis les pays auxquels s'est arrêté le grand Alexan< avez des poignées de diamants et de rubis, nous avons leurs en œuvre, des lapidaires d'une adresse et d'un go tables. Et nos mousselines, nos gazes, nos dentelles, n sont-elles pas en finesse , en légèreté , en gracieux dessin vos Indiens? Si vous ne trouvez pas vos ivoires, vos b< bletterie , vos bois de teinture, chez nous assez artisten vailles ; si nos ouvriers ne vous paraissent point assez grondez-les , ils feront mieux; grondez-les encore, i encore mieux; mais, en attendant, soyez sûrs que vous tout ce qu'il y a de meilleur. Non, certes, notre coi c'est-à-dire nos échanges par le moyen du numéraire , qu lement est de cinq millions, n'est pas, il s'en faut, ce < être. Qu'il s'accroisse donc à l'infini. Traité! traité! F. soit, nous ne demandons pas mieux.
Voyons sans plus tarder avec les Italiens. Où e facétieux, gentil peuple, d'une raison si fine, si supérii peuple bien plus près de l'ancienne Grèce que de la Gr dcrne? Je crois entendre nos ambassadeurs : Descendant Romains qui subjuguèrent et civilisèrent le monde, desc des Génois, des Florentins, desPisans, des Vénitiens, subjugué une seconde fois le monde par leur industrie , ranl plusieurs siècles ont habillé nos quarante mille nob daicmcnt possesseurs de la France , notre tour est un pe\ Fournissez-nous maintenant des soies, nous vous foumin velours de Gènes plus beaux que ceux de Gânes, des da Venise plus beaux que ceux de Venise , des taffetas de F plus beaux que ceux de Florence. Fournissez-nous de cl de merrain , d'alun, de soufre, de subsunces minérales maceutiques; en échange, au moyen du numéraire, noi fournirons de toiles peintes, de .cotonnades , de bonnete: chapellerie, surtout de modes, lies Italiennes , «pas plusi autres femmes de l'Europe , ne peuvent se passer de nos i
i commerce qui se fait outre vous et nous est annuellement r é à quatre-vingt-dix millions ; il sera bien plus grand lors- |«c 006 lieaux chemins auront aplani les Alpes. Trailé! traité!
Voyons maintenant avec les Turcs. Gomment parler à des
r«rcs? Kssayons! Puissants enfants de Mahomet, que la rosée, que
.nnc tonil>enl sur vos terres ! qu^elles soient couvertes d'une
de laine , de soie , de coton ! que vos caféiers , vos aloés,
lOnrHl toujours fleuris ! que vos oliviers distillent toujours Thuile la
douce ! que Tabondance du froment et de forge soit toujours
vos tours et dans vos greniers ! que l'argent et.For brillent dans
cofTres! Nous apportons devant vous nos étoffes brochées,
I londrins, notre draperie, nos mousselines, nos indiennes. Il se fait tous les ans un commerce de trente millions de vos
rcfaandiscs contre les nôtres. Nous échangeons en mémo temps nos vœux ; les nôtres sont que la longue épée des Russes brise Il pointe sur les bataillons de vos janissaires ; que vos échelles du Levant , vos possessions grecques, notamment la Thessalie, rAlbanie , la Livadie , la Morée et les tics ne tombent pas au i^ou- «oir des Anglais : car aussitôt ils en voudraient le commerce exrliuif , car aussitôt, ouvrant les isthmes de Suez et de Panama, ils feraient de ces échelles le centre du commerce , le centre du nootle. Traité! traité ! crient plus fort que nous les Turcs. Ah ! iraitH saus» retard !
Nos ambassadeurs viennent de parler avec les Turcs , ils parleront bien à celte heure avec les allema?ids, et s'en feront, jerroib écouter. Industrieux, francs, bons, antiques Germains , U-ureuM.*nient pour vous toujours les mêmes, dans certaines Uanches de fabrication vous croisez avec les Anglais et avec nous Ir marteau, la lime et même la navette; j'entends que dans un '^r^iui nombre d'arts de lu métallurgie et du tissage vous égalez !'-^ plus habiles , mais non pas dans tous. Au moyen du numéîi.re êdiangez les produits de ceux où vous excellez , la taillan- 'icrie, la quim>aillerie, la trétilerie, contre les produits de ceux "il nous excellons. Kchangez encore vos bœufs, vos chevaux, ^<i> |»orcs, vos salaisons, contre nos vins, nos liqueurs, nos parfumeries, nos soieries. Vous importez chez nous, nous exportons u'icz vous , années communes, pour plus de cent millions. Paiera «;ji devra , et dés ce moment , traité ! traité î Hongrois , Tyroj'-nk, liohémieus. Prussiens, je vous comprends sous le nom '^> Alk-inands ; ce nom ne vous fîiit pas tort.
.Nos ambassadeurs ont gravi en ce moment sur les montagnes
tUc'iiques ; ils sont en conférence avec ces anciens paysans à
pourpoints du temps de Henri IV, vêtus aujourd'hui en petits-
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maîtres français , avec les Suisses. Suisses, nous m vous appeler d*un plus beau nom que celui qui rappelli tus , votre gloire , notre ancienne alliance et notre ani merce. Donnez-nous, par le moyen du numéraire, ▼€ vos vaches , vos fromages , vos légères toiles à cftrrc légers crêpons , vos montres , vos pendules ; nous voa rons , par le même moyen , nos beaux froments , nos bea nos bons vins rouges. J'entends descendre du haut de gnes Alpines ces mots : Traité! traité! Nous vous donn sels, nos huiles : Traité! traité! Nos poissons secs, s garances , nos pastels : Traité ! traité ! Chaque année portez chez nous , nous importons chez vous cinquantelions. Traité! traité! traité! et vite!
Maintenant nos ambassadeurs passent dans la vieille vieille école du commerce , et vont s'aboucher avec li LANDAIS. Bataves ou Hollandais , comme il vous pli maîtres à tous en fait de commerce , en fait d^èoonomic solide base du commerce, depuis le siècle dernier les o change de vos productions industrielles, les papiers , les les livres , les étoffes, les mousselines , les indiennes, se aujourd'hui chez nous ; mais nos productions territorialei tives demeurent à tout jamais des objets de commen trouvez nos laines , nos soies, bonnes ; nous trouvons votr excellent, votre fromage excellent. Vous êtes habitués à de Touraine , à nos pruneaux d'Agenois , à nos passeï Provence ; nous sommes habitués à vos salaisons de terr tout de mer. Vous êtes habitués à nos ratafiats , à nos e vie , à nos cidres , à nos confitures ; nous le sommes poivre , à votre girofle, à votre épicerie, à vos bois odo vos substances colorantes. Traité! traité! et traité sans ' si vous voulez que nous signions de république à répnbl
Il était un peuple à peu près gouverné comme une répi mais ce peuple demanda un roi absolu : il s'était enna liberté ; et comme nous commençons aussi à nous enn peu de la nôtre , nous pourrions peut-être conclure plus i ble un traité avec ce peuple , AVEC LES DANOIS , st suivant l'expression des notaires ,* pour et au nom des gicns, ou leurs concitoyens ou leurs sujets, comme on Entendez nos ambassadeurs : Fiers Cimbres , fiers No dont la terre est ombragée de forêts si majestueuses, vous a largement partagés en transparente résine , en m dron, en excellent brai ; vos suifs en branche, vos suifs < éclatent de blancheur et de pureté ; grands pécheurs,
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de poissons, dites-nous, à votre tour, comment trouva I dentelles, notre papier, nos joujoux? — Très beaux, de-vie , nos liqueurs ! — Très bonnes. — Nos étoffes a ? — Très belles. — Nos autres marchandises? —
T é entre nos deux nations t traité! Et notre est de huit millions , s'élèvera à dix , à vmgt , à •
, nous allons embrasser nos Français du nord ;
voir à parler avec les Suédois? Nos frères,
s ambassadeurs, nous vous félicitons de faire en-
Il par vous-mêmes, votre commerce. Vous êtes,
rci, ei grands pour n'avoir plus besoin de mêler les
ros affoires. Vos marchandises ne sont-elles pas tou-
i Voire cuivre est aussi beau que Tor , vos fers sont
er, Tos plombs, vos zincs, sont incomparables.
Mmi )erbes, vos bois de construction excellents.
' cl r nos huiles, notre sel , nos soieries. G*est
I 1 ïueillons nos meilleurs fruits , que nous dis-
I eai iiiiix-de*vie, que nous faisons nos meilleurs
L , ae urgogne , nos meilleurs vins muscats.
l la tasse , et à la santé de la nation , et à la santé
rot roiB passés , présents et futurs , bien que , pour ces der-
s , nous ne sachions pas quels ils seront. Tendez toujours la
e, et santé ! trois fois santé ! Nous n'avons pas besom de traité
n ne convention pour continuer noire commerce de trois millions,
|m s*èlèvera , qui ne cessera de s'élever.
Noos traiterons toujours de frères à frères avec vous , et il sn sera ainsi avec les Polonais, car ils sont aussi nos frères, poisqn^ils sont malheureux, puisque leur vaste et beau territoire esl comme un grand gâteau qu'on partage le jour des rois. Entendez encore nos ambassadeurs: Bons Polonais, nous vous lonnerons nos plus belles toiles, nos plus beaux draps, nos plus belles soieries, nos plus précieux, plus jolis bijoux , nos meilleurs vins, notre meilleur vert de gris, nos meilleures huiles, Bos meilieurs fruits ; et pourvu qu'ils aient l'étiquette polonaise, l'importe sous lequel de vos trois nouveaux pavillons dominateors oo nous apporte à l'avenir vos seigles, vos cires, vos plandies de chêne , de sapin , votre potasse , votre ambre , ces objets auront pour nous toujours la préférence : nous traiterons ivec les Polonais alois que nous ne pourrons plus traiter avec la Pologne.
Il nous reste à parler avec un peuple qui, dit-on, n aime pas a être appelé de son ancien nom, formé de celui de son ancienne
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capitale, c'est avec les Russes. Peuple brave! peu] né du génie de Pierre le Grand, voyons : que voulez-v( donner contre nos vins fumeux, pétillants, sucrés, natur parfumés, dont vos ch&teaux de bois ne peuvent pas passer que vos palais de marbre ; contre nos anis, nos co contre nos satins, nos velours, nos draps, nos toiles peii modes, notre bimbloterie, nos instruments de scienc voulez nous donner , par Tintermédiaire de nos monn pcctivcs, votre blé, bien ! vos m&turos, bien ! vos peaui grin, bien ! vos cuirs, bien ! vos suifs, bien ! vos cire votre chanvre, bien ! très bien ! Allons, traité entre nou d jamais durable ! Nous vous vendons ou nous vous tous les ans pour environ quatre millions ; nous vous ti nous vous achèterons beaucoup plus.
Un mot encore, braves Russes, un petit mot, bî< Dites-nous donc : pourquoi ne faites-vous pas suivre va vanc qui va commercer en Chine , pourquoi ne la &i pas suivre de trente ou quarante bataillons de grenadic avec la même facilité que vous avez conquis la Lithuanîi a cinq ou six|millions d'hommes, vous conquerraient la C il y en a au moins trois cents millions, dont au moyen militaire knout vous pourriez tirer au moins deux bons de fantassins, avec lesquels, dans la suite, vous pourriei conquête et le commerce du monde.
Mais en attendant que les Russes aient contenté e mignonnes petites fantaisies, ce qui, demandez à rÂn|| ne sera pas pour demain, reprenons nos calculs, calculoi quoi ? Le montant de nos importations, de nos expert vous entendez sans doute que nous nous sommes placés du siècle, et en effet nous devons Tétre. Alors où preni et Tautre montant? J'ai en ce moment sur ma large U grand nombre de statistiques dispendieusement achetée les interroge à cet égard, je les trouve fort souvent muet il me faut une réponse sur toutes et chacune question, ou veux pas. Je donne ici tout ce qui m'a paru complet; j*o reste, et, remontant aux années de paix antérieures aux i de la révolution, pendant laquelle la France était brouillt toute l'Europe, et par conséquent pendant laquelle le con était suspendu, je donne les importations et les expoi générales de la France en l'année 1787.
En celte même année, notre commerce d'importation é 380 millions; — celui d'exportation, de 424 ; — notre | ■14 millions.
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t, TOid la réponse à une question que je préviens, je Tai fûte moi-même, parce que j*ai entendu souvens re, parce que je Tai entendu presque tocyourt tmoQ s*
•ce extérieur est-il plus considérable que notre
f Lorsquhm ou deux ans avant la révolution
o 3 question, je m^adressai à un statisticien,
qu 11 ii*éiait pas permis de ne pas savoir que, diaprés
plus célèbres économistes, Tagriculture, une an-
Di I autre , fournissait à notre commerce :
Ne, 700 millions, — en vins et eaux-de-vie, 350, — en
, — en fourrage, 60, — en bois et charbon, 150, —
H en lin, 50, — en soie, 25, — en bestiaux, 400,
— », 85, — en autres objets, 170. — En tout deux is«
lui, il n^était pas non plus permis de ne pas savoir
, ipfès les calculs de Tolosan, les arts mécaniques, les
ti s lui fournissaient une somme de quatorze cents
H oans les proportions suivantes :
en s de laine, 700 millions, — en bonneterie de laine et de
eoCoQ « lu ,— -en draps de soie , 70 , — en bonneterie de soie , SQ
— «n rubans, 30, — en passementerie, 8, — en toiles de chanvre,
de lin ou de colon écrucs, en blanc ou peintes, 29Ô, — en papiers
Mancs, gris ou peints, 8, — en chapellerie, 20, — en cuirs, 60,
—en ganterie, 10, — en orfèvrerie, 20, — en quincaillerie, 100,
— en verrerie , 6 , — en poterie , faïence et porcelaine , 4 , — eo acides et sels minéraux, 6, — en autres objets, 20.
Il n*éUiit pas non plus permis d'ignorer que la France exportait , années communes , dans ses colonies , en marchandises , poar quatre-vingt-dix millions ; — que les colonies en importaient en France pour cent quatre-vingt-dix millions, que la France ou consommait ou réexportait ; — que , tandis que TAmérique vidait Torde ses. mines en Europe, FEuroj^e le vidait aux Indes Orientales ; — que cet or ne revenait jamais en Europe , — qu^il n*y reviendrait que lorsque la conquête de ces pays serait faite par les Européens, qui pourraient alors y porter les goûts de leurs arts; — que le numéraire métallique de l'Europe , avant la découverte de TAmérique était d'un milliard ; — qu'il était maintenant de onze milliards ; — que la France en possédait deux milliards, dont les deux tiers en argent, le tiers en or; — que, dans des temps difficiles, la somme dos effets de commerce et des effets publics était deux, trois fois plus petite que celle du numéraire, et, dans des temps de confiance , deux ,
142 XVIII* SifeCLE.
trois fois plus grande ; — que la vie , la richesse du ce tenail moins à la quantité du numéraire, ou moyens d*é qu'à la quantité des objets à échanger ; — que c^était nn de croire que la valeur des choses dépendit toujours de tité du numéraire ; — que les mots de valeur intrinsèque \ être rayés du dictionnaire du commerce et de la raison ; n^y avait que des valeurs relatives , toujours mobiles , Tabondancc ou la rareté, suivant le plus ou moins gran des choses à vendre ; — que les principes de Tadministr commerce, par les traités et par les douanes extérieures, i pas encore bien débrouillés de la vieille routine ; — qu* la vue la plus étendue, les mains les plus exercées, pour à ces matières délicates ; — que, dans ces cas, le plus st non pas toujours le plus avantageux, était de faire coi autres ; — que la routine, lorsqu'on savait mieux faire, i qu'on ne savait pas mieux faire, était une très mauvaise très bonne chose ; — que le commerce , dans ses pn dans ses entreprises, devait savoir additionner les proli pour, les probabilités contre, et posséder le calcul desc qui est la vraie science d'être toujours heureux.
Ce chapitre, le plus utile, ce chapitre du commerce, ec tous les livres, ordinairement le plus mal fait, le plus i Quant à moi, je sens qu'ici l'espace me manque ; j'aurais 1er des nombreux vices de l'ancienne administration, qui des bras que pour lier, restreindre. A-t-on oublié que ce marchandises ne pouvaient être vendues que dans certains qu'alors certains ports avaient le commerce exclusif d^une d'un continent, de tout un continent? Se souvient-on q\ avait point d'unité matérielle dans l'administration, do: partie avait ses cartons à un ministère et l'autre partie à un Inutilement les gouvernements voisins se redressaient dan; erreurs: exemple perdu. Les gouvernements voisins épiait routes commerciales de leurs rivaux, leurs pas progressifs, pas fautifs! autre exemple perdu. On ne daignait pas pen véhicule général dos productions récoltées, fabriquées, au vemcnt vital de la société. La théorie des rapports avec ce véhicule dos autres états de l'Europe n'existait pas; la S4 commerciale , la géographie commerciale, étaient inutiles i grande France placée au milieu des autres parties et des i mers de l'Kuropc.
Et notre temps , qui veut régenter le temps passé , mieux? Avons-nous un ministère du commerce? non; un c de commerce? non ; des tribunaux spéciaux de commerce
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de département? non; des pradliommes?
08 nrioiia , aurions-nous un code à leur donner?
k«v i t apitanx , leur haut intérêt paralysent les tran-
I e. Avons-nous une banque? Notre sarante
hi 9 nnité commerciale? non , non. Nos savantes
s ] s, ont-ils des dénominations commer-
{ consulaires sont-ils en assez grand nom-
t ] marchande est-elle suffisamment pro-
tren militaire? non.
I iix dici toutes ces mômes questions seront
w réponses al matives. Prenez vingt ans , a dit Robert ;
\i 1 i^outé : Prenez-en trente , et même , vous qui
• . prenez-en quarante.
DiCABB XXXVII. — LA DÉCADE DES PRIX.
sur Ti selain-Touzel est d*un Age où , quand on veut se
ET, il se décider sans plus attendre. On lui compte au
lie-cinq bonnes années. Monsieur Touzelain-Touzel
m Don Dourgeois des comédies de Molière qui , ayant tardé
ni ans à i re , est venu vivre parmi nous.
Il s^est ép Tune belle passion pour une jeune demoiselle ,
seuiem de deux beaux yeux. Il alla, je vous parle de
consulter sur son projet de mariage un de qui lui fil assez longuement considérer les diverses es. Ils fureni d^accord sur certaines , et non sur toutes, i i lui disait : Vous avez beau vous récrier, il faut vous
re comme un homme qui s^appelle Monsieur Touzelain-Tou- Le gros drap de Carcassonne, à 20 francs Taune, ferait tout le monde. Vous ne pouvez porter du drap inférieur à i le 20 francs le mètre , j'entends un beau drap d'Elbeuf. — jë on de l'habit, gilet et culotte ou pantalon , 15 francs plu- 6( que 12. — Votre chapeau doit être aux trois quarts poil de ièrre dTiiver, prix : 15 francs au moins. — Vos souliers pointus éeolletés vous coûteront au moins 5 francs. — Il ne vous ser de rien de pouvoir marchander, vous paierez vos bottes 15 es. — Les bas de colon 50 sous ; — Les bas de soie ,8,9 r.; ils seront de Nîmes s'ils sont bons. — Il vous faut une robe 4e chambre , ou de serge : ce sera 4 francs l'aune ; ou de Cal- *o«k : ce sera 5 francs.
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Mais quoi ! les paroles , m^a-t-on dit , sont donn nioiselle a appris son menuet da roi de Prusse , gi chez ; son menuet congo , les rigodons , les pas de et t-on dit aussi , la faiseuse a été chez le marchand lev des quatre saisons. — Les robes des quatre saisons? tre saisons. Oui, heureux de ne pas être dans ane( où il faudrait des robes des quatre parties da jour, d matin , de la promenade de onze heures , de la troisi de raprès-midi , de la grande toilette du soir.
Féiicitez-vous ; toutefois vous ne payez pas moi taffetas 5 francs, Taune de 'satin 9 fr., Taune de ché 12 fr., Faune de velours 12 fr.
Mais, disait Monsieur Touzelain-Touzel, commi toiles de coton peintes de si jolis bouquets , et qui c coûtent que cinq ou six francs Taune, ne suffîsent-elh répondit son ami , c'est que la mode veut patriotiqu> ver les fabriques de Lyon. Voilà pourquoi on ne \i pelure d'oignon , à 4 francs Taune , ni petites étoffes > grées , faicncées, qui ne coûteraient guère plus.
Il faut maintenant compter avec la rubanneiie d( de Saint-Etienne. Les rubans de satin uni, si vous • jusqu'au n° 22, valent 10 sous Taune. — Le passe) voulez aller au n" 11, vaut 12 sous. — Les ruban Blême numéro, 14 sous.
Votre femme sourira , sera tout aise de vous voir
Monsieur! continuait son ami, vous avez cntendi Madame Berlin? — Non. — C'était la modiste de Mi nette. Mais, du moins, vous savez ce qu'est Madame I — Pas davantage. — Madame Raimbaud, rue Riche la salle aux grandes glaces est la salle du tribunal sou modes , où Ton décide de la vraie place d'une agrafe d'un pli , où l'on pose une plume , un petit rameau de i dentelle, avec une plus profonde réflexion qu'un amiral dispose les mûlures et les voiles de sa flotte, est a^ sous votre bon plaisir et celui de bien d'autres, la s reine do la mode. Klle dirige, dans tout le monde, < l'Europe, dans toute la France, comme dans tout Par nonibrahles l)lanchos mains qui fouillent dans la bours les maris, c'est-à-dire les mains de nos belles faiseuse res. Aillée de l'habile artiste Leroy, Madame Raimbau le temps, donné plusieurs éditions des perruques à chons, qu'elle a niaintcnani remplacées par la capote joli casipic de velours épingle. C'est dans la salle aus
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(|ii*mit (I ( nt adoudes les robes de couleur
te par er] on des robes de gaze ou de clair li-
< mi suoo r t lyustées les robes-doliman, les
les rooes-tuniques, les robes à la prêtresse, les
le crêpe à longue queue traînante , les scbaUs palmes , les
sa ou sacs brodés, les éventails à paillettes, à lames de
'■ { ; « les gants brodés , les souliers à cotbume , et les
5 au S millions de pièces de Tactuelle armure féminine,
peoi-H e occupent moins , qui peut-être occupent plus de
que les nombreux fusils de nos armées. Ah ! vous ne sa-
ims ce au^ Madame Raimbaud ; vous le saurez ! vous le
es !-* lui répondait Monsieur Touzelain-Touzel , il y a
ire s noire ville d'honorables anciennes maisons dont la
s pie est toujours exemplaire. — Ne vous y fiez pas , votre
ra qu*elle porte vos deux noms et voudra toi^ours
I m parée.
lez au que la famUlé viendra. Combien y en a-t-il de
nota? dmq , six? Ce sera dix , douze petits souliers, dix,
te petits bas de toute grandeur, cadet, fillette, enfant. Mais
t , que de petits habits , que de petites chemises !
de londrin coûte 12 fr. — L'aune de fort droguet,
, — L.'aune de molleton, 8 fr.
.^aune de la toile d'Auvergne ne coûte à la vérité que 3 fr. enfants porteront aussi vos deux noms et on achètera pour une toile de Grenoble ou de Normandie de 5 , 6 francs Tauqui dans quelques années ne sera plus que du chiffon de 1 » i sous la livre.
*ai passé par où vous voulez passer, et, comme bien d'autres , èdaignais de songer aux jarretières. Tous les gens de ma son allaient en prendre sans compte ni mesure ; au bout de il me fut présenté par le marchand un mémoire de jarretières dotées , fines , festonnées , à 1 4 francs la douzaine , tandis celles de Sedan écarlate ne coûtaient que 6 francs. En mé- • , il faut tout compter, môme les jarretières. 'ous n'êtes pas assez effrayé , je suis effrayé pour vous de e nouvelle salle à manger.
.e gibier de Louis XIV était un tiers de prix moins cher que
bier de la république , et je suis persuadé que le grand Coudé
naréchal de ViUars mangeaient à un tiers et peut-être à
moitié moins une belle hure de sanglier, qui aujourd'hui
te 36 francs au général Bernadette ou au général Soûl t.
lomptez que le grand roi faisait piquer ses lapereaux , ses pi-
aux , avec du lard qui ne lui coûtait que 6 , 8 sous la li-
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\re, qui aujourd'hui coûte au premier consul 18 et pet sous.
Il en est de même du poisson frais, du poisson salé rue est aujourd'hui à 5 , 6 sous la livre. A la fin du si nier, la célèbre mère Agnès du Port-Royal la payait ui moins.
Bien des articles, sachez-le ^ ont éprouvé des pro encore plus fortes , notamment les denrées coloniales. est , la livre , à 2 francs 50 centimes. — Le café est i centimes. — Le cacao est à 2 fr.
Convenez que le riz se vend jusqu^à 7 , 8 sous la li^ conviendrai que la pinte de vinaigre n'est qu^à 5 , 6 se livre de sel qu'à 1 sou.
Par ses élèves et les élèves de ses élèves , Madame V gouverne toutes les toilettes du monde. Par ses élèves < vcs de ses élèves , le grand Carême gouverne aussi t casseroles , tous les fourneaux , tous les fours , tous le tous les buffets du monde. Quel beau coup d'œil que ce table ordonnée par un de ces Carêmes, que vous aun chez vous ! Elle offrira l'expérience , la science des sied dents, revue, corrigée par le bon jugement, le bon nôtre, qui emploie en bien moindre quantité , mais qui c emploie
Le poivre, prix 90 centimes la livre ; — le gingeml 1 fr. la livre ; — le girofle, prix 10 fr. la livre ; — la n cade, prix 15 fr. la livre.
Ce n'est pas trop que six livres de tabac par an po sieur Touzelain-Touzel ; ce n'est pas trop que de mettn à 2 francs.
Folie à un nouveau marié de vouloir brûler de la bou sous, 3 francs la livre; mais folie plus grande de vouloir, imprudente économie, brûler, comme dans certain pay chandelle de résine à 6 sous la livre , au lieu de la res smte belle chandelle de suif de mouton à quatorze sous, veau marié ne peut mieux faire que d'éclairer sa maifr Monsieur Touzojain-Touzcl, n'y voyez pas! et vous
Allons, inventorions un peu les provisions de celte i maison mAle et femelle que pour vous l'hymen va ouvrii
Il y a de bon savon de Marseille à 12 sous la livre; • laine en suint à 1 fr. 25 c. la liv.;— de la laine lavée 10 c. la liv.; — (h' hi laine filée à 3 fr. 15 c. la liv.;soie écrue à 30 ïv. la liv. ; — de la soie filée à 36 fr. la 1 du coton en rames à 2 fr. 50 c. la liv.; — du coton filé
i liv. ; du chanvre à 80 c. la liv. ; — du lin à 1 fr. la liv. ; — u crin de matelas à 2 fr. la livre.
Je n'ose vous parler des meubles. La parure d'une maison où te aujourd'hui plus que la maison.
L^ monde vous forcera d'avoir des papiers damassés , lamassès , veloutés. Vous vous seriez contenté de papiers satinés ou c papiers tontisscs.
Il vous demandera des glaces de six pieds du prix de 800 fr. l des glaces d'une grandeur décroissante.
Il vous demandera la nombreuse et complète famille de sièges: ,n sopha, une ottomane, un canapé, une dormeuse, une chaise :>oguc , une bergère, douze fauteuils, six tabourets. Le prix en si d*environ 2,000 francs, à prendre ou à laisser ; mais vous vous nariez et c'est à prendre. D'ailleurs on vous rend deux et peut- ^tre quatre carreaux à glands.
Je ne parle pas des feux garnis en ornements d'or moulu, et
lu prix de 200 francs , 180 pour ne pas marchander ; — Ni des
>endulcs à répétition ornées de statuettes d'albâtre, de bronze
ré, 600 francs, 800 francs; — Ni du grand tapis de pied
reloulè façon de Turquie , 1,500 francs, 2,000 francs.
Mais quoi ! vous demeurez stupéfait? Et le grand piano de l*ape , meuble obligé pour les doigts de tous les désœuvrés qui font semblant de connaître le clavier ; prix fait, 1,500 francs, si kous ne voulez pas de ceux de 2,000, dont cependant, il faut i|ue NOUS h» sacbiez , les basses cl les pédales sont bien plus reiciiti.vNautes , bien plus sonores.
Va vous n'avez pas liui , et vous n'avez pas commencé avec les lu>lrc.s, dont chacun vaut ou coûte 100, 200, 500 ou 1,000 fr. ; u\fC h'S rideaux de chaque croisée cl leurs draperies, du prix de 50 a <»0 fr. pour chacune, lu ce ne sont là que les meubles , une partie des meubles d'une seule salle, d'une seule pièce.
Va vous avez à meubler en acajou, en palissandre ou en bois de rost», tous les appartements.
In lit d'acajou avec ses ciels, ses traversins, ses coussins, S4^-*» matelas, ses sommiers, ses couettes de plumes, n'est pas rlior il 1,000 francs, même a 1,200 francs. — Ajoutez la comn»o<le îi 200 francs ; — la psyché à 80 , ou si vous voulez 100 fr.; — la toilette à 250 fr. ; — le chiffonnier à 200 fr. ; — le bureau a 200 fr.; — le porte- bassin à iO francs.
l*our le moment je vous fais grùcc de la sellerie et de la carrosserie ; mais votre femme ne vous en fera pas grâce.
N'oublions pas le papier dans une maison où peut-être naîtra bientôt une jeune nombreuse famille à élever. La rame de papier
clocho vaut 22 francs; — celle de lellière, 13 fr. ; — coquille fine, 20 fr. ; — celle de carré fin, 22 fr. ; — celle d raisin, 30 francs.
J'ai entendu parler de femmes qui se sont passées ( jamais de femmes qui se soient passées d'épingles. Vous donc le millier d'épingles blanches pour le fichu 25 s celui d'épingles noires pour la frisure à divers prix , que les unes sont doubles , les autres simples.
Celle qui doit porter le nom de Madame Touzelain-Toi dites-vous , fort belle ; si cela est , je la maintiens fort c Que de faïence elle cassera ! La douzaine d'assiettes co — Que de porcelaine elle cassera ! Le cabaret assorti, w en vingt-quatre tasses , soucoupes , bols , sucrier, théié lets d'or, coûte 30 francs. — Que de cristaux ! bien que zaine de gobelets coûte 10 francs et la carafe de crisb 4 francs.
11 y a, je le sais , moyen de se passer de tous ces va giles : c'est d'avoir de la vaisselle plate à 50 francs le ma
Il y a moyen aussi de se passer de tout cet argent qui ( mort : c'est d'avoir le plaqué ou similargent , comme on milor.
La livre du cuivre rouge , plané , ouvré , coûte 2 Voyez à combien j'aurais pu vous porter les batteries de où le fer de fonte, le fer battu, ne peuvent que difficilemi placer en tout le cuivre.
Vous pourriez ici me dire que les plaques de feu sculpt moriées, dont il vous plairait assez, à vous, de vous S€ vous coûteraient que 10 francs, la moitié de celles qui son parce qu'on craint encore toujours que la municipalité troubler votre dîner pour voir s'il n'y a pas quelque sign derrière la marmite.
Un ancien maître d'hôtel demanda un jour quelle était ménage la plus grande de toutes les dépenses. On mentioni près toutes celles que je viens de faire passer sous va Non , non ! roprit-il avec la voix forte d'un homuie expër c'est celle du conibustible. Dans les pays les mieux boisés de bois neuf so vend 30 francs ; — celle de bois llottô 40 le fagot, 3 sous; — Iji bourrée, 2 sous; —le quinUl de i de bois, 2 fr,; — le quintal de charbon de terre, 1 franc
Voyez, Monsiour Touzelain-Touzcl, à combien de d est donc tenu un homme qui s'est marié. J'en ai omis u dit combien coûtait la livre de chanvre, mais je n'ai pas d cas où les mémoires des artisans ou des marchands vous
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rie de tous pendre , le prix de la bonne corde serait de la toiae.
XXXYIII. — LA DÉCADE DES MARCHANDS
i TOUS êtes heureux! nous a dit, de prime abord, monrtrand. Vous n^avez pas ici , au milieu de vos solitudes • de ronces et d'épines, des fâcheux , qui sont bien aussi s , des ronces, dont on ne peut se dépêtrer. Tout ce ma- , j mi eu beau dire que j'étais attendu, que vous m'attendiez, i pas voulu me laisser. Je n'ai pu arriver plus tOt ; mais en- , «ans autre retard , je vais vous faire mon histoire, que vous ït savoir. Elle sera véridique d'un bout à l'autre, et à cet digne de l'usage auquel vous la destinez. ^ aitt un oncle , monsieur Bertrand de la Bertrandière , cane de grenadiers dans un des quatre-vieux. Il passa avec mm menl dans notre ville. Je courus l'embrasser. Il me fit babilce beau fin drap blanc d'officier, dont la pureté, l'éclat, maient l'œil des femmes , et il m'emmena avec lui , en me icieodant de jamais dire qu'il y eût un marchand dans ma fanîlle. Ce marchand était mon oncle maternel , monsieur Capel le Pailio , qui faisait un riche commerce en toiles d'Auvergne. rallai le voir avant de partir. Il fallait que l'uniforme m'eût dénié Pair plus délibéré et sans doute un peu fier, car mon oncle , toujours étalé devant lui un beau rouleau de ses toiles gri- , me dit, sans se déranger : Mon ami ! je le vois, il te tarde raller te montrer au beau monde ; tu prends un état qui ne te Eoovient pas, et tu méprises le mien, qui te convient. Je comptais le laisser ma fortune et que tu serais mon successeur ; tu pars , Lu me laisses seul avec mon vieil âge. Le bon cœur de mon Mide était sur ses lèvres , je fus attendri. Je ne vous quitte pas, lui dis-je, et je vais en prévenir la famille. Je rentrai chez nous. Ma plus jeune sœur, jolie autant qu'on peut l'être, mais étourdie, évaporée à proportion , était seule au salon de compagnie, et, comme il va sans dire , fort occupée devant une glace. Je lui fis part de ma nouvelle résolution ; elle partit d'un grand éclat de rire. Tu veux être marchand? ah! laisse-toi voir. Oui, oui! vraiment il veut l'être; mais sache bien ceci, et puis tu iras en avant oo en arrière, comme il te plaira. Sache que, suivant noire bonne
grand'mère, qui nous a si bien élevées ma sœur et moi, Hère eût fait Georges Dandin marchand , il n^est pas sûr gélique , née demoiselle , eût péché à écouter Clitandre! penses pas , chevalier ! Toi ! toi marchand ! J^aimeraLs m: tu fusses paysan : car enfin , j'ai lu dans Thistoire romi Gincinnatus et Fabius, qui, à ce que je crois, étaient d'as gentilshommes de leur temps , labouraient les terres.
Ma petite sœur fut relevée par ma sœur la chanoinesse
tra un moment après. Ghevalier ! je ne puis croire que
les être marchand; quoi ! tu changerais contre un chape
geois et une aune ton plumet et ton épée ? Tu porterais
frac , et , au lieu de lièvres , de perdrix , tu mangerais d
tcment du mouton, du gros porc, du gros bœuf, et tu
platement à onze heures et souperais à sept, au lieu
comme le beau monde , à deux heures et de souper à d
mon ami , si jamais tu te maries , ton contrat ne sera p
par le roi , un secrétaire d'état tenant la plume ; jamais , i
il n'y aura la signature de grands seigneurs : il serait be
prince de Beauffremont signât après Bertrand neveu et
gnie. Ajoute que lorsque tu auras une voilure elle sera f
gris, sans armoiries, et que les domestiques seront san
car tu n'auras plus d'ècusson , plus de couleurs ; tu aura
par le seul fait de ton étal. Encore si tu voulais étudier
n'être qu'avocat, je te le passerais à toute force, puisque
conseillers au parlement , le garde des sceaux , le chance!
avocats ; mais marchand ! marchand ! Ah ! si les Boucl
Grimoard, les Ilermcnfrois de la Bertrandiôre , reven
monde , comme ils te frotleraient les épaules avec un b(
din du treizième ou du quatorzième siècle , et certes ils
très bien. Mon père, et mon frère . beau lieutenant de t
vinrent ensuite ; ils me dirent que j'avais peur du canon
lis. Bientôt je m'embarquai avec mon régiment pour le
Unis, et je revins avec une blessure h montrer à mon j
mon frère.
Un jour, dans une de mes garnisons , me trouvant i chez un magistrat, j'eus occasion de dire qui j'étais, de fi histoire ; lorsque j'en fus où en ce moment j'en suis , pai qucnt encore au commencement , deux hommes , l'un presque aussi joli et bien plus étourdi que ma petite sœi tre grave , sérieux , d'un î\ge mûr, prirent presque ei temps la parole. Le plus joune devait la céder au vieuîJ le plus jeune qui continua. Il était habillé en bourgcoi ensuite , en sortant , lorsqu'il mit son chapeau , j'y vis au
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nne qui il était. Monsieur le chevalier, me dit-il en se
oiTcrs moi, TOtre famille avait raison. L'état de militaire
être comparé avec Tétat de marchand par quelqu^un qui
q Ique chose. Monsieur ! monsieur ! doucement ! dit avec
le l*homme d'un Age mûr, qui n'avait ni épée ni dorure,
qui portait le chapeau le plus fin , le drap le plus heau , le
le plus riche , et qui de plus avait une physionomie très dé-
^ ; «isieur, nous n'avons peut-être pas toujours tous , k un
D 1 , des idées justes sur les choses et sur les hommes.
i « à tour, s'adressant à moi , il me dit : Si vous aviez vécu
I Raoul , des Gaucher #B la Bertrandière , il; vous^
I ul-eire convenu d'être gend*arme. En ce temps l'état de
rçant leur aurait fait honte ; maintenant il leur ferait bon-
urd'hui tous les états utiles sontennoblis ; ilsse sont plus
ennoblis en raison de leur utilité. Aujourd'hui le com^
Il est non seulement le ministre des échanges entre les di-
mmes de la nation , mais encore entre les diverses na-
Oontinoellement il a sous les yeux toute l'étendue du
iioire do son pays : il la voit divisée entre ses diverses par-
, correspondantes à ses diverses tablettes ; il voit les diverses
es , les divers ateliers ; il en fait , suivant les besoins , dr-
icr les produits d'une extrémité à l'autre ; il pousse le numé-
t des provinces maritimes ou des provinces limitrophes des
litf voisins vers celles de Tintéricur, et les productions de cei-
( de rintérieur vers les provinces maritimes ou limitrophes des
ils voisins. Il désengorge, il remplit; il remplit, ildésengoi^e :
vivifie.
Comme il connaît aussi bien que les diverses parties de son ys les diverses parties du monde , il sait quels sont les états i ont beaucoup de denrées, qui ont beaucoup de marchandii , qui ont beaucoup d'argent à vendre ; et, suivant ces notions, disfiose ses diverses expéditions de terre ou de mer. Tantôt il met en relation d'amitié, d'échanges, avec le commerce certains peuples ; tantôt , au contraire , il se met en guerre ec te commerce de certains autres ; il l'attaque dans les divers irchés de l'un cl de l'autre monde, soit par de plus belles irchandiscs, soit par des marchandises à meilleur marché. mies ses opérations, toutes ses victoires, accroissent la proérilé do sou pays, y font pencher la balance du commerce, de r , de la population , de la force et de la puissance. I3n pareil »mme , ou de pareils hommes , dont les mains donnent le moutnent au monde , ne me paraissent pas d'un rang fort au desos d*un officier d'infanterie , même de dragons.
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Je ne puis qu'abréger, et mal abréger, ce discours. émerveillé , persuadé , convaincu , et à Tinstant je cb nouveau. Je reviens âmes premiers sentiments , je reviei oncle , monsieur Gapel de Paillo , qui , dans les transpoi joie , m'envoya des lettres pour ses correspondants. J'en un grand magasin , où je suis reçu à bras ouverts.
Je voulus faire dans mon nouvel état comme Turem je n'avais cependant pas oublié le nom. Je commenci plus bas grade ; je fus petit commis , ouvrant et fermant tique , dormant sur un lit de sangles , dînant , soupant, tre table que mes genoux; mais j'étais content, gai, c volonté , m'élançant sur les paquets faits ou à faire , ail là porter les plus éloignés , les plus lourds. Vous aurii jeune officier d'infanterie ayant encore son gilet d^nnifoi ter les boiseries , nettoyer les châssis et balayer la bouti
Bientôt je devins commis détaillant. Un soir, le d maison me fit appeler et me dit : J'ai remarqué avec pi vous soignez particulièrement le livre des échantillons , êtes exact à les brosser, à ôter ceux des draps que noi consommés , à y ajouter ceux des draps que nous avons lemcnt en boutique , et que vous conférez continuelle! numéros , les qualités , les couleurs , les nuances , les | remarqué surtout que vous étiez parvenu à bien conn qualités. Partez demain matin ; visitez tous nos corresp liez de nouvelles relations ; votre tournée durera peutannée : voilà de l'argent . des lettres de crédit.
Je partis , et au bout d'un an je revins. J'avais établi \ tiens nouvelles ; j'avais agrandi le commerce et le rem maison. Mes actions parlaient assez pour moi , et je pi ment prendre un air modeste quand j'allai rendre compte voyage au bon et honorable marchand chez qui j'étais, coûta avec un air de plus en plus satisfait. Bertrand , m* d'un ton grave et môme un peu solennel, nous n'av ici de jurande de notre état , et je crois qu'aujourd'hui guère que Paris , Rouen , Lyon , et quelques autres vi l'on reçoive des maîtres marchands; mais enfin il est poss vous alliez dans ces villes , et que vous désiriez d'y ôtn triculé : vous savez que les frais de réception à la mattrii à Paris , de deux mille cinq cents francs , et que , dans le villes , ils sont beaucoup moindres; qu'à Rouen , par ex ils ne sont que de six cents. Eh bien ! supposez , pour petit moment , que je suis ou syndic ou garde , présidani rés ; que je vous interroge sur les ordonnances. Et il m'intc
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Quelles sont les conditions pour être reçu en la maîtrise ?
D^mvoir vingt ans accomplis ; d^avoir, conformément à son bre-
ei mux statuts de la jurande , fait son apprentissage chez un
1 ; d*avoir encore demeuré chez le même marchand , ou
autre , pendant autant de temps que celui de Tappren-
3s-moi une règle de trois. — Je la lui ûs.
Ijne règle de compagnie. — Je la lui fis.
Quelles sont les parties de Taune ? — Je les lui dis.
Je lui répondis aussi sur la diversité et la division des poids et
m mesures.
Il voulut savoir si je connaissais les différentes monnaies de Prmnce et des pays étrangers. — Je le satisfis.
Le marchand peut-il se faire relever judiciairement de ce quH I t étant mineur? — Le marchand à tous les Ages est réputé
jeur.
IJn marchand vient de livrer sa marchandise : combien de temps a-t-il pour se faire payer? — Un an.
Quel est son titre ! — Son livre-journal , coté et paraphé par le premier consul de la bourse, et à son défaut, par un échevin.
Combien de livres a le marchand ? — Il en a plus ou moins , ordinairement neuf.
v.ommcDl tenez-vous le registre à parties doubles ? — Du côté gauche , du côté du débit , j'écris le nom de tous les créanciers ; du côté droit , du côté du crédit , j'écris les noms de tous les débiteurs. Lliomme du monde dit que c'est inintelligible ; le marchand s'entend très bien cl rit : ce qui ne prouve nullement qu'alors il ne parle point une langue obscure , par conséquent fort peu intelligible.
Il m'interrogea encore sur les agents de change , les courtiers.
Je répondis à toutes ces questions ; je montrai comment les banquiers faisaient rapidement mouvoir la masse des papiers du commerce par la mutuelle confiance des divers pays. Nous suivîmes avec plaisir une lettre de change signée de sa main faisant , par leur intelligent ministère , le tour du monde , et , chez chaque nation , gagnant tantôt plus, tantôt moins.
Je ne lui cachai pas que, pour le grand avantage du commerce, je ne sentais pas autant que lui la nécessité des courtiers de marchandises.
11 ne me parut pas mécontent de ce que je lui dis sur les sociétés, sur la société générale ou compagnie, dont un associé peut obliger tous les autres ; de ce que je lui dis sur la société en commandite , où un associé ne peut obliger les autres que pour leur
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mise de fonds , non plus que de ce que je lui dis sar les anonymes verbalement et par bref temps contractées eni chauds qui , dans une foire ou une vente , ne veulent pas a
11 m'interrogea encore : je lui répondis toujours sanc tion ; enfin il me dit : C'est bien , c'est assez ; levez-voi trand , allez à cette adresse ; vous êtes invité à dtner cl ami. Allez ! votre malle vous suivra.
Ces derniers mots , où je ne compris rien , me suivin tout le chemin , sans que je pusse les expliquer.
J'arrivai, je frappai, je demandai le mattre de la ma vis un homme que j'avais quelquefois vu chez mon mf On ne m'avait pas dit son nom , et je ne Tavais pas d< Cet homme , qui m'écoutait beaucoup parler, parlait lu fort peu ; mais quand il parlait , je croyais entendre la bo son de mon oncle , la bonne raison de mon marchand, mant aussi, ou peu s'en fallait, de la môme manière ; bouches différentes. Il me reçut très cordialement, h Bertrand , me dit-il , commençons par le plus pressé ; dti il me montra une place vide à côté d^une jeune demoisel saluai et je m'assis. Au lever de table , le mattre de la emmena la demoiselle et moi dans le salon de compa^ cher monsieur Bertrand, me dit- il , en me montrant la j< moisclle, c'est ma nièce, et ce sera mon héritière, qu'elle choisira pour son époux sera mon associé , en al d'être mon successeur. Bientôt , sous prétexte qu'il avait il sortit et nous laissa.
Je vis, sans avoir besoin de beaucoup de réflexions, moment de faire le galantin n'était pas, il s'en fallait. venu , et je me proposais d'amener la conversation sur ne quand elle me devança et me dit : Monsieur, vous n'a besoin ni de ciseaux ni d'aune: vous êtes chez un mi grovssicr , pour parler comme dans le commerce , ou c marchand en p^ros , pour parler comme dans le monde sais , lui répondis-jc ; aussi , i>arce que les opérations i fort importantes, les erreurs ne peuvent être que fort gra nous parcourOmos ensemble la nouvelle législation sur 1 piors (le caisse, les effets de commerce, les usances, t< nouveaux édiis sur les coniraintes par corps, sur les s sionsdc paiements, les faillilcs, les cessions de biens, ! tribunaux de commerce.
La nièce du marchand on gros trouvait quelque chose > et véritablement il y a quelque chose ù dire sur la jurii exceptionnelle de la Bourse; mais je lui fis remarquer q
îTce s'ils ne i^avaient été depuis plusieurs années ; et , ienu à nous, certes, nous aurions réformé aussi lamôlistration , aujourdliui confiée à des chambres des dévilles, qui toutes venient ouvrir ou fermer les portes ne , suivant que iears villes ou manquent ou ont trop de *tle marchandise. Elle et moi n'aurions d'ailleurs pas i ces chambres pussent prononcer sur la validité des ritimcs.
otàmes en riant la mort de la Compagnie des Indes, la ic nos douze anciennes compagnies de commerce. De- 1793, la Convention d'un coup de pied la fit dispa-
e volâmes pas, il s'en faut bien, la mort des foires.
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qui renrichissent en temps de paix , la défendent en tei guerre ; paroles patriotiques trop souvent perdues là et a au milieu des nombreux intérêts mercantiles.
Quant à moi , je lisais fort exactement les journaux des peuples : car la fortune du marchand en gros dépend soui la justesse de ses conjectures sur les intentions pacifiqi hostiles des divers gouvernements.
Que je dise maintenant qu'au bout de quelque temps j la récompense de mes peines , de mes travaux : je fus épc
La raison de la maison changea ; au nom du marchand ( fut ajouté le mien , car j'étais devenu associé.
Dans les premiers jours de mon mariage , j^avais , sai tarder , écrit à mon père de m'envoyer mon épée , que , que j'étais marchand en gros , l'ordonnance du roi me peri de porter.
Vint la révolution.
Le commerce était des divers états un des plus enchi des plus enferrés ; et il s'offrit tel à la représentation natii qui aussitôt détacha ses antiques, fiscales chaînes, et tout tôt le voilà libre , parcourant pour la première fois la 1 comme toute Française. Le commerce, aux quatre prei années de sa liberté, va, vient, revient, étend ses bras, de toute main, accumule l'or dans ses sacs, et le voilà l riche , le plus considéré, le plus honoré des divers états.
Bientôt il est le plus envié. Les marchands dénoncés f aboyeurs et leurs journaux sont , sous le nom d'accapareui vrésàla haine de la populace affamée.
La guerre maritime et de plus grands troubles civils 1' daient en 1794. En cette seule année il perdit plus qu*il i gagné dans toutes les années précédentes.
Celle année, la terreur , avec son maximum, tua le cor ce, et, avec son tribunal révolutionnaire, elle tua les cx^n çants. Nos maji^asins , sur la porte desquels avait été mis h lé, étaient pilli^s en dedans; plus de productions d'aucun pèce pendant cette affreuse consommation ou destructi< tout.
Enfin, au 9 thermidor, ceux qui avions pu nous cacher sortons de nos cavos, de nos rolraites. Que trouvons-no dehors? La confusion , le chaos du commerce français, un i raire mi-parti d'assijrnats crasseux , usés,déchir»'»s; nous v derrière nos conii)toirs des avocats, des médecins, des ; ciers, des gens de tous les états, qui, faute de notions, s
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et ruinaient leurs préteurs. Peu à peu cependant Tordre rétablit; partout chacun retourna à sa place, et nous retrou* m la nôtre.
lis le commerce actuel n*en a pas moins grièvement souf- « et *n souffre pas moins grièvement encore. ti le j*ai la plus grande confiance dans Tavenir. Les his- I I oèdaigneront peut-être pas tODfjours de lire les ouvra- •or le commerce deSavari des Bruslons, de Melon, d'Ar- , de Peuchet, de Ricard. Ils écriront peut-être enfin les s des célèbres commerçants de notre temps, du moins ceux ibé , de Baguenault, de Davillier et de Vignon, de Paris ; de Dl-Pierre et Biderman, et de Guestier, de Bordeaux; de oat , de Faure et de Landoz , de Lyon ; de Rabaud, de Saji « de Roux frères, de Marseille , et au moins un des qua- >ms des quatorze habiles millionnaires de Nantes. Tout, ie 1* re, tout ira bien , et même mieux , si Ton nous rend cette pr< é,qui, parmi les négociants du monde, distin* ift i( f çais , et , parmi les négociants fhmçais ,
» 18 ae 1 .Ah ! qu'est-elle devenue cette loyauté , I ooD foi] me, autrefois si célèbre? qu*est-elle de-
▼4 e dans la con n et le désordre du temps? Aujourd'hui , I la capitale, partout se montrent, ou plutôt partout plus ou moins adroitement se cachent Tastuce et la perfidie. Les banqueroutes les plus hardies se sont succédé sans inlerruption, et les bonnets verts n'ont été guère moins funestes au commerce que les bonnets rouges. C'est que grand nombre d'anciens commis, tout nouvellement établis, ont voulu remplacer les grands seigneurs chez lesquels ils allaient autrefois porter des étoffes ou des marchandises ; c'est qu'ils ont voulu avoir des bétels, des campagnes , et y donner des fêtes à leurs femmes ci à leurs mattresses , des fêtes où ils paient des musiciens , des acteurs , et même des poètes ; c'est qu'ils ont voulu recevoir une société réglée , vivre dans une abondance et un luxe de toutes choses; enfin , c'est qu*au lieu de vouloir devenir riches , ils ont voulu être riches. Aussi qu'arrive-t-il tous les jours dans les nouvelles maisons « et même dans les anciennes qui ont de nouveaux chefs? Le salon épuise le comptoir et la boutique ; les paiements ces- MMit; il faut fuir. Les créanciers accourent et remplissent de leurs cris de grands magasins vides.
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DE LA PLUS ÉVIDENTE VÉRITÉ
Dans le livre dont je vous ai parlé à une de nos pro décades , s'est pris à dire aujourd'hui Armand , il y avait i ces lignes raturées :
(( Les villageois forment la population des campagnes; tisans et les marchands , la population des villes. La popi des campagnes et la population des villes forment la popi de la France , forment la nation. Aucun historien n^a fait ni Thistoire des villageois , ni Thistoire des artisans , s toire des marchands ; aucun historien n'a fait l'histoire nati Ah ! les vérités les plus visibles sont quelquefois les dei qu'on voit : les choses les plus palpables sont quelquefois h nières qu'on touche. »
LA DÉCADE DES DIX MILLE FRANCS
Les trois premières parties d'une histoire des diverses ] de Tordre social sont donc l'agriculture , les arts , le com et celle qui naît de la troisième , et de qui la cinquième celle-là seule est donc la quatrième ; mais quelle est-elle où est-elle? Dix mille francs à qui fera nettement la répoi
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DÉCADE XLI. — LA DÉCADE DES CLUBS
ne sais et je n'ai pas trop besoin de savoir à quel sujet Jean ine vint, un soir, chez lui , il y a quelques jours, à parier des • Lliistoire des clubs , dit-il fièrement , est mon histoire ; et hisloire, dit-il plus fièrement encore, est Thistoire âta •
i été, dans ma jeunesse , clerc de curé , clerc de notaire, de procureur ; mais je me vante avant tout d'avoir été pfrr de représentant du peuple en mission. Non, jamais § AIV, monté sur son beau cheval blanc, n'a été aussi anl, aussi superbe qu'un représentant du peuple en mis- Dés que je sus que mon ancien maître l^ëtait, j'allai à sa »ntre : Citoyen représentant, j'ai l'honneur d'avoir été votre renier, et je suis , ainsi que ma femme et mes enfants, dans sére. — Que puis-je pour toi? — Mon représentant, nous fies malheureux au possible; nos trop grosses mains nous >cluM)t de nous servir de nos bras; nos mains, à nous tous , trop grosses pour pouvoir manier les ciseaux , l'aii^uille , le a» et la soie : nous sommes parapluitiers. — Oh ! je puis 'aciicmcnl employer toutes vos mains. Tiens, pars, va-l'en a pari trouver à cette adresse le chef des claqueurs de la entioii. Ma femme, mes enfants et moi, fimes une respecte ré\ï»rence jusqu'à la prosternation , et nous nous mîmes >ute pour Paris, et à force de marcher, grands et pefits, arrivâmes. Soyez les bienvenus! nous dit le chef de la clac'était le titre qu'il prenait, soyez les bienvenus! vous ne iez m'ôlre envoyés de meilleure part. Voyons, avant tout, ue vous savez faire. Ma femme , ma famille et moi , nous étions exercés en chemin ; nous entourâmes le chef de la le, et nous battîmes si bien des mains, que nous l'étourdiau point de l'obliger à boucher ses oreilles. — C'est bien , chers enfants! à présent, hurlez! Nous sommes du pays oups ; imaginez si nous sûmes hurler ; ma femme et mes enhurlaient à l'octave. A merveille ! à merveille ! je suis ente de votre musique, nous dit Je chef de la claque en se bout encore les oreilles. En ce moment, tous les emplois de
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claqueurs et de hurleurs de la Convention soni soir, aux Jacobins!
Avant d'aller plus loin , poursuivit Jean Ânti faire observer combien Thistoire est inexacte , est écrite par les contemporains. Qui ne croira, a lisant les Mémoires du représentant Louvet, que cobins a été fondé en 1789. La vérité est qu'il Ta janvier 1782 , rue Saint-Nicaise, et qu'il ne fut d' que de vingl-quatre personnes. Il y fut arrêté d'autres sociétaires serait faite au scrutin. Dana liste , tout le monde est marquis , comte , cheTi Je prends cela dans un tout petit livre in-24 , qui hasard avant de quitter Paris ; il est imprimé sui en papier bleu , intitulé en lettres d'or encadré filet d'or : Club 1789. Au verso du titre on lit : à Palais-Royal, passage de Beaujolais , n® 82. \ ce que je viens de dire , ajoute qu'au mois de 8 môme année 1782 le club fut transféré rue Sain la rue de TEchelle. Viennent ensuite les statuts, mination des commissaires. En 1784 j'y vois des de beaux abbés d'un beau nom. Le 20 août de Y baron de Bretcuil fait écrire par le lieutenant %i au club que Tintention du roi est qu'il cesse de s ordre fut révoqué le 17 novembre de l'année sui^ veaux statuts qui furent dressés en 1789, et la 1; tes , au nombre de trois cent quatre-vingt-seize qualité, terminent, avec celle des adresses des c les titres des journaux auxquels le club est aboi ment petit livret , qui , en peu de temps, se perd la nombreuse foule des livres faits et des livres à
Vous pouvez maintenant vous souvenir, continu qu'en celle fameuse année 1789 la France comn diverses villes à bouillonner de clubs-salons , el 1 clubs, où on lisait les journaux, les nouvelles à li très à la main , ou Ton déposait comme offrande boucles d'argent, des cuillers, des fourchettes, de grandes sommes en numérîiire, en assignats. Ces souvient sans doute aussi , ces clubs furent d'ab comme ceux de l>aris , dMiommes de la haute clas rcs, de magistrats , d'avocats , de médecins, et m parfaite ressemblance, ils furent composés auss hommes de qualité, de comtes, de marquis de 1 n'était pas encore la petite bourgeoisie, qui, sent
H^l uRp mniLlJlion loule démocraiique, voulut avoir le ^c fui hjcn[6l le plus nombreux , le plus fort ; il absorba ^- !.«« ^f ns HUK bras musculeux, aux fortes poitrines, y *l. chose remarquable, les plus ignoranls ou les plus entre- * •oid quelques uoes de leurs sci^oes où je les ai vus. ^ADrilloc, A la foire de Sainl-Urbain , un maquij^on, monta *> roase , au milieu de ses rosses , avait fait merveille par I éloquence ; ensuite ù la tribune il devint muet. — Un car- 'f de laine, dans son atelier, était une petite vipère, toujours Mdre«aant, toujours souftiant, toujours sifflaot; eh bien! à ilMine. les tcenoux se dérobaient BOUS lui, et la parole mourait > H boueho.
ts bonnes gens avaient d'ailleurs k soutenir les quolibeU do lomaradcs, qui n'osaient pas montera la Inbunc et qui M jaloux do les y voir. Sf un serrurier parlait , on lui criait : «aib! descends! tes raisonnements sont mal forgés, mal i. — Sic'Élniiun coutelier, ou lui criait : Oli! non, lu n'as B fil. — A bas! t bas! c'est cousu avec du Hl blanc, criaitua tailleur.
s jour uu perruquier se présenta avec assurance , et, faisant iou a Sun état, il annonça qu'il allait donner un coup de ■e aux iirisiotrales ei aux tàdéralistos. Ou lui cria : Prend» i de nous jeter de la poudre aux yeux. Il ne put dire un mot us.
uneséance honorée de la présence d'un représentant du peuoù les lustres avaient été doublés , où les banquettes étaient M, où la ville voulait faire entendre ses meilleurs orateurs, t également surpris et indigné de voir un fondeur de cuillers ' s'emparer de la tribune. De toutes les parties de la salle on ia, en imitant son cri : A fondre des cuillers d'étain ! Mais omme. se souvenant qu'il avait été aux Jacobins de Paris , avait vu Danton, Robespierre , ne se laissa pas décontenanet, parodiant la chanson paloise du fondeur républicain : Oui , , je suis fondeur; j'ai fondu les barons, les nobles, les Krates; maintenant, je veux fondre les riches, les égoïstes, lodérés, les peureux; je veux les fondre puisqu'ils ne veuias.se refondre : vous voyez que je trouve mon état vraiment rable , je ne veux pas en changer. Tout le monde applaudit, ns plus, les autres moins; ceux qui applaudirent le plus, reot ceux qui venaient d'être nommés.
aiotenanl voulex'vous savoir comment étaient construites illesde ces diverses sociétés populaires ou clubs? Personne, Dis, ne peut guère vous le dire mieux que moi. Presque
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toutes se ressemblaient , car presque toutes avûent ètè chapelles de pénitents , de confréries , de congrëgadonâ , réfectoires de couvents, ou des salies capitulaires. Je n*c nais aucune de bâtie à neuf pour sa destination. Toutes en dedans disposées sur la modèle de celle de Paris , d sur le modèle de la Convention. Les banquettes étaient posées en amphithéâtre. Le fauteuil du président était ei de près de deux mètres ; en face , devant le fauteuil , un moins large accoudoir ; au-dessous , et tout contre , un i cien pupitre d'école de droit, de médecine, de théologie philosophie, où montaient, comme les anciens étudiai sociétaires qui avaient demandé et obtenu la parole. Aup vomitoires ou petits escaliers qui rompaient les gradins laires de banquettes , s'élevaient de hautes chaises sur les s'asseyaient les censeurs , qu'on aurait dû appeler moE car ils étaient chargés de faire taire les causeurs, de maini silence. En général, ces salles étaient boisées et les In étaient sculptées en faisceaux surmontés d'une pique, d^un de la liberté; j'ai vu dans plusieurs des muffles et desgrifTc tait, pour ainsi dire, le corps de ces diverses salles ; mai vous donner l'idée de leur âme , figurez-vous une fouma soufflaient , rugissaient les plus ardentes passions , où le ches véhémentes, infernales, des motionnaires, sifflaienlp grès et entrecoupés sifflements , semblables à des tuyaux. gcs qui mettent les plus durs métaux en fusion, en ébu Parfois , ou peut-être en même temps , on aurait eu l*idée verncs remplies de dogues , de loups , de sangliers enra( je vous assure que s'il est vrai , comme on dit , qu'il y ei les tribunes des hommes de toutes les nations et de te états , les blanchisseurs de fourchettes comme moi , et le commodeurs de faïence turcs ou chinois , devaient faire d et plaisants contes dans leurs villages.
Les séances, qui ordinairement commençaient à six, heures du soir, et finissaient à neuf, dix, où tous les |>ères mille étaient, sous peine d'être réputés suspects, obligés de passer les heures du délassement et de la récréation du domestique, étaient une espèce d'office d'église, uneesp^ liturgie. Presque partout on les ouvrait par des chants; ei la lecture dos journaux , ensuite les motions , les dénoncial les vociférations ; ordinairement l'on finissait par de nou^ chants. Qui présidait? Cela va sans dire , un président dist par le bonnet rouge ot par la sonnette. Qui nommait le ( dent? La société ; et elle le nommait au scrutin, ainsi que h
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e*68l-à-^ire les secrétaires, ainsi que les officiers,
lire Tarchiviste et le trésorier. De temps à aotre ,
oratoire; et durant la terreur, et lorsqu'on éliminait
il me semblait voir briller la hacbe du bourreau dei-
rangée des chandelles placées aux deux côtés du prèsi-
, e ceux qui épuraient étaient ordinairement du
nero *e , souvent au sortir de la séance , arresta-
, uon , jugement et la mort.
du bureau du président ; mais , comme je ne veux
OUI r, je dois vous parler aussi d'une lourde table de ca-
, i on appelait du beau nom d'hôtel de la patrie, sur lequel,
le je viens de le dire , on offrait , au commencement de la
roiuuoo - des grosses de boucles d'argent enfiléçs à des rubans
I s la suite , ce furent des piles de souliers , de
e ils , de houpelandes, de culottes, de gilets, surtout
* n de grosses boules de charpie. On offrait eo-
I aliers jacobins : les cavaliers se présentaient au bu-
I « rece l'accolade du président ; les chevaux restaient à
pi • El o ne c'était le temps de nos plus grands efforts
e Vngiais , les villes maritimes offraient des frégates de
e-ftix s, des vaisseaux de soixante-dix-huit, ce qui
ors n*ètaii pas de refus. La commune de Hautbourdin , ne sa-
lanl plus que donner, donna la cloche de son église.
Vous attendez avec raison que je vous dise quel était le nom
»s clubs le plus commun. Les uns s'appelaient la société des
mis de la constitution ; les autres, la société Populaire ; les au-
es« la société des Sans-Culottes, la société des Montagnards.
eor nom le plus général, le plus commun, était celui de club.
Quelqu'un demandait , en assez nombreuse compagnie , com-
ien de clubs il y avait en France. Les uns furent d'avis qu'il
en avait autant que de villes et de petites villes, c'es^à-di^e
e quatre à six mille. D'autres furent d'avis qu'il y en avait au-
ml que de villes , de petites , de très petites villes et de bourgs,
'csl-à-<lire de huit à dix mille. Suivant d'autres enfin , c'était
roire beaucoup, que de porter à six mille ceux où tous les soirs
ïs portes s'ouvrent, se ferment , les chandelles s'allument, s'é-
Mgnent.
Quelqu'un ajouta : De même que la France appartenait à quainle mille seigneurs hauts-justiciers , elle appartient maintenant ux cent mille hauts bonnets rouges des clubs : car, à bien voir, es clubs ne sont pas dans l'état , c'est l'état qui est dans les rlubs. Parleurs affiliations mutuelles, par leurs mutuelles cor- 'espondances , les clubs des frères et amis enlacent si bien la
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France que , n'était leur amour de la patrie , ils pourrù< lonté Tétrangler; et il faut encore (tire que, malgré U tution démocralique , tous les clubs s'affilient au clnb-c club-roi , j'entends au club-patron , au club des Jafei Paris.
Aujourd'hui , Messieurs , moi Jean Antoine , jVjoatl clubs , par la terreur qu'ils inspiraient, et par leurs sodM partout faisaient partie des corps constitués , les domi^ souvent , comme s'en plaignait Dumouriez , les mets saicnt en clubs.
Où j'ai vu la plus grande puissance des clubs , ab ! ce à Brest , lorsque le bourreau , jeune homme de vingt • ques années, élu président de la société, fut aussitôt GOO tous les pères de famille qui avaient des filles à marier ; oi que dans ces différentes sociétés on vous forçait à répond dicule et insidieuse question : Si l'ancien régime rev* fait pouT être pendu? et que chacun, par prudence, se rait de crimes politiques imaginaires ; c'est lorsqu'à la l'Etre-Suprôme ils louèrent dans leurs grands discours 1
Ces diverses sociétés populaires constitutionnellemen tuées , où les réceptions se faisaient au scrutin , où , ce premier club de la rue Saint-Nicaise , trois boules noii portaient l'exclusion , où il y avait un registre matricule . gislrcs de séances , de délibérations, d'arrêtés, étaient, c mirable dont la pensée me tient la nuit souvent éveillé ai des neiges et des troupeaux de notre Fageole , étaien> mues par la môme tôte , toutes animées de la même âi applaudissements des tribunes de Paris étaient répétés en club dans toute la France ; il en était de même de ne mures , de nos traincments de pieds, de nos hurlement quand mon maître m'avait fait le signe et que je l'avais t à ma famille et que j'en voyais le prodigieux effet, il i blait que dans ce monde j'étais , pour ce moment, pli paysan du Pajou.
Paiicncc , continua Jean Antoine , je ne vous ai pas raconté comment j'étais entré en exercice, en foncti* soir aux Jacobins î m'avait dit, comme je vous Tai déjàn mon chef de claque, (le soir môme il vint me remettre me d'entrée, et je ne fis faute, avec toute ma famille , de mi à l'heure , et dès les premiers moments de mon arrivée je si bien qu'on applaudit mes applaudissements. Un curé ( Auvergne me reprochait dernièrement d'avoir ainsi con l'œuvre du diable. Mais, lui dis-je. Monsieur le curé
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ttlt n'£lalft-Jc pas ohligû en conscience de le gagnor? la claque n'élail pas assez (orle aux Iribuncs de la m, la claque doG Jacobins allail la renforcer. Je me |u'un soir J'y &6 si bien, ou, suivantnoirc curé, si mal, HléB pétitionnaires de NaniesdirentcourageuBcincntâla m lutionalci : Vous tremblez devant vos tribunes. Cela Fair? trembler la représenuiion nationale ! faire iremliOQ 1 DK^ dis-jc , alors , et de nouveau je me scnlig plus «an du Pojoii.
M*, jamuis , A cet Agard , je n'ai été aussi content do lorsque Jean-Bon -SainhAndré, qui, k la journée du U, s'était fait battre et avait fait battre notre flotte tjfiais comme un poltron et comme un sot , vint se van- F au fond, en bien examinant, en bien appréciant le 'Hnire, remporté la victoire. Imaginez s'il fallait avoir Miflgs ei dans les mains de la force pour applaudir et lladir d'aussi patents cl d'aussi plaisants mensonges ; Umenl Ift jo vis qu'il y avait de la gloire it acquérir ; len verve, j'entraînai tout le monde. Le lendemain eurnaux et toute la France applaudirent, tandb que m riait sûrement et devait rire.
I demandé , il n'y a pas très long'teinps , comment moi, s pas fort riclie , j'avais pu voir tout ce grand nomitre dont je parlais ; j'ai répondu qu'on m'avait chargé d'aï- ■.T leçon de claque et que j'étais en mission. Je ne vins la haute Auvergne , le haut Gévaudan , le haut Rouerbaut Quercy, le haut Limousin, pays de fortes mains, poings , mais je parcourus les belles provinces où l'on besoin de moi. les j'allai bien voir notre Monsieur l'avocat Carrier, qui , isaot et tout terrible qu'il était , ne nia pas que son vilprés du mien ; mais il n'est pas vrai qu'en ce temps 6 i Id ganse de mon chapeau des oreilles coupées aux
in, j'allai bien voir aussi notre Monsieur l'avocat Couli ne nia pas non plus d'être du même pays que moi , e gracicusa ma femme lorsque après lui avoir fuit enteolalvcs (le baltcnicnls elle lui dit ces belles paroles conniel et en faisant la petite bouche : A votre service, mon tant. Mais il n'est pas vrai que j'aie gagné ma montre i n comme cluhiste , à apposer et k lever des scellés ; je over qu'au bon temps des assignats je l'ai achetée six jics i un moot-de-piéié.
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Je ne suis pas beau , et certes je ne nie pas que f ù( lorsqu'à la société populaire de Perpignan le reprëse peuple dit tout en colère : On ne Toit au bureau que de tits-maitrcs , des muscadins ; qu'on amène au fauteil c
dent le plus vilain b Je ne finis pas le mot, qu^ fin
bien plus nombreuse compagnie. Ce doit être , ajonta bon sanS'Culolte ; je veux qu'il soit président.
D'où vous voyez qu'en province les clubs n^étaientpai indépendants ; mais à Paris le club des Jacobins Tët puissance devint telle qu'il absorba celui des Feuillants , deliers, des Minimes et de toutes los quarante-huit sec successivement vinrent lui déclarer leur réunion avec môme temps lui faire hommage de leurs archives, de gistrcs.
Quant à moi , depuis long-temps je voyais )a Gom les Jacobins en lutte plus ou moins cachée.
Les événements que les bons yeux apercevaient disti dans ic sein des années plus ou moins prochaines arriver prématurément.
Il devait d'abord arriver que le corps des clubs n par le club des Jacobins , et le corps de la représentatif nalc, courant tous les deux la carrière du pouvoir, se rc raient et se choqueraient. — Cela arriva.
Il devait arriver aussi que le club des Jacobins , pii rcux, plus audacieux, porterait les premiers coups. — riva aussi, lorsque la partie du club des Jacobins qui i la Convention , sous le nom de Montagne , entoura ou fit au 31 mai la représentation nationale , la déeima, la mul prisonna , la réduisit au silence , la rendit muette.
Il devait arriver qu'alors , des deux rois des Jacobins pierre et Danton , l'un attaquerait et ferait mourir \\ Cela arriva.
Il devait de nic^mo arriver que le roi avocat, c'cst-à-d Robos|)iorrc exciterai l la jalousie de bien d'autres qui c mériter mieux que lui de porter la couronne des Jacobii (iOnvcMition , la couronne de France; qu'il voudrait déf< abords de son irnnc par la hache et i)ar la terreur ; que brede ses ennemis s'accroîtrait , et qu'enfin il aurait son — Ce 10 août arriva le 27 juillet, jour du 9 thermidor, fôté par la France.
Le lendemain , 10 thermidor, je pris la poste à crever vaux. J'avais les |K)c.hes pleines d'assignats ; je sentais qi l»récialion me talonnait; je nfempressai le jour même
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<* d'ncheltr loul ce qui émit à vendre, champs, près, ler-
Now , [OUI w que vous voyez, ouvrez U fenCiro, maison, tim.rcjiardttiaulour de vous.
font que vous sachiei aussi que j'avais , ft mon dêparl, laissé K« pvltie» lillcx qui ëlaicnl devenues grandes , prèles â mallon Dieu ! medi»-je, Jos clubs ne rouvrirooi-ils done pos?
qu« J'apprenibi qu'ils ont rouveri. Oli ! me dia-je , oh ! je Hiuvè,cafji! sais comment payer les trois dots. Je donnerai de mes fieiidres les lril)unes de Glermool , à l'aulre les Iri- ■ de NonlpelUer, û l'autre les Iribuncs de Limoges; mais qu'un maudit jour j'apprends que les Jacobins de Paris s'él ît^rativement insurftfts , que les représentants s'étaient enifetwlus «ec la guillotine ; que Barras avait formé la porte
lerriMc cluh cl en nvail remis le» ctofs sur le bureau de la •niion. Oh ! me dls-je alors, contre ce dernier coup point do i*r; toutes le» outres portes des clubs vont se fermer. Cela Bs manqué. Abl mes ctiers Messieurs, mainleunut commenl ! Je voudrais garder nionargcni; je no voudrais pas garder
iiics.
LA DÉCADE DU LIVRE DES FAMILLES
jivanl que notre Vie , a dit aujourd'hui Gervais , est un grand ge ou une petite ville , je dois A des villageois ou à des citaune vraie idée de la lillale , iodispeusable histoire des fa-
D mois de décembre je voyageais, il y a déjà longues an- , seul , à pied , au milieu d'une de ces nuits noires où l'on Ml pu h trois pieds au delà de son nei. Jefus amené parle d cbemin dans une large rue de Vie, prés d'une large, somuson, à croisées du temps de Louis XIII , où j'entendis Toix grave dire : Mes enfants ! c'est aujourd'hui la fêle paale de mon bisaïeul Thomas: prenez le livre des familles; les commandements qu'il nous fait à tous: u Ilem, je veux ■doDDC que mes fils , petits-fils et descendants écrivenl suciveineni et à perpétuité l'histoire de leur famille, oii ceux qui e loni pas bien conduits seront impitoyablement omis. Ki
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le souvenir n'appartient qu'à la vertu ; il n'app aux talents sans la vertu.
» Que Dieu bénisse le germe qu'il m'ordonne de j sein du temps ; que le gouvernement le protège. Il ( orages qu'excitent les écrivains de la régence et l seurs qui veulent que les rois changent de rel yi peuples changent de rois. Mes amis! on peut, i » ] ment , donner le mouvement au monde.
» Item, je veux et ordonne que mes fils, petits cendants lisent quatre fois par an , la veille des qi fêtes, le livre des familles. Il y a des plantes dég sont celles qui, transportées dans un autre climat, n'i mômes pluies , les mômes rosées , le même soleil. hommes dégénérés, ce sont ceux qui, vivant dans ni cle , n'ont plus les mômes principes , les mêmes exe mômes mœurs.
)) Item , je veux et ordonne que le livre des femil commencé que dans un volume format in-4®, déjà reV de bon cuir ou de bon parchemin. »
Quel bonheur, a dit Robert , si la France eût eu t livre des familles ! la nouvelle république ne serait point de périr. Quel bonheur, a dit Gervais, si elle l'i connu avant la révolution ! Tancienne monarchie n'aui ri. Quel bonheur, a dit Armand, qu'actuellement la 1 présenlative le connaisse , l'ait et à jamais sache l'avoi
DÉCADE XLIII
LA DÉCADE DU TAMBOUR ET DE LA TROl
Robert nous disait aujourd'hui que c'est de l'année reur que date cet usage barbare de mener les hommei faud au son du tambour ou de la trompette , suivant qu qui prête main-forte à la justice est de l'infanterie ou é Icric.
Il était à cotte époque dans une ville de Normandii entendait, souvent, tantôt le tambour, tantôt la tromj jour, comme il traversait la place du marché, il se t gagé dans la foule , assez prés de l'échafaud, où monta i
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^ne ûpire c^Ime cl gracieuse. Au lieu de se laisser allactaer ft bule plnnclie , il se rciouma fièrement vers le peuple et dit nfl touIhiI parler. Le peuple (émoigna qu'il voulait l'eDlendre , : auMiUtt le fer cl les mains des exécuteurs reslèrenl comme tspcudus. Mes amis, dil'il, j'ai beaucoup iu en ma vie, qui finit i^ardltui; j'ai lu plusieurs fois l'histoire de rinquisition; j'ai iDJour» détestt^ co tribunal de bourreaux , qui vous fait pendre u brûler |iouf ne pas croire tout ce qu'il croit et comme il le croit ; Kl «urtoul irouvè cruel el injuste qu'il vous envoyai des famlers pour surprendre votre opinion; mais je trouve fort bon et iri jtalc que vous ayez envoyé chez moi des familiers qui , sous «■ dpliors fraternels , ont surpris la mienne , et que, pour avoir m qu'un pays de trente mille lieues carrées, peupla de vingivpt millionii d'Iiabitanls , ne devait pas avoir la même forme de (Hivcrncment qu'un petit canton suisse , vous me fassiez ici, â etUt place , tout présentement couper la tête , comme si j'avais mé p4^ et m^re. Je trouve que vous ne pouvez plus raisonnable- B«Dl fonder la liberté, surtout la liberté des opinions. Eb ! comnrnt répondit le peuple 1 avons-nous demandé â Robert- — Le »rapl« , ou du moine le peuple qui alors se disait le peuple , ré- MNubl par un coup de guillotine.
DicADG XLIV.
LA DÉCADE DU PARLEUR A L'OREILLE
Robert est encore revenu ce soir sur son séjour dans la Nor- ■■idîe. 11 nous a conté qu'au temps du fédéralisme cette pro- «iMe Mail tonte remplie d'émissaires de divers partis, qui souf- ■unt à qui mieux mieux le feu de la guerre civile. Un joor ^\u nasemblement de troupes dans la plame du Pont-de- VArdw avait attiré grand nombre de personnes de tous les états, NicBtrqua nn homme, ni jeune ni vieux, ni bien ni mal tMu, qui ■tewodiail de l'oreille des gens, leur parlait â voix basse, et de nflburait fc l'autre.
Anfenniers, il disait: Mon ami, TOUS allez donner votre bKt fVM bestiaux, pour le fédéralisme; je suis aflr que vous nesarea tpa^iu que moi ce que c'est que le fédéralisme ; ceci entre noua. • uu anisana : Hod ami, toub allez d^arnir v6s ateliers, «»■'
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pnendre vos travaux ; vous allez habiller, «hsaiaer, équi| soldats de la Montagne ; je suis sûr ^m vous ne •éavex pi que moi ce que c'est que la Montagne ; cod entre 4ou8.
Aux marchands : Mon ami, vous altèi livrer, vos denrée marchandises, aux délégués de Péthion et de Brissot; je si que vous ne savez pas plus que moi où va Péthion, où nom Brissot; ceci entre nous.
Aux gens de plume : Mon ami, vous allez volontiers boi |)Our Danton et Robespierre ; je suis sûr que vous ne sai plus que moi ce que ne veut pas Danton , ce que veut I pierre ; ceci entre nous.
Aux gens de guerre : Mon ami, vous avez passablement à marcher, longuement appris à manier votre fusil, à le d en douze temps; le diable m'emporte si vous savez plus qi pour qui vous allez le tirer; ceci entre nous.
Cet homme fit impunément tout le jour ses confidencei culaires, mais, aux approches de la nuit, il fut trompé ] apparences : il s^adressa à un homme de parti. Les homi tous les partis se réunissent aussitôt pour Tarréter; mi hommes de paix, j'entends les hommes comme lui, le sanvi ils le poursuivirent sur la route d'Évreux; ils savaient qui pris la route du Havre.
DÉCADE XLV. — LA DÉCADE DU BON TON
Un matin, il prit envie à Louis XVI de chanter la chani la nourrice de son fils ; le soir, toute la France crut qull él bon ton de chanter la chanson de Marlborough.
Marie-Antoinette, comme toutes les personnes d*esprit, i tait le cérémonial, Téliquette, qu'elle appelait plaisammen dame de l'étiquette ; aussitôt, le beau monde détesta le céi niai, l'étiquette, cet ancien produit des observations des i polis, qui était comme une glace prismatique à travers \m on voyait toujours grands les personnages qui, à l'œil nu, p saient être de leur grandeur naturelle, grands quand ils é grands et petits quand ils étaient petits, et ils l'étaient plui vent que grands. Bientôt l'étiquette disparut, et le bon U jour se borna à répéter : Cela ne se dit plus, cela ne se fait on ne se visite phis, on ne se salue plus, on no s'incline pli
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S, le poudre plus, on ne trinqae plus, on
•e Dat plus, on ne se scandalise plus, on use 8, et la science, le bon ton des salons, ne conqu'a r hardiment, qu*à sortir hardiment, qa*à , qa*à porter la tète haute, qu*à tenir ses mains étais » ou dans les poches.
BB
B XLVI. — LA DÉCADE DE COQUILLE
*e. Je viens, a-t-il dit, de rencontrer le petit Cou , mon ami? lui ai-je demandé. — J*ai été eonau soir par la mauvaise foi de ma partie ; mais, Juges lis devrions tout changer, car les Coquilles sont le I peuple est souverain : il y a quelques années qu^on u nous le prêcher à Anrillac, à Saint-Flour, à Rodez, - Coquille, mon ami, tu te trompes. Le peuple n^est e tu le crois, tout composé de Coquilles, car il est aussi i magistrats, d^avocats, de médecins, de prêtres, de erre, de marchands, d*artisans, de laboureurs proie vingt, trente charrues, comme monsieur Cayron, emi-chamie , comme toi , ou d^un quart de charrue t d'autres. Aux assemblées primaires , le peuple est rain , ou , si tu veux , le maître ; mais il n'est que le J [r des maîtres , ou plutôt de choisir ceux qui lui des maîtres. En un mot, le peuple n'est pas ir e] cer, mais pour élire qui doit exercer la mat- ]
ne 4 ait de dire : Ah ! mon Dieu ! Ah ! mon Dieu ! ! le )Ouche ouverte.
LLVII. — LA DÉCADE DE L*AME DU HCM^DE
que dans les diverses phases de voire loi^^e vie avez été, et que vous êtes plaisants i Je piùrle d'asauf respect, nos bons ancêtres, sueoessivemeat
les Gaulois, les Francs, les Français. Vous croyiez , aux de César ou antérieurement à ces temps, être reprëseï rassemblée de la nation; ensuite, lorsque la yllle de vous eut conquis, qu'on me passe ces deux expressions eut colonisés, municipalisés, et cette autre, vous eut ronu ainsi que presque tout Tunivers connu , vous crûtes ans représentés dans vos curies, dans vos cités, dans vos asseï provinciales, dans votre assemblée générale; quanta n vois très clairement, quoiqu'à une si grande distance, qo ne Tétiez pas ; et cependant vous deviez, à cet égard, en déjà long , car alors il vous était permis de prendre pi divers degrés des élections ecclésiastiques, parfait moûi vraies représentations.
Je crois, braves Gaulois, braves Francs ou braves Fr
que vous étiez encore plus mal représentés dans vos Ghan
Mars, de Mai, qui n'étaient si souvent que de vaines par»
litaires. Vous êtes plus fiers, je le sais , de vos diètes nat
appelées états généraux ; mais je suis forcé d'avouer qoi
passe , comme vos historiens se passent aussi , de oonnal
poque précise où, pour la première fois, ils s'assemUèrei
qu'ils n'étaient qu'un état , celui des nobles, lorsqu'ils n
que deux états, celui des nobles et celui des clercs, et
celui des clercs et celui des nobles. Leur réunion, lorsqu'
de trois états, celui des clercs, celui des nobles et celui d
état, est plus connue. On ne peut cependant parler de l
ganisation avec quelque certitude antérieurement aux i
Paris tenus en 1355 , où vous croyiez avoir tous les èJ
delà représentation. Vous le croyiez surtout en 1788, cai
des vœux, aucune des adresses au roi ne se plaignit
trois quarts du tiers-état, c'est-à-dire de la nation, n'étai
représentés, lorsque le bon Louis XVI, par une ordonm
"ii janvier 1789, dont on n'a guère parlé, mais dont lliisi
l'avenir écrira la date en chiffres d'or, réunit pour la pi
fois le peuple des campagnes par communes, qui députera
représentants aux assemblées électorales bailliagères.
Cette absence de représentation des trois quarts de II dans celui des trois états qui la représentait était ce qull de plus criant.
Et ce qu'il y avait de plus plaisant, le voici : On avai dans l'ordre de la noblesse des femmes comme posséd tiefs ; il y en avait aussi dans l'ordre du clergé, comme po des abbayes ou des prieurés ; ce qu'il y avait de plus ] encore, c'est qu'on voyait parmi le clergé plusieurs hauts
ons des villes ? Où sont les procès- verbaux des assem- ;toraIes bailliagères, ces précieux feuillets de Thistoire représentation nationale? Où sont-ils? Entre les mains iéres, des marchands de tabac. Ces instructifs monunt disparaître ; ils disparaissent, ils ont disparu, rrétc ici , car on m*arréterait. Vous avez, me dirait-on , nos pères les Gaulois comme existant encore aujours le nom de Francs , Français , tandis que la vérité est xistent plus, qu'ils ont été absorbés par les Romains, is vos insensées histoires qui couvrent successivenémc nation vivante des noms de hordes victorieuses nt établies dans son territoire. Sans doute les peuples lau monde ont été absorbés nar les Espa(niols , les Eu-
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les Lorrains, les Champenois et les Picards. Je croi les Normands , les Bourguiirnons sont aussi Français qi autres Français. La sottise de lliistoire « je veux dire des riens, peut changer la dénomination des choses, maisn jamais en changer la nature.
J'ai maintenant à parler du cens , de ce poids ou contn conservateur de la démagogie lorsqu'il ne pèse pas assez servateur du pouvoir absolu lorsqu'il pèse trop, de ce p( contre-poids avec lequel les législateurs ont pondéré leurs ses constitutions. A cet égard les idées en France ont di temps bien varié.
Je me souviens qu'avant 1789, aux assemblées paroi des campagnes , présidées par le notaire lorsquHl n^y ayait maire, de syndic, de collecteur ou d'autre chef munid ne fallait pour voter qu'être au rôle des tailles ; je me se qu'aux assemblées des villes il ne fallait qu'être au rélc capitation.
En 1789 , aux premières assemblées des communes, h ditions de l'admission au vote furent à peu près les méa le votant des assemblées primaires, élu électeur, vota nouvelles conditions aux assemblées de deuxième degré- ( semblées électorales.
Le cens a été pour la première fois constitutionnellemi par la constitution de 1791 ; elle voulait pour les assembh maires le paiement d'une contribution égale à la valeur d journées de travail , et pour les assemblées électorales un de cent cinquante francs dans les campagnes , et de deu] francs dans les villes.
Deux ans après , il n'y a pas de cens pour TassembU maire ; il n'y a pas d'assemblée électorale : constitution de
L'année suivante, le cens de l'Assemblée constituante r non pour les assemblées primaires, mais pour les asse; électorales: constitution de l'an IIL
Aux assemblées des communes , avant la révolution, i semblées primaires , après la révolution , l'Age des VOU de vingt-cinq ans ; en 1792 , lorsque le trône fut renversé de vingt-un ans suffit et il suffit encore.
Ajoutons que la constitution de l'an III punit de vingt ai terdiction des droits de citoyen la vénalité des suffrages.
Ajoutons encore que, dans l'antiquité, les citoyens p recevaient une rétribuiion pour assister aux assemblées ques , et qu'en France on leur a aussi donné, durant l'an I le nom de sectionnaires, une rétribution de deux francs. Aj
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rieliM, kk éleeteors, en onl reçu une*; ij^^o-
|oe a 608 encore plus riches , les députés , éa ont de
r« , contre laquelle les pamphlétaireè et tes pUilmints
m réclamer. Elle n'était cependant ifae de dix-huit ,
^ jonr, et de plus elle était légale : W^'au besoin,
M , ces braves députés , nVaient pas manqué de tiiire
ma . où nous parlons, à la dernière aimée du
, DOUiF 3 o ituiion de Tan VIII n^exige pés filus
ceue de iidS. Tous l^s citoyens sont appelA à
tables , ces notables à eif élire d*autres, et eetfân-
rcs.
le M \i que les assemblées primaires et leé astèm-
i les n i jamais eu et n*ont pas encore de lien de
, 1 le tout dit, et enfin pourratje parler de dette
QUI*' iPouverture des états généraux ii Ver-
, où le pei , ivre d'amour pour son roi ivre dTamour
) ) , «sttt la terre et les deux de 9^ifwai,
; 00 les riches cortèges de Tanclenne çtiûT^
ra cabinet, la file des équipages, étaient riden-
dtoy^Qis , dans le feu de renthoosiasme que
ae toutes leurs forces les députés des trois ordres.
se fait-il que, dans la môme France, peuplée des
r tançais, aient succédé, en quatre petites années , les
i es du 14 juillet, du 6 octobre , du 10 août, du SI jan-
Au ! écoutez lliistoire des représentations qui se sont suc- 5édè :
A ht première, qu*on appelle du nom d'Assemblée consti-
oante, les trois ordres commencent , après bien des débats, par
rérifier leurs pouvoirs, par lire les cahiers des assemblées bailliagè-
"et qui les avaient élus ; et, ô surprise ! il en sort la révolution tout
e, telle à peu près que la décréta TAssemblée constituante.
18 |ue la nation applaudissait des pieds et des mains ,
1 re a ébranler pour ainsi dire la terre , cette très petite le oe la nation ^ la cour , la noblesse , le clergé , la magistra- «re , la finance , que la vieille histoire appelait la nation , frémit. Les représentants à rassemblée se divisent ; la salle semble le fendre en deux , ou plutôt en trois, car aucun des ordres ne vent d'abord se réunir à l'autre. Enfin l'ordre du tiers^tat se sépare , s'en va à l'église Saint-Louis, en disant ces belles phrases : Qw m'aime , me suive. Naturellement Tordre du clergé , compoiè end grande partie de curés, devait suivre: U suivit, et fe'
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bientôt suivi de celui de la noblesse, non pas de la basse, de la haute.
Lorsque les trois ordres se furent pôlennéle réunis di môme enceinte, sous la môme présidence, sous la même son sous le môme bureau , la révolution fut bien prés d^ôtre ooi
e , et, la grande journée du 14 juillet exceptée, les très sanglantes journées étaient inutiles. J'ai l<mg-tempf troversé à part moi cette opinion.
Je me suis souvenu des diverses astuces , des divers n employés pour dissoudre la représentation nationale oi s'en défaire ; n'importe , pufsqu'elle était assemblée , puis pouvait partout s'assembler, puisque sur tous les points France elle pouvait trouver un jeu de paume, puisqn*dl la maîtresse et qu'elle ne pouvait plus cesser de l'être depuis l'invention de l'imprimerie, le moyen de détréi grand peuple remparé entre les deux mers, les Pyrénée Rhin?
Voyez d'ailleurs avec quelle rapidité , quelle miqesté présentation nationale se relève , lorsque , deux ans apH 1791 , elle mesure, un à un, avec son nouveau conpi fleurons de la couronne du roi des Français , elle qui , de auparavant, dans le grand cérémonial de réception, agenouillée , par ses députés, devant le roi de France et i varre.
Peut-ôtre que , de bonne fortune, ce chapitre a déjà reii quelques lecteurs qui ne dédaignent pas de le lire avec atlc je les prie instamment ici de bien examiner sll conrient t présentation nationale de se réunir successivement et àsa i dans les trente palais que , sans frais , on lui élèverait on approprierait , dans les trente bonnes villes de France , ou contraire , il lui convient mieux d'occuper toujours , k te mais, son magnifique palais Bourbon, où elle avoisine legi nement , où elle est sous la garde d'un million de Françai de Français athéniens , que mille vents agitent , font ton en mille sens divers.
Qu'on se souvienne de la castramétation ou des itin successifs de notre représentation.
En 1789 , elle est à Versailles , au bâtiment appelé d( nus; on l'en chasse, elle va au jeu de paume. Quelque après , le roi va à Paris , elle va à Paris. Elle se fait oui salles de l'Archevôché; elle n'y est pas bien, elle va à 1 du manège des Feuillants. Le canon du 10 août vide les ries, elle va aux Tuileries. La constitution de l'an III di'
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èsentation en deux sections : les Anciens restent aux Tuile-
1 les jeunes ou les Cinq-Cents retournent aux Feuillants ,
.nège , d'où ils vont au palais Bourbon , où la représenta-
I est encore, où elle sera jusqu'à ce que sur le soi de la
e de nouvelles révolutions aient déchaîné des vents nou-
taux.
Ne croyez pas que, lorsque la représentation nationale, sous i nom de tiers-état , se trouvait encore dans une salle séparée s deux premiers ordres , elle obtînt moins de respect; on lui isait aussi nos seigneurs , et les députés du clergé et de la nolesse furent bien plus considérés après leur fusion avec la vraie pprésentation , le tiers-état.
On voit bientôt les trois ordres quitter leur costume si anti- [ue, mais qui était devenu si outrageusement expressif, en ce que elui de la noblesse était un beau chapeau à panache blanc , haut noir , manteau noir avec parements de drap d'or , veste de Irap d*or , tandis que celui du tiers-état n'était qu'un ignoble ;bapeau sans panache , qu'un habit noir , qu'un manteau noir , rétait enfin, moins la plume, que l'habit de deuil de la noblesse, ]ue refusèrent de porter les députés paysans bas-bretons, aimant fnieux se parer plutôt de leur grande veste et de leurs longues ^hausses de bure.
Ce fut un malheur que celle totale dénudation d'insignes. Les ilt-putés se respectèrent moins , et souvent la populace, dans les invasions insurrectionnelles, se môia avec les législateurs en rarmagnole cl en moustache comme elle. Enfin la représentation M-* croit obligée de décréter qu'elle s'armerait , et en effet elle rrnd des décrets tout armée. Plus tard, passant à une autre extrémité, elle s'habille, comme le sénat romain, en toge pourprée. Mais quel devrait donc être le costume des représentants lU' la nation? Chaque député devrait porter l'habit de son état. Jo voudrais ajouter un grand médaillon en velours rouge où seraient brodés en argent ces mots : N..., représentant du déparl'iiient de... Celui qui lirait en lettres d'or ces mots, équivalant i rcu\-ci : Je représente quarante mille Français, se respecte- -lii, t't qui se respecte est respecté.
Mais on me fait mille objections : Un député est le député de ;ous les étals. Vraiment oui ; toutefois il appartient nécessairement à un état , et chaque état ordinairement a son habillement ■^ui lui est propre. Alors il serait démontré à la première vue •îue les états les plus nombreux ne comptent que le plus petit nombre de députés , et que les agriculteurs , les artisans , les marchands, qui forment la presque-totalité de la nation , n'en ont
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presque pas , bien qu'ils ne manquent pas de représenti leurs intérêts , car les avocats , les fonctionnaires, formant grande majorité des corps législatifs, aiment à protéger ei phrases le commerce, les ateliers, et surtout les chaumiëret quelle différence si Ton prenait dans ces trois états leurs sentants, qui , n'en doutez pas , s'y trouveraient fort insti fort aptes , et aussi grands et aussi beaux parleurs que lei mes dont la langue est journellement affilée au barreau o les salons?
La police intérieure de l'assemblée n'est pas , il s'en i omettre.
J'en reviens à mon exclamation ! 0 Gaulois , Francs, Fn qu'ici je vous trouve encore plaisants ! Ce n'est pas lorsqn discutiez dans l'enceinte de la représentation et qu'en defa France discutait comme vous si les états généraux opin< par ordre ou par tête ; mais c'est lorsque vous réglementi nutieusement votre vote ; lorsque vous discutiez si chaqu teur parlerait devant une horloge de sable ou devant une l à roue , et s'il s'arrêterait à la cinquième , à la dixième m au lieu de décréter avec sévérité que les places seraient < mois tirées au sort, et qu'il était immuablement défendu d mer aucun député ni dans les procès- verbaux ni dans les ] publics, car Gaulois, Francs, Français, il vous arrivi souvent, comme si vous étiez professeurs de rhétorique, < démiciens, de donner le prix, non à l'homme de bon sens bonne raison , mais au plus beau parleur, c'est-à-dire de d ses propositions.
A l'Abbaye ! à l'Abbaye ! est votre cri lorsque vous voi donner la réclusion policielle d'un de vos collègues. La d le mot sont fort plaisants.
C'est encore fort plaisant de voir la représentation se en droite , en gauche , en centre , en montagne , en plais s'insultent de ces divers noms.
Il y a un livre célèbre intitulé : De varia ArUtotelia ft II me semble qu'il pourrait y en avoir aussi un autre sur 1 férentes fortunes de la représentation nationale française.
D'abord lorsque les états s'ouvrent, elle se montre proo nellement sous la triple forme des trois ordres, dont les dei miers brillent de crosses , de mitres , de panaches , de pi de croix militaires. Mais bientôt le troisième ordre ou tier qui est à la suite des deux autres, se les incorpore; il ) force , il en use , et les députés de l'antique clergé , plus s que ses antiques monuments, et les députés de l'antique nol
oaguère la maîtresse des quarante mille ch&teaux qui dominaient la France , disparaissent et se fondent dans la représentation du lierft-état, dans la représentation nationale, ne laissant de traces qiie dans les souvenirs de Thistoire. L'assemblée de la nation, dont le président, quelques mois auparavant, se trouvait si glorieux d^avoir obtenu en sa qualité les grandes entrées du cabinet à Versailles , traite , comme on dit , de haut en bas, la royauté, qu>llc fait asseoir sur un trône neuf et de mauvais bois.
La représentation , sous le nom d'Assemblée nationale , clôt ensuite sa session , et s'en va , emportant les malédictions des hommes qu'elle avait déplacés , et les bénédictions des peuples, qui se prolongeront dans la postérité.
Sur l'Assemblée nationale que nous appelons Constituante , s'enu l'Assemblée législative.
Sa carrière, comme celle de l'Assemblée qui l'avait précédée, n^est pas embarrassée par les émeutes , les famines foctices; elle n*a pas affaire avec un ancien ministère tout-puissant, qui lui déclare que, si ses éléments, ses trois ordres, ne peuvent s'accorder, on se passera d'elle , et que le roi , connaissant par les cahiers des doléances le voeu national , fera seul le bien de son peuple. Les choses avaient depuis bien changé. On n'interdisait plus à l'ordre du tiers-état de prendre le nom de communes ; on ne parlait plus de soumettre les décrets , comme des ordonnances du roi , à l'enregistrement des parlements , et la formule de la sanction des décrets n'était plus terminée par les mots : Tel est notre plaisir. Les choses, qui avaient bien changé, changèrent encore de plus en plus, jusqu'à ce que, les insurrections ou journées ébranlant, ne cessant d'ébranler le trône, Louis XVI tomba dans les bras de l'Assemblée législative, qui , Tayant remis dans ceux de la commune de Paris, convoqua une Convention nationale, ferma les portes des Tuileries, du palais du roi, et s'en alla. La première assemblée nationale , celle des Étals généraux , fut de douze cents députés; la deuxième assemblée, si mal nommée l'Assemblée législative , car toutes les assemblées sont législatives , fut de sept cent quarante-cinq ; et la troisième , la Convention, de sept cent quarante-huit.
On reproche à la deuxième assemblée sa légèreté dans sa foi solennelle. Le matin elle avait fermement juré, les bras tendus vers rËtemel , fidélité à la monarchie ; le soir elle convoqua la Convention, qui devait proclamer la république.
S'il est vrai que Sixte-Quint ait un jour glorifié Elisabeth d*svoir fait couper la tête à la reine Marie, il a appelé un demisiècle après Cromwell et son parlement. Je suis persuadé que la
partie de la Convention qui condamna Louis XVI avait , insu , dans sa pensée , quelque chose des paroles atlribi Sixte-Quint. Aussi je blâme un de nos écrivains d^avoir di y avait quelque grandeur dans les crimes des jacobins. C* blasphème contre le caractère national, un blasphème coi raison.
Quand la hache eut trempé dans le sang des rois, elle t dans le sang d'un grand nombre des juges, qui , à leur tour extra-judiciairement , ce qu'on appelait alors, rëvolutioB ment jugés, c'est-à-dire, tous, sans exception , décapités
La majorité de cette Convention qui dians un temps , peur et malgré elle , fit déborder la barbarie sur la France cependant des idées de civilisation très patriotiques , très sophiques; mais sa Montagne voulait, suivant Texpressioi mune, les faire mûrir en serre chaude, c'est-èrdire par la t de Téchafaud.
Disons ce que devint cette représentation nationale conv< nelle. On la vit en Tan III se renouveler par tiers, et se ( en deux chambres , différenciées par Tâge.
On voit en ce moment, à la fin de rannëé 1800, leurs si seurs les députés du conseil des Cinq-Cents et ceux du ( des Anciens , recréés ou ressuscites sous le nom de Coi gislatif , votant silencieusement et au scrutin secret les | de lois qu'à grand bruit^ en belles périodes et en phrases so viennent discuter devant eux et les orateurs du Conseil qui les a proposés , et les orateurs du brillant corps du Tr qui en a examiné , voté le rejet ou l'admission, en même que, non loin de là, on voit aussi un autre corps légisk puissant corps du Sénat, destiné, pour des yeux clairvoya faire, mais à lui seul et dans un avenir prochain , sous le n sénatus-consultes , les lois les plus importantes.
Maintenant examinons enfin laquelle de ces assemblée mieux représenté la volonté générale.
Mais qu'on sache d'abord qu'il n'y a pas plus de volonté raie que d'homme général ; il n'y a que des hommes indivi des volontés particulières; toutefois, j'y consens; appelon lonté générale celle qui réunit le plus de volontés particul Que de choses à dire a cet égard ! Comme cette volonté gén ainsi composée , est souvent erronée, souvent variable, so susceptible d'influence , et d'être alors volonté particulièn après tout la volonté sociale n'est qu'une opinion ; et dans bien de cas les hommes n'ont et ne peuvent avoir une opi Et, lorsqu'ils en ont une, jusqu'à quel point sa transm
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te de leur tdonté peot^lle avoir lieu, el avant tout, ji»cia%
nolnl < B opinion , cette volonté, peut-elle être constatée ?
ir un moment, la nation rangée devant moi comme
ineu. Il B*wx de déciderai l'argent qui est dans ma poche
. T< le monde , sans exception, peut dédder; mais
I i au c ure de décider ou de discuter les droits de
en so lé. Sur tous ces millions d'auditeurs, il y en a
I ou c , Sieyés, Mirabeau, Hoonier et deux autres, qui
I seott , qui vous enlendent ; mettez- en dix fois , vingt fois
îf cent, c'eA assurément beaucoup. Vous voyez
, BUT ies points les plus importants , il n'y a et ne peut
r ) ni opinion , ni volonté générale , par conséquent ni trans-
li représentation; mais dans ces cas on complimente le
dans d'autres on nomme sans façon les masses , en
voumté R< 3 sa volonté, qui n'existe point. . .
ifiiOBs m Buant ces principes à tout ce qui a été fiûl
jours de la révolution, à la constitution de
u e , à la fin de la monarchie préparée, par
i re , à la proclamation de la république , à la
non uu roi , aux constitutions et aux infinis actes des
)nt suivi, et disons, en les rappelant sucées-
i , i LM, looie la nation a voulu , là seulement une partie ,
a seul' petit nombre , là seulement un très petit, un in-
peui Dombre.
songe aussi que parfois la représentation est opprimée f
iiu % on fait souvent d'elle un instrument d'oppression ;
: < » re qu'avec l'opinion de la minorité on opprime l'opi-
la jorité.
Lies peuis tribuns, les petits agitateurs, ne savent pas cela,
ar savoir c'est comprendre, faire comprendre , et ils n'en agitent
jMS moins le peuple et ils n'en sont pas moins éloquents ; peut-
Hrt en sont-ils plus éloquents : on crie le plus lorsqu'on s'entend
le moins.
Et toutefois , debout devant l'Etemel , la main sur la pottrittOt je sois obligé de conclure que la représentation est une admira- Me , la plus admirable des institutions. Elle fait d'un grand peur pie noe seule famille , un seul corps, une seule vie, une seule voix , à laquelle elle donne une seule volonté , qui sans doute peut errer , mais qui pour tous est la volonté commune , où chacun voit ou croit voir la sienne.
La représentation , comme la lumière des cieux , illuminera noceasivement et nécessairement toutes les parties de la terre ;
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elle sera la gloire , la vie des siècles, des grands siècles fi elle sera Tàme de la civilisation ; elle sera Tàme du inonde
LA DÉCADE DES CINQ HORLOGES
Nous avons vu comment la volonté nationale voulait grande volonté nationale des assemblées primaires, oomn grande volonté nationale des assemblées primaires repréi voulait par la volonté nationale des assemblées électorales sentantes. Nous venons de voir comment la volonté nalion assemblées électorales représentantes voulait par la volon tionale des assemblées législatives qui se constituent. Ni Ions voir comment la volonté nationale des assemblées 1< tives constituées donne des lois.
Vous connaissez bien des livres inutiles qui ont été fidt connais un fort utile qui peut-être est à foire , c^est celui d liation de toutes les antiques, anciennes ou modernes co tions des nations formant corps de cité , de peuple ou d*éla qui ont précédé nos constitutions françaises. On y notera les paragraphes, tous les articles hébreux, grecs, lalis mains , italiens , suisses , hollandais , anglais , anglo-améi qu'elles en ont pris, tous les passages des livres deCalTin, di gle , de Mélanchton , de Bodin , de Hobbes , de MîlU Locke, de Grotius, de Puffendorf, de Montesquieu, de seau , qui se trouvent fondus , enchâssés dans la loi conatil nellc. Ce livre , dont à ma connaissance Tidée ne se trouv part, se fera incessamment, je n'en doute pas ; et ce que j< d'écrire, avec le nom du livre où je l'ai écrit, devrait, ce aa blc , en être le premier feuillet ; mais attendez la jnstio part des gens de lettres ! Qu'ils n'oublient cependant p dans un temps ou dans un autre la vérité perce , perce la perce les temps.
Je viens à mon chapitre, ou plutôt je l'ai commencé c continue.
Puisque le plus grand nombre de ceux qui ont tndté d ciétés, puisque la plupart des personnes que j'ai entendui
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1er tar celte malière ont comparé les oonstitutions tœitlei | des horloges, il fiuii que cette compartison soit natimUe, Jttsie ; et à flBOO tour je m'en servirai et je dirai qae dans la ceostitetion de 1791 le poids de la volonté nationale du Corps Législatif était lo grand « le maltre-poids; que le poids du pouvoir qui exécute Mlle volonté était trop faible ; et, bien que, sur le drapeau de la gtfde nationale de Clamart en Pariais, année 1790, il llii représenté sous Tembléme d'un gantelet de fer tenant une épée Boe, il ne eontrepesait pas: aussi l'horloge ne put-elle aller nére plus d'un an , et à la matinée du 10 août elle s'arrêta, se brisa , et vola en éclats.
La Convention nationale se nuMiua de la nation française elle lui présenta la constitution ou l'horloige de 1793. La française se moqua de la Convention quand elle l'accepta. Lo poids du pouvoir législatif était à peu prés le seul. Cette horlape ae pouvait aller et n'alla pas un seul moment.
Avertis par l'expérience des défectuosités de ces deux méchaales horloges, les conventionnels en firent une' troisième, «Ile do l'an IIL Elle ne put aller quatre ans entiers; elle sonna loivonrs mal : car, bien pondérée en ce que le poids du pouvoir lÉgMalif était divisé en deux , en deux chambres qui se balançaient chacune par un poids égal , ou du moins isolé , indépeadant, elle Tétait mal en ce que le pouvoir d'action, au lieu d'élre monarchique, était pentarcbique, c'est-à-dire que sa gravité, son poids, sa force, étaient divisés en cinq, étaient affaiblis.
L'horloge actuelle, celle de la Constitution de l'an VIII, •ODoe distinctement, et sonne fort; je crois qu'elle sonnera plus loog-temps que les autres : le mattre-poids , le poids de la volonté nationale, est divisé en trois : les projets de lois émanés du goovemeaient passent à un Tribunal où ils sont examinés, et de là à un Corps Législatif où ils sont votés. Tout à côté, voyez aoasi un fiéaat qui fait, ou qui , on peut facilement le prévoir, lera les lois politiques et les lois internationales. Suivant quelques uns, le pouvoir exécutif consulaire ne pèse pas assez, et moi je trouve qu'il pèse trop , car le premier consul y igoute le poids de son épée victorieuse dans les trois parties du monde.
J'ai entendu bien des choses sur les constitutions, entre autres qu'une constitution devait porter en elle-même le pouvoir de se remonter, de se modifier. Erreur 1 erreur! la plus pernicieuse des erreurs! Une constitution, si elle veut durer , doit se regarder comme étemelle : c'est en se disant perfectibles, «i d'autres moto défectueuses , qu'ont péri et que périront toutes les
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Que n'ai-je pas encore entendu dire sur les constitutiona tre autres, qu'elles devaient être dessinées de manière à nettement les trois pouvoirs distincts: le législatif, Texéo le judiciaire , et que, toutes les fois qu^ y avait confnsioi avait anarchie , il n'y avait plus de mouvement , plus de vî
Voilà de grands éclats de rire qui se font entendre à mes les. Messieurs les rieurs , oui , j'en conviens , votre vieilli stitution, d'abord aristocratique , théocratique , féodale, c féodale monarchique , ensuite monarchique absolue , où s vent tout était bizarrement, follement confondu , votre horloge a duré , a sonné pendant quatorze cents ans. Ah doute bien des gens la regrettent, veulent la reconstniii sont ceux pour .qui toujours, à l'exclusion de tous les autre sonnait l'heure des honneurs, des dignités, des privilège richesses, des plaisirs. Français! Français! quand voua une constitution ou horloge qui sonnera régulièrement poi l'heure de l'égalité devant la loi , l'heure de la liberté Si donnez-lui un piédestal de bronze ; qu'elle vieillisse avec tion, qui vieillira avec elle; et quand il vous viendra de Lo d'Amérique ou de Genève de prétendus grands artistes qi dront changer quelque pivot , quelque rouage à votre hc mettez aussitôt sans balancer tous ces horlogers à la porU
LA DÉCADE DU CONSEILLER-CLERC
J'arrive de Sainl-Flour ; j'y ai vu un parent qui arrive d taincbleau. Pourquoi n'arriverais-je pas de Saint-Flourî quoi mon parent n'arrivcrait-il pas de Fontainebleau? M< rent y a vu un de ses amis qui a parlé au premier consul. P le premier consul lui a parlé, pourquoi n'aurait-il point pi premier consul? Mais comment et à quelle occasion? Â moment. Vous ne savez pas , vous saurez que le premier c très brave sur les champs de bataille , n'en a pas moins p sûreté , autour de lui , une police très sévère. Tous les boi de Fontainebleau vous diront qu'il fait faire par des gencj habillés en bourgeois le recensement nominatif des personi se trouvent dans les maisons. Un assez vieux personnage, <
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M mine désirait pM de lui être amené, Ini • ' -t< f Qui étea-vons ? loi dit d*iln ion prérô-
1 01 a vérité. — Je l'ai bien dite am roia.
-^-i avant la révolution , conseiller-elere au par-
ue iao ne,ily a quelques années, on disait
o et aux clercs tant qo*on pouvait aA
1 iK i on les fait mourir de faim , }^ été I vieuie dame de la rue Saint-Héry m'iit reçu B* ^ rs les conseillers au parlement qui vous tiSt»
r lOQi CQ mrs , comme le frère putné du roi
o« vous avez aiaoK nt querellé les rois. — Hais les les ministres, ei les ministres moins que Torga- Eiistére , tant juridictionnelle que bureaucratique ; r chaos , grossissant à chaque siècle depuis Henri II, I 11 Ht des secrétaires d'état et de leurs départe-
«I 1 absurdités, en contradictions, en inextri-
i 111 un vrai chaos , où les ministres étaient quel-
I quatre , à cinq lieues de leurs bureaux , chaos que la
t a tout aussitôt fait disparaître, et que , ai , eie lliistoire , eût aussi , de même que tant
0 vicieuses , fait d*un seul regard disparaître :
Il >irc, SI eue eût été vraiment Thistoirc, eût fait seule la rèv uon. Mais vous , général , aussi puissant que la révolution , puissant que Tbistoire , vous qui avez trouvé la nouvelle rr e toute désencombrée de l'ancienne, vous pouvez nous d r une bonne organisation du ministère. Déjà les divisions du pouvoir ministériel , qui font partie des diverses lois constitutionoellea , ont été généralement approuvées ; il s'agirait seulement de rendre les ministres constitutionnellement immuables durant une certaine période d'années , pendant lesquelles , toute intrigue devenant inutile , toute intrigue cesserait ; et alors les partb du corps législatif n'accorderaient pas, ne rejetteraient pas des lois pour faire ou pour rejeter des ministres ; et, ce qui ne serait pas un grand md , les bureaux ne gouverneraient plus la France sous le nom des ministres paresseux , ignorants, inexpérimenléa , sous le nom des nouveaux ministres , ce qui ne serait pas un grand mal non plus. Vous avez établi plusieurs vastes écoles de divers genres . dont la France ne s'est pas mal trouvée. Elablissez-en une encore plus vaste , plus utile , une école de ministres , formée des plus habiles hommes des divers états. Prenez parmi les plus habiles magistrats le ministre de la justice, parmi les plus habiles maîtres des comptes le ministre des taanees, parmi les plus habiles maîtres des requêtes le ministre
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de rintérieur, parmi les plus habiles généraux le minist guerre , parmi les plus hsâ3iles amiraux le minisire de la i ainsi des autres. Tenez , général , gouvernez bien , fait gouverner ma patrie , faites-en le bonheur, et tout andi seiller-cierc que je suis , je verrai sans peine que vous a trôné de son grand nom Louis XIV, et de son plus gra Charlemagne.
Pendant toute la narration de Rpbert, Gervais n^avaiti sourire. Certes , a-t-il dit , voilà un beau conte digne d'entrer aussi dans Thistoire des grands hommes de Ph Diable ! diable ! a dit Armand, non pas, s*il vous plaît, police de Bonaparte ; j'ai séjourné à Fontainebleau et à oi je défendrai Plutarque.
LA DÉCADE DES COURTES RÉPONSES
Il y a peu de temps , trois , quatre mois , peut-être d je ne veux pas mentir, qu'un beau matin me voilà, inal| engagé tête à tête dans une promenade avec un de ce louangeurs du temps passé, toujours grands détracteurs d présent. Nous vînmes à parler du Conseil d^état. SuivK un Conseil d'état bien organisé devait être divisé en i grandes sections correspondantes aux divers ministères. lui , notre Conseil d'état, composé tout d'hommes du joi corrompu , ou du moins naturellement corruptible. Je 11 crier, et crier tant qu'il voulut, contre le Conseil d^état sieur, lui dis-je , en le regardant fixement, froidement, i a pas ! Maintenant , depuis la constitution consulaire, qui un Conseil d'étatjainsi divisé , j'évite mon promeneur, de qu'à une courte réponse il en fasse une plus courte : Mn il y en a!
LA DÉCADE DE LA RANGÉE DES TÊTES
Hisloire des gouveraements, histoire de ceux qui ont gourerné , Tune doit succéder à l'autre. Pour beaucoup de ceux loi, aux sommités du pouvoir, ont paru, disparu, Thistoire chronologique, qui est si courte , me paraît trop longue. Je préère lliisloire numismatique. Je prends donc et du papier, et du :rmyon , et de Tencre , et une plume , et je place à la suite Tune le Faulre et la vénérable tête de Louis XIV , si enflée par sa rolumineusc perruque ; et la jolie tête enfantine de l^ouis XY, et a télG deiphinale de Louis XVI , si fraîche , si artistement frilèe ; el celles des ministres du conseil exécutif provisoire , à iemi poudrées ; et celles des conventionnels du comité de sûreté ^oérâle , et celles des conventionnels du comité de salut public, es unes poudrées à blanc en toute rigueur, les autres coiffées de Mlites perruques blondes annelées à la Titus ; et celles des di- 'ecteurs , coiffés comme les conventionnels des comités , car >re8que tous en étaient sortis ; et enfin celles des trois consuls , û ridiculement comptées comme trois pièces de monnaie sur les x>uvcrcles des tabatières , et j'ai , pendant ce siècle , Thistoirc lumismatique des rois de France , ou de ceux qui ont été rois en France , et je m'arrête là.
Vous vous arrêtez là , me crie une voix aigre et colère , vous rous arrêtez là ! Vous avez donc oublié que , surtout de notre «mps , rhistoire de nos rois n'est guère que l'histoire de leurs ministres , et qu'elle est aussi à faire ? Et ne vous hâtez pas d'ailleurs de prendre vos avantages. Je sais comme un autre qu'il y a des noms obscurs , aussi obscurs que ceux des bourgeois de votre grande rue ou de votre grande halle. Mais de même que vous k'cnez de grouper et de classer les rois , les comités législateurs, coupez et classez les ministres; d'abord jusqu'à la révolution, >uivant leurs titres de ministres secrétaires d'état , de contrôleurs [rénéraux, de directeurs des finances, de ministres d'état, de chanceliers , de gardes des sceaux, de principal ministre ; el ensuite , depuis la révolution , en ministres de l'intérieur, de la gnerre, de la marine, des finances, de la justice; série inier-
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rompue par les douze commissions executives , de nooyi prise et continuée par la constitution de Tan III , qui , ai la constitution de Pan VIII, n^a pas fait de changements sei Ces dénominations , ces divisions , coordonnées aux gran visions de la société et nées de son mouvement normal , di et ne cesseront de durer et de se perpétuer dans la suite des
LA DÉCADE DES TROIS VERSAILLES
S'il y a des gens pleureurs comme monsieur Tooloost aujourd'hui Gervais , il y a aussi des gens bien joyeax, mon beau-frére; je les avais avant-hier, chez moi, t< deux. L'un ne cessait de vouloir pleurer; Tautre voulait f ment rire. Enfin , mon beau-frére s'est impatienté et Ta gné à ces mots : Oui , Monsieur, j'en conviens , votre pla belle ; vous étiez domicilié au château Vieil de Bayonm étiez officier de l'antique garnison de douze hommes é bourgeois et de douze archers soldats ; vous étiez exac payé par quartier ; vous n'aviez de votre vie un seul coa|] sil à tirer ni à entendre tirer. Ainsi que bien d'autres, vou à vos aises et à votre fortune ; vous ne cessez de vous pi Vous avez été mordu je ne sais où, ou plutôt je sais où ; lieu de vous envoyer à la mer , il faudrait vous envoyer sailles. J'y ai été demeurer, moi ; je m'y suis marié ; je n fixé. J'y ai connu bien du monde. Vous n'êtes pas le seul i drc ; vous allez voir.
Mon beau-pérc, comme moi docteur médecin, me recoi jour qu'avant la révolution il fut appelé pour aller chez laycur du petit commun qui se mourait dans les combles maison de la rue de la Pompe. 11 va : il entre dans un gra appartement carré, pratiqué sous les toits coupés, où i que marbre, stuc, ciselures ou moulures ; au milieu dHii velours vert gisait un homme vieux, ridé, surâgé. Il crul trompé, il nomma son malade. C'est moi, répondit le vi< — Voyons la langue, le pouls. — Oh ! Monsieur, j'ai une dont vous ne me guérirez pas. Hier au soir , j'appris que je ] ma place de chef des balayeurs du petit commun, et qu'i
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] rv à la porte Maillot, du bob
\ f une ?re ardente, et, pour rétdndre,
je s lue la le, la fenêtre ou le poils.
ià Louis a,iV. Ah! Monsieur, continua eet
-Yous que j*ai balayé à la cour de Louis le
0 œ ma première communion, la dernière année
• Quel temps 1 quelle cour i quel roi ! Tout était et
lans Tordre. Pe ne remuait ; tout étiit dau le
loot tremblait. Il n'y a i pas dans les appartements un
le p< I. C'était i e temps. Grandeur, nu^esté
I "S, dans 1 i Alors un simple gostil*
aie: ., , i Dien qu'aujourdliui un grand
; un i| o) eur s exprimait, parlait aussi bien
un cnef oe balayeurs, ou, si vous youlez, un
■•A a DB Louis XV. Mais sous le nouveau règne, tout
m inant, et le déclin fut encore plus rapide apr& le car-
mù rienry. Ce fut alors le règne des jolies femmes, des
éi ilies« icieuses, et surtout vaniteuses, impé-
■ ; an le oi fut-elle plus véritablement la cour que
del^n e.
4 j • devenu grand et fort. Il me convint de m*é-
lever, ae prendre aniance avec la fille d'un froltcur, et, le jour de Moo mariage, je me trouvai en môme temps neveu de Tallumeur éea réverbères, et allié, à des degrés plus ou moins proches , d*oflkiers du serdeau, d'officiers du rôt, d'huissiers d'antichambre; Sa ne l'étaient plus, mais ils avaient conservé les honneurs. J'eus ao festin de ma noce des pages de la musique^ des pages de la chambre, dits pages de la pantoufle, fils de bons bourgeois; et Bénie, ce que vous pouvez littéralement croire, des pages de la lErande et de la petite écurie, qui, cela va sans dire, avaient fait leurs preuves. Ils étaient, disait-on, amoureux des sœurs de ma jeune épouse et même de ma jeune épouse ; mais j'étais un balayeur de cour et je n'eus pas peur. Aussi , peu de temps après, je fus nommé chef des balayeurs du grand commun, et, quelque temps après, au grade plus élevé de chef des balayeurs du petit commun. Je reçus ma commission le beau jour de Sainte-Anne, comme j'ai reçu l'avis de mon changement de fonctions, que j'appelle ma révocation, hier, jour de Sainte-Luce. Monsieur, je n'ai pas goûté une seule minute de sommeil pendant la plus longue nuit de l'année. Monsieur le chef, lui dis-je , remerciez Dieu, car vous vous élevez encore et plus que jamais. Vous tarex pour camarades, dans les conciergeries des autres portes
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de bois , des nobles , des comtes , des marquis , des paran ministres, des dames de nom. Ne soyei plus malade, 1 vous, partez pour votre porte. Le soir du même jour, , entrer dans mon cabinet un grand et bel homme, bien eoi en épée. Je reconnus mon très vieux malade; mûa il éta couplé, droit et leste comme un jeune valet de pied ; i à moi : Ce que vous m'avez dit est vrai, je sais guéri. Il sur ma table une grande jointëe de bons ëcus nenfe, a^e disparut.
La cour de Louis XVi. Cette histoire da père demafe continua mon beau-frère , me revint Tannée qui suivit ce la révolution ; et lorsque cette ville, de jour en jour plus la santé, fut abandonnée des médecins, j'allai m'*y établir.
On ne peut s'imaginer, et il faudrait exercer mon état, se persuader jusqu'à quel point la cessation des anciennes, breuses , subites , brillantes fortunes, a influé sur la aani habitants de Versailles , presque tous ou grands seigneai gens de cour, ou compères ou commères des uns et des a Lorsque le roi y demeurait, on s'y portait bien ; maintena ne s'y porte plus bien. Vous allez entendre plusieurs his dans le genre de celle du malade de mon beau-père, avec 1 férence qu'aujourd'hui ces maladies n'ont pas d^issne, qi sont incurables.
Il n'y a pas encore une heure qu'il m'est venu un homn mal vêtu et fort soucieux. Monsieur le docteur, m'a-t-ii i n'ai plus de jambes ; je n'en suis pas très f&ché , parce qi perdu mon emploi de coureur. Je n'ai plus d'appétit ; je nV pas non plus très fâché, car je n'ai plus le sou. Mais je n< pas , et certes , depuis la révolution , il nous est bien difBc nous qui avons été quelque chose , de nous amuser à fai beaux châteaux en Espagne. Âh ! Monsieur le docteur, h temps que celui qui est passé , et qu'il est vilain celui q maintenant venu ! A dix-huit ans , j'avais été déjà coureui plusieurs grands seigneurs ; je devins ensuite, à force de p tion, coureur du garde des sceaux. Quand j'arrivais an chi dans la cour des ministres, avec ma plume sur la tête, ma i veste écarlate et ma canne à grosse pomme d'argent, ma de coureur, j'effleurais si légèrement la terre, j'étais si leste les ministres, qui, pour se distraire, mettaient quelquefois 1 à la fenêtre, voulaient tous m'avoir. Il n'y eut que le conti général des finances, qui seul aurait pu me gagner, qui i dit ni ne me fit jamais rien dire , et qui sans doute , courlW jours sur ses calculs, ne me vit jamais arriver: car nous,
, les p( Joui, une belle
; j'ff ouu eents i et bouche à
je je PC is quelque-
vi lu eues * plusieurs jours
*• ri ai ioi que je les avais
I ; i s quoi je ne faisais qu^un
Ma ma place. Ne sachant plus que fidre, je ju leree de la première réquisition Vint, m^enleva
p e que je n*avais épousé qu^à T^flise. vje la Vendée. Au moment de donner une
ei mot du peuple nous harangua. Moi, je me
\HHireur, me dis-je, que veulent les Vendéens? urs, des coureurs. Que ne veulent pas les réds seigneurs, des coureurs. Mon parti fut je VI ais, à la troisième charge, tourner le dos et s b ion ; mais, à la seconde charge, mon batail- Bt ei tourna tout entier le dos aussi parfaitement que désirer. Je voulais me mettre à la tâte des fuyards lemple de la légèreté ; mais, dans ce sauve-qui-peut, ivai qu^un coureur médiocre: plus de la moitié de lamarades me passèrent ; et cependant je marchai ne m^arrétai qu*ici, où je vins me cacher dans la e ma femme.
cation de la constitution de Tan III, je me crus >ilÂ, me dis-je, que la France veut revenir au bon iijjourdliai des ministres.
présenter au ministre de la justice. J^avais pris mon ne : on crut que j*étais un messager d'état, on me . A Tanticbambre, le secrétaire intime vint me délie je venais faire ; je lui répondis que j'étais Tancien ^rde des sceaux, que je désirais me placer au serstre. Le secrétaire intime entre ; la porte demeure ; le ministre lui répondit avec quelque humeur: Le f^arde des sceaux! qu'il aille se promener. Je n'atii'on revint me porter la réponse ; je sortis tout bon- Qs à Versailles, et, depuis, mon découragement tous ^ente. Anseaume a beau, chaque premier de Tan, e une contre-révolution pour étrennes ; elle ne vient ïtoires me désespèrent. Monsieur le docteur , je ne ce monde ; je maigris à vue d'œil, je me meurs. Vous , poursuivit mon beau-frère, que je me gardai de » pauvre garçon des sirops, des bols, des remèdes
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ou un régime quelconque. Mon ordonnance fut de ne pi les journaux officiels et de voir Anseaume, et, à dè&nt seaume , le chef des trente frotteurs , le commandant à» mands, les officiers de la connëtablie ou les gardes de la
Ce qui m'attira la visite du coureur, continua mon beau ce fut celle d' Anseaume , que j^avais eue il y avait déjà qi temps. Il était venu de même le matin, et cette fois j^ètai de déjeuner : aussi me parut-il un pen long. Monsieur le de me dit-il, pour bien commencer, il fout que voua sachiei q famille est de toute ancienneté à Versailles ; elle y était Louis XIV, et peut-être avant Louis XIII. Alors nous n encore que de pauvres petits paysans, vendant des bol feurre ou des balais de bruyère ; mais depuis que nos rai venus s'établir chez nous, toute notre nombreuse Ismillf partie de la cour. Si vous aviez été ici il y a quelques a vous auriez vu que je n'y étais pas sans un peu de enfedit. . des parents dans les jardins qui taillaient les arbres dont mangeait les fruits ou à Tombre desquels il se promenai avais dans le chenil, qui étaient à la tête de cent, de deoi chiens, qu'on charroyait dans de grandes voitures de Ram let à Fontainebleau, de Fontainebleau à Versailles ; qui | talent aux pages les fusils que les pages présentaient an avec lesquels il tirait vingt, trente coups sans bouger de car quinze, vingt valets ou manants lui poussaient le gibier, sous le fusil. J'en avais dans la buanderie, qui lavaient l du roi et qui mettaient ses vieilles chemises. J^en avais dans la garde-robe, qui avaient la défroque du roi, qui m le lendemain étaient coiffés, babilles, chaussés, ou peu s*ei comme le roi l'était la veille.
La république a beau dire, la cour était une bomu excellente chose. Elle faisait vivre tant de pères de fun même d'orphelins ! Le roi se chargeait de tous ceux de pères étaient employés d'une manière quelconque. Les 61 paiement portaient à la fin, dans chaque diverse partie d vice, les noms de Francillon, de Pierrotin, de Juliette, d nette ; demandez à tous mes camarades. Quand augourd^ république se plaint des grandes dépenses de la cour , i sait ce qu'elle dit.
Je n'avais pas de parents mais j'avais des amis dans la 1m Le pâtissier de la reine, que j'ai fort pratiqué, ne gagnait moins de dix ou douze mille francs. Le pâtissier du roi g autant, et peut-être plus. Combien diriez- vous qu'on don l'homme qui avait soin du tapis de la table du conseil? Six
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soin de Teiicrier da roi , avec lequel
4 CCS pour tant de millions? Huit cents
11 1 4 ; n'avait^il pas assez?
i« . ( ]ue je j m peu grandelet, je fus pro-
I 1 tes fort I vees. On voulut me faire porte-
5« pone-Goaise, porte-n s; je refusai. Je savais un peu
lae : on me proposa ae me faire timbalier du cabinet,
tboisdes écuries, trombonne, trompette marine, Irom-
m plaii ; je refusai. On me demanda sHl me convien-
0 re o 5ur de vin, d'être intéressé dans la fourniture de
e« p< laquelle Louis XV dépensait jusqu^à quarante
par an , je répondis que non, que non. Alors on
au service personnel des princes, et j'allai toujours en
. Je fus successivement garçon de la diambre cbez
I re, les Conti, les Gondé, les d'Orléans, chez Mes-
s, chez le Dauphin. Non, Monsieur, non, jamais vous
iM vous faire Tidée d'une vie aussi heureuse que celle
I le la chambre. Dehors, nous étions accueillis avec
avec une espèce do respect. Quand nous étions
m, les grands seigneurs, qui ordinairement rece-
sans on les poètes, les officiers de guerre, et môme les
se levaient dès qu'on leur annonçait un garçon de la
-e aes princes et des princesses. Ils venaient à nous , et ,
r mieux entendre ce que nous avions à leur dire , ils nous
ntaient tantôt Tune, tantôt Fautre oreille, comme s'ils vou-
nous embrasser. Ils nous reconduisaient toujours quelques
, ta caressant de rœil, du geste et de la voix. Au dedans,
iD moment d'ennui , nous étions sans cesse en action pour
■oe cQOse ou pour une autre. Enfin, le soir, lorsque nous étions
àe service, nous voyions faire la partie des cartes ; nous assis-
lioiis aux petits jeux de société.
Aussitôt qu'un prince naissait, on l'ondoyait ; aussitôt qu'il avait douze ans, on le baptisait, et aussitôt fôte, joie, bombance, largesses. Le prêtre avait six cents francs ; le clerc , le suisse , tout le monde & proportion. Aux mariages, plus grande fôte. Aux fanérailles, on ramassait deux cents pauvres, on les habillait, an les chausasit comme d'honnôtes gens ; on leur donnait à chacal trois francs pour accompagner le convoi. Aux funérailles du bauphin père de Louis XVI, il y avait plus de deux cents frétres ; à celles du Dauphin fils de Louis XVI, il n'y en avait fttère moins. Aux baptêmes , aux mariages, toujours musique, ^Mme et meilleure ; aux funérailles, grand deuil drapé. Vous auriez vu, dans ce temps, rendre des pains bénits, ou
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gàteaax bénits, qui coûtaient cent, deux ceBtotrtMji; le« derolcs ne coûtaient guère moins. Le âerge dll>I%fn*and< incrusté de huit demi-louis d*or ; on ea donnait antelit à Ta à la quêteuse autant. Aujourd'hui , vous ne ¥Oym rien d cela, il semble qu'avec le tonnerre la grêle soit aussi l sur Téglise.
Cependant j'avoue que nous avions quelquefois des cant un peu glorieux. Il y en avait un qui avait reçu d^un de m brillants princes un grand coup, de pied dont il tie cessait i il ne cessera de se vanter toute sa vie.
Enfin, nous étions tous fort contents, lorsque, le quatoa Ict, la Bastille se laissa si sottement prendre, car nous di nous, que nous l'aurions mieux défendue avec nos broc nos lardoires , mais il n'était plus temps. Que pouvioni faire, les cinq ou six mille gens du château, contre les d( trois cent mille fous de Paris, qui avaient des fusils et d nons? Bientôt après, le château fut évacué, et le lendc quand je passai entre ces deux grands bâtiments rouges, le et le petit commun, la veille si bruyants, si pleins de i devenus tout-à-coup déserts et froids, il me sembla passai deux grandes bières ou entre deux grands tonneaux vides,
Au commencement, je pris patience ; j'avais compté d sur les armées prussiennes ; j'avais compté ensuite sur lésa autrichiennes, ensuite sur les armées russes; enfin, quai vu qu'il n'y avait que les armées françaises qui demeur debout, j'ai fait assembler toute la parenté. Nous y avions que nous lâcherions de sortir du fond du puits ou sur les < du bouc ou sur les oreilles du loup , et qu^après avoir pi informations, nous nous mettrions au service de la nouvâi du Directoire. Mais on nous apprend que les directeurs n^ ni jardins ni jardiniers ; que c'étaient d'anciens avocats qn laicnt jamais à la chasse, faisaient blanchir leur linge à ^ rard, n'avaient pas de garde-robe, et portaient, jusqu^à tanl fussent bien râpés, leurs vieux habits et leurs vieilles cul qu'ils n'avaient d'ailleurs pour eux tous que cinq cent francs au lieu des trente-six millions de la maison du roi et reine. Ainsi, de ce jour, les garçons de la chambre, nous n' plus rien à faire dans ce monde. Voilà trois francs, monsii docteur, pour le temps que vous avez perdu, car je ne demande ni conseils ni remèdes ; grâce à la révolution, crains plus ni les gouttes remontées, ni les apoplexies droyanles. Monsieur Anscaume, lui dis-jc, reprenez votre achetez-en des feuilles de la Quotidienne : c'est la bonne
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olem, Il consolatrice des affligé». Lisez-la, croyez-m^en ;
iOi« de reapérance ! Il faut que- mon remède ait été bon^
4 J8, Anseanme a repris sa hce rayonnante et fleurie,
aile grand et le petit commun étaient rouverts.
, deeîns, continua mon beau-firère, nous sommes
t les coni nrs : ils se trouvent souvent obligés d^écouter
B de leurs i litents en môme temps que celles de leurs
H) ironvons cuvent de môme obligés d*écouter
I oea en môme temps que celle de leurs malâ-
uuant à I , j en suis bien aise, parce que je puis mieux
I ropner au genre de mai le genre du remède.
, vous souvenez-vous, quelqu'un de vous se sou-
le la plaine du Pont-Golbert , entre Versailles et Jouy ?
18 en souvenez sans doute, à cause de la bizarrerie de
car elle n*a ni pont ni rivière. Par delà sont de belles
m de campagnes , dont une appartient à un riche prpprlé-r
fid m^envoya chercher il y a environ un mois. J'y a^ de
»ied tout doucement , en me promenant. Je trouvai un petit
« maigre et sec , de soixante-dix ans au moins. Il avait
H , un air de vouloir vivre et d'avoir grand goût à la
consulta ; je lui donnai mes avis ; il me dit qull les
bons à suivre. Après quoi il me demanda d*où j'è-
nt je m'étais fait médecin et comment j'étais venu
ibnr a Versailles. Je ne pouvais trop voir quel intérêt cela
pouvait avoir pour lui ; je ne pouvais voir non plus de raison
(»our lui en faire un mystère : je satisfis sincèrement à toutes
{uestions. Monsieur , me dit-il , après avoir fait encore quel-
s tours dans son jardin, asseyons -nous. J'ai voulu savoir qui
rous étiez. Vous allez maintenant savoir qui je suis :
lia famille habite depuis plusieurs siècles une petite ville de Bretagne. Elle passait pour noble ; cependant, aux plus terribles uinées de la révolution, mes ennemis n'ont jamais pu me prourerbien clairement que je le fusse. Mon frère aîné se fit avocat. L^n homme en place , qu'il servit habilement , l'attira à la cour. Il lui donna un emploi , qui en peu de temps le rendit fort ri- !he. Quant à moi, je m'étais marié avec la fille d'un de ses amis. Je vivais fort tranquille ; j'étais par\'enu à un certain âge et je ne comptais plus quitter mon pays, lorsqu'un jour mon frère irrive dans une belle voiture à quatre roues, et, sans en desrendre , me fait monter à côté de lui , fait placer mon fils et ma fille sur le devant, reprend le chemin de Versailles, et, avant h fin de la semaine , je me vois au milieu de la cour de France. Monsieur, c'est assurément une fort belle chose que la cour ,
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non comme la guerre , quand on en est revenu , mais qua y est , surtout quand on y arrive.
Mon frère et moi la trouvâmes tout en joie. Le surlcndc qui était le dimanche, le roi et la famille royale, à leur ordi dînèrent en public. Je remarquai que le roi mangeait Iq franchement , ce qui faisait grand plaisir au peuple , qui pas également content de voir qu'au lieu de manger la re fît que plier et déplier sa serviette , car il était venu poi aussi comment la reine mangeait.
Peu de jours après, il y eut banquet royal , où figurer princes du sang : belle table certes , la plus belle alors qu' voir en Europe ! Le roi et tous les princes avaient chaci épouse à la gauche.
Suivant Tusage , le banquet fut suivi d*un grand apparb dont toutes les magnificences se bornent aujourd'hui à une ; réunion où le public de la cour est reçu , où le roi et h jouent aux cartes et où toutes les dames sont assises. m'enlcndre , Monsieur , il faut savoir qu'aux réunions ord il n'y a que les tabourets qui soient assis ; pour m'entend core , il faut savoir aussi qu'on appelle , ou , si vous voulez appelait les tabourets les dames qui avaient les honneun cour ou les dames titrées qui de droit avaient ces honneui le principal était d'être assis sur un tabouret en prése roi ou de la reine. Maintenant vous verrez facilement Tell cette phrase , autrefois si commune parmi les gens de A cette cérémonie , les tabourets baiseront , ne baîscroi la reine embrassera , n'embrassera pas ; ce qui voulait et veut encore dire , la reine embrassera , n'embrassera pas chcsses ou autres dames qui ont le tabouret.
Dans cette circonstance , il y eut aussi , suivant Tusa bal paré, où les princesses , où les dames, vêtues des ha cour , c'est-à-dire des anciens habits du siècle passé , dai avec les seigneurs, vêtus aussi d'anciens habits brodés sui les tailles. Les princesses nommèrent leurs danseurs, cl rent elles qui leur présentèrent la main. — Il y eut eus bal ordinaire , bien plus gai ; les dames présentées y dam comme les tabourets ; elles étaient toutes en petit domino l>clitcs plumes, petits paniers, petite queue. — Enfin, il y bal masqué où tout le monde, étant censé inconnu , et i u ne espèce de république sans dignité ni distinctions, pui et dansa.
Mon frère m'amena ensuite aux soirées ordinaires de la royale. Je vis que ceux qui faisaient la partie des prince
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aient , s^inclinaient, toutes les fois quMls leur donnaient les es. Je ne demandai pas à mon frère Texplication de cette [ue de respect ; mais je lui dis que j'étais sûr que le roi iTsii perdu à plusieurs reprises et qu'il n'avait jamais payé. Mon e me répondit : Les seigneurs qui gagnent font à la fin du un état de ce qui leur est dû. J'ai vu un de ces états conçu te forme : « Pendant les mois de janvier , février et mars » 1 #56, le duc de la Vallière a gagné au roi cinq cent dix louis , » t la somme de douze mille deux cent quarante livres. »
I il était écrit delà main du roi : Bo/z.
\ Ique temps après mon arrivée à Versailles , mon frère me |a il ne voulait plus que je visse la cour derrière son épaule, |D li m'avait acheté une charge dans la maison de la reine, et fiie , dans deux jours , je prêterais serment entre ses mains. le me souviens qu'à cette cérémonie j'entendais dire derrière i : La belle taille ! la belle mine! Trouvez-vous, Monsieur, m soit assez poli à la cour? car, vous le voyez, je n'ai pas q pieds, et au collège mes camarades m'appelaient le petit fouin.
»n frère me dit ensuite : Il faut , sans plus tarder , marier ros ints ; votre fils commence à prendre l'âge , et votre fille pourrait à la longue perdre cet air de province qui vaut ici beaucoup d'argent.
Il me mena chez des sommiers de broche , des hâlcurs, des gobelet-pain, des gobelet-vin, des écuy ers de cuisine, des valets de la garde-robe, des porte-manteau, des clercs de la chambre. Que ces noms , Monsieur , ne vous paraissent pas extraordinaires , ils sont fort anciens. Ces charges subsistaient depuis quatre ou cinq cents ans , et la finance en était si considérable que le roi , lorsqu'il voulut il y a quelques années en supprimer une partie et rembourser les titulaires , ajouta plus de vingt millions aux dettes de l'état. Ah ! certes, avant la révolution, l'expérience lavait déjà prouvé , on ne touche pas impunément à de grandes et vieilles machines. Tous ces divers officiers portaient l'habit brodé et l'épée ; un grand nombre d'ailleurs étaient gentilshommes. Remarquez, me dit mon frère, la fille du porte-manteau. Je la remarquai ; elle me convint. Remarquez , me dit ensuite mon frère , le jeune cousin du capitaine des levrettes du cabinet en sur\ivancc. Je le remarquai; il me convint aussi. Les deux mariages furent presque en même temps arrêtés , célébrés , et presque en même temps j'eus une belle-fille et un gendre.
Quel excellent frère que le mien ! Toujours et sans cesse il s'occupait de l'avancement de ma famille. Un jour, il fit venir
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mon gendre, qui , ainsi qocbien d^autres gens de qualité, ( le titre de baron sans avoir de baronnie. Mon neveu, lui d frère , vous allez ôlre présenté an roi. J^ai fait faire vos pr< vous avez plus de degrés de noblesse qn^l n'en faut.
Le lendemain toute la famille se trouva à la chasse é où se font les présentations. Elle vit mon geoclrc, quanc présenté au roi, quand ensuite il monta lescbevaux du roi, il donna dix louis au piqueur du roi , quand il monta d carrossos de la suite du roi , quand il donna dix louis au du roi , quand il alla souper dans les petits appartements ce qui ordinairement complète les formalités de la préseï Aussi le lendemain mit-il , ainsi que tous les gentilshomm sentes, des souliers à talons rouges. Pendant plusieurs joui la famille ne le regardait guère quaux talons; lui ne voul y regarder , mais je voyais très bien que ses nouveaux tal faisaient porter la tête plus haute.
Mon frère voulait encore que ma fille fût présentée ; il à me dire: Que vous en coûtera-t-il? les frais d^n hi cour. A la vérité, la queue ou bas de robe est de prësdçq vingt aunes ; mais on ne fait pas cet habit tous les jours. coûtera-t-il à votre fille? ajouta-t-il; trois belles ré vép la reine, à qui elle présentera sa joue droite, sur laquelle! appliquera sa joue gauche ; ce sera tout. Mon frère , lui dis-je , Dieu me préserve de croire que nous ne sommes p gentilshommes ! cependant vous savez que notre père étail comme vous et notre grand-père avocat aussi conoiine noti A la cour, les preuves de noblesse doivent être des ] arithmétiques; les autres sont à faire rire. Mon frère él économe ; il avait déjà acheté les habits , il entendait ne fi dre son argent. Tout ce que je pus obtenir, ce fut un ^ ment ; mais qui gagne du temps gagne tout : cette prèsc n'a jamais eu lieu.
C'est vers les années dont je vous parle qu'il devint difl vivre à la cour , où , à chaque instant , suivant les genj quittait ou qu'on rencontrait , il fallait changer d'affcctic principes et de langage. Souvent je me trouvais fort embi et je regrettais alors de n'être plus avec les francs Bre ma petite ville.
La cour , divisée sous Louis XV par les divers partit famille , le fut sous son successeur par les diverses opinio gieuses ou politi(|ues. Les anciens courtisans qu'avaicm les sulpicicns et les jésuites étaient assez peu religieux fort bons chrétiens. Les jeunes gens élevés dans les ne
W I i nrréligion, et il fallait l'afBcher de
s I roi . * auprès de certains hommes en
s. 4 i e nai Ta auiani qu'alors dliypœrites philosophes
il 6 et Tathéisme , qui sont bien Topposé de U phi-
«« Tiendrai toujours qu'un soir à souper, Ohex un
ir, un petit abbé, joli comme une poupée, avait
A 11 de divertir la compagnie aux dépens de la Tieille
< na il en fut à Tenfer , qu'il appelait son feu de joîbf i, tjM
an la seule figure qui ne riait pas , Huterrom-
., lui dit : Monsieur Tabbé, à votre uniforme
le quel régiment vous*^tes ; mais à vous entendre,
le que vous êtes déserteur. Monsieur le comte , lui
toujours en riant Tabbé , il pourrait bien en être quel-
cnose; e ne suis pas dans ma troupe, comme vous
la T B , n chai des camps. Parbleu , lui répliqua eelui-
T( ne Taunex jamais été , car , à vous conduire ainsi, il y
que vous seriez pendu. Le maréchal des camps ne
m pM a se retirer, et toutefois le petit abbé ne put jamais re-
re iémilhinte galté ; son hôte avait beau lui dire : Quoi !
1 , m ne crois à rien ; tu ris de tout , allons ; tu pourrais
Dteo «¥( nne crosse , une mttre , une abbaye royale , et peut-
Stre plus. n'y fit ; il semblait que la terrible mine du mare-
sImI des camps fût encore à table.
Les anciens courtisans tenaient aussi à l'ancien ordre des choses ; mais les jeunes étaient entraînés par leurs camarades , les jeunes colonels revenus victorieux de la guerre de la liberté américaine. Ils étaient entraînés encore, il faut en convenir, par la mode, qui applaudissait au roi pour avoir mêlé ses armes à celles des insurgés. C'était le temps où la France, dans son grand concert de louanges, et les gens de lettres dans leurs milliers de brochures, célébraient les vertus de Louis XVL Ce bon roi les eut vraiment toutes, excepté une, celle qu'on n'aurait pas applaudie, celle cependant qui régit éternellement le monde physique , et qui a si souvent régi le monde moral , la fermeté, la fixité d'une volonté inébranlable.
Louis XVI voulut des choses opposées : c'est qu'il voulut par la volonté des autres. Au commencement, il pouvait être le maître de la révolution ; il ne le fut pas : la révolution devint maîtresse ; bientôt il n'y eut plus de monarchie, bientôt plus de monarque.
Le trône écroulé, Versailles resta vide. J*en sortis ; j'avais •dieté aux environs cette maison de campagne, dont j'ai fait une
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erme ; car c'est tout ce qui me res^ de toute notre fort Mon fils et mon gendre avaient donné , comme les au lans la révolution américaine , ensuite dans la révolution ;aise ; mais quand la mode générale d'émigrer fut venue , ila jrèrcnl fort bien Tun et Tautre. Mon frère les avait précédé n'embrassant , il me dit que nous ne nous séparions que [uelqucs semaines, que nous rentrerions tous à Versa ambour battant, mèche allumée. Vous savez ce qu'yen a on e sort.
La noble famille de mon gendre , comme grand nombre res familles , a toute sorte de parents ; d'un c6té , elle tiei Lusiguan, aux anciens rois de Jérusalem et de Chypre 'autre à une famille de notaires , alliée avec celle d*un dei iirecteurs. Mes biens , vous vous en doutez ^ ont eu à dé ivec l'administration des domaines nationaux. J^allai me icnter clandestinement au Luxembourg chez le directeur ( le mon gendre. Je n'en fus pas mal accueilli, et à la seconde e fus invité à dîner. Quelle différence avec les appartemei ^^crsailles ! Point d'huissier qui criât : Messieurs , le direc Le directeur , Messieurs ! Point de gentilshommes servants, le pages, point d'officiers d'aucune espèce. Le cuisinic vieille cuisinière, posaient les plats , changeaient d'assiett ionnaient à boire. Les chiens et les chats circulaient autc a table. Cependant les petits marmots, qui réjouissaient p naman . faisaient un train à ne pouvoir s'entendre ; il n^ ludicnce que pour eux.
Après dîner, pn passa dans une autre salle, où le café liqueurs étaient servis. L'air de la maison devint un peu i bourgeois ; cependant le directeur et un de ses camarades d lége ne parlèrent guère que de leurs anciennes relations di Binage , de leurs anciennes amours. Il entra enfin un auti :*ccteur, précédé d'un laquais ; alors la conversation fut pluj cordante avec la majestueuse salle du palais où nous étioi pendant la conversation générale, les deux directeurs, s^c nani intimement à voix basse, j'entendis qu'ils se disaient : ! gfleterre a trop, la Russie trop, l'Autriche assez, l'Ëspagn sez. Il manque ceci à la Prusse, ceci à la Suède. Je fis sen [le n'avoir rien entendu ; mais je me retirai plein de respect fis au directeur un salut profond qui ne nuisit pas à mon ai Depuis, les choses viennent encore de changer. Un petit g homme corse, ayant laissé son armée en Egypte , a déh en France; et, à Saint-Cloud, un beau matin, il s'est en du pouvoir , l'épée toujours dans le fourreau. On dit que c\
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et qneîorequ*!! tient' 0 tient bien; nous verroniBi
ir, me dit cet ancien officier de la cour, je suis
i ponryous de la révolution, car autrefois tous au-
I r médecin d\ine princesse , d'un prince , dé Ma-
*, chevalier de Saint-Michel , mëdéeih dé la
0 it, médecin du roi. Et maintenant^ arec la
ie« ( pouvez- vous être? Médecin du comité der salut
I br nrs ou des consuls ; mais ces chefs ne sont
es ; ibespierre a toujours parlé, Barras a toujours
i e n*a jamais fait et ne fera jamais que se battre.
1 ae j nenne cour, en me reconduisant, s*arréte à
nemiére porte de ses appartements , me foit asseoir, et
ur, avant de vous quitter, il faut que je vous
ees jours passés j^eus la visite d*un inconnu ; il cachait,
clairement qu'il appartenait à la cour du premier
pour lui montrer que je ne m'y trompais pas , Je lui
a ] prés en ces mots : Bonaparte veut piloter son
c ire ' 1 cour; il fait bien. J'y ai quelquefois
I I vn nt. Voici mes idées , mon plan :
Lforoi, le premier consul , c'est, sous des mots différents, la
chose ; la cour d'un roi, la cour d'un premier consul, c'est
ors la même chose; la maison d'un roi, la maison d'un prc-
' consul , toujours c'est la môme chose ; mais dans ce cas ,
r, la maison est si grande, si nombreuse, qu'il faut la di-
m départements.
IjC premier , celui de la religion , a pour chef un grand aumô-
— Le second, celui de l'hospitalité, de l'hôtellerie, de
lel , a un grand mattre d'hôtel. — Le troisième, celui de la
D bre, a un grand chambellan. — Le quatrième, celui de
Dillement, celui du vestiaire , a un grand mattre de la garde-
nooe. — Le cinquième , celui des écuries, a un grand écuyer. —
Le sixième , celui de la bouche , a un grand pannctier , un grand
èchanson, un grand tranchant. — Le septième , celui de la chasse,
'on grand veneur, un grand fauconnier , un grand louvetier. —
e huitième, celui de la police , a un grand prévôt.
Ah! Monsieur, me dites-vous , ce n'est là que l'abrégé de la
<our de France ! Sans doute ; mais cet abrégé n'esl-il pas la cour
^plus parfaite?
Si vous y joignez des gentilshommes de la chambre , mille se F<scnlcronl, et surtout les gentilshommes bonnets rouges.
Si vous y joignez aussi des pages , les fils de sana-culotlcs *^iidront en foule, ie tiens aussi à ce que vous ayez des maréchaux des logis ,
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neurent au croc, ainsi que toutes les nombreuses demois< illes de libraires , qui les vendaient.
En continuant à suivre cette longue rue, j^aperçus au Tune boutique une autre demoiselle, toute jeune, jolie }onne , dont la figure en pleurs était brillamment éclairée ] *ayons du soleil qui passaient à travers la vitre. Sa boutiqi Tait de nombreuses rangées de petits livres , reliés en marc le diverses couleurs. Oh ! me dis-je , cette demoiselle ] 30ur une tout autre raison que l'autre. Je voulus m*en as l'entre. Ma belle demoiselle , dites-moi le titre et le prix ( )ctits romans. — Monsieur, ce sont des ordonnances ci criminelles, qu'en mourant mon bon père m'a laissées pou Il n'avait que cela; jamais certes, sans une amtrerrévoh }u'on dit impossible , je ne me marierai. Yous ne devez p rouver l'air bien content ; je n'ai pas lieu de Tâtre. Je l |u'à la voir elle ne pouvait que vendre ses lima, quels usscnt. Bon ! me répondit-elle , quand il s'agît dei procédu léfie la demoiselle la plus jolie , la plus jeune, de vendre les es ordonnances.
J'allai de Toulouse à Paris, par Orléans , où je couchai. mcore, rue du Martroy, une petite marchande libraire, b< spirituelle , laide au possible ; elle est parente du feu c^ lousse , conseiller au prôsidial, quand présidial y avait, et nenlateur des deux ordonnances civile et criminelle. Le p^ îcttc demoiselle, infatué de cette illustration, mit tout sor m Jousscs ; il en remplit sa boutique, son magasin, et, dep 14 juillet , il n'en a pas vendu un seul. Sa fille a passé plui le ses belles années sans se marier, sans se plaindre. Ra ant de résignation et de douceur, un homme riche l'a épi ans dot.
C'est à Paris, c'est rue Saint-Jacques, rue des Mathu lue, dans la boutique des libraires, le canon de la révolut ait le [)lus de ravage. L'abolition du droit coutumier a failli ler la tête à un fort honnête homme qui voulait se pendre a ieu de ses magasins de Coulumiers in-folio.
Que de divorces n'ont pas causés les commentaires si loutumes ! Ceux qu'on a faits sur la seule coutume de Paris éliraient hi cathédrale. Un jeune effronté de libraire, qui épousé une denioiseUe n'ayant d'autre fortune qu'un ma )leinde coutumes et de volumineux commentaires, répétai -ant l'officier public : il y aura toujours incompatibilité entn 't une é])0usc sans dot.
Oh ! qui me dira les faillites , les malheurs , les douleurs <
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I de denU qu'ont occasionnés les Recueils d'anréts,
ux du Palais, les Collections de jurisprudence. Ira
les sol butions, les Traités du droit d'atnesse , les Trai-
dro H iaux, les Honneurs du patronage, les
)t les m( itmes , TOfficialité , la Procédure en cour
« Furia )n prévétale, la Juridiction des hét^ls-de*^
lieti aes gardes des foires , la Juridiction des eaux et
» 4 Idici des traites internes et foraines, la Jnridi&-
I ei jurés , les Tribunaux des conservateurs des
le k unr ^, et autres pareils ouvrages ! Mais ces livres
re] *e : Nous avons autrefois enrichi les libraî-
[ leurs hi les notiveaux livres , qui aiqourdliui les
ni, qui 1 ourdliui dotent leurs filles , à leur tour feront
DicADB LVI. - LA DÉCADE DES CATARACTES.
M ODsienr Souchet était greffier du juge bailli de la cité de Rodex. On sait que peu d'années avant la révolution le vent froid d*une porte qui , à Taudicnce, où il ne pouvait changer de place, lui soufflait dans les oreilles, le rendit sourd , presqu'en môme temps que le vent opposé d'une fenêtre qui lui soufflait dans les yeux le rendit aveugle ; le juge bailli, voyant qu'il ne connaissait plus les plaideurs , qu'il prenait Pierre pour Jean , Jean pour Pierre, qu'il n'entendait plus les jugements prononcés, qu'il fai* lait gagner le procès à qui le perdait, et perdre à qui le gagnait, pria tout doucement monsieur Souchet de céder sa place à un autre. Monsieur Souchet eut cette fois encore plus de peine à entendre le juge bailli. Enfin il fut forcé de l'entendre, enfin il rentcndit et il se retira tout irrité à son village, où il ne voulut que manger, dormir et ne plus voir personne , ni plus rien savoir de ce qui se passait dans le monde.
Cependant au bout de quelques années monsieur Souchet guéit de sa surdité ; mais les cataractes s'élant formées sur ses yeux , I devint entièrement aveugle. On lui amena un jour le chirurrien Maisonabc , dont la main légère , en moins de deux minutes, ui fit revoir ce monde. A l'instant monsieur Souchet veut partir >our la ville , aller reprendre sa place au bailliage. On ne peut c retenir; irsort, il court, il arrive. Il ne trouve ni bailliage, ni Milli , ni gfeffe , ni greffier ; il voit l'auditoire changé en un ma-
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gasîn de chapeaux. Il n'en croit pas ses yeux. Je n*y yoî je n'y vois pas ! s'écrie-l-il , j^ai totyours les cataractes, moi chercher monsieur Maisonabe ! monsieur Maisonabe dis- je. En même temps il prend le chemin de la rue Saint il entre dans Tancienne cour du prësidial et de là dans 1 d'audience, qu'il retrouve bien toujours la même , consti décorée sur le modèle de la grand'chambre de Toidouse, ris, et sans doute de toutes les grand'chambres. Ah ! s^é plus fort que jamais, je n'y vois pas, je ne vois pins là-fa huit ou dix conseillers en simarre , en cheveux longs , et, c sur leurs longs bancs de bois , les avocats , les procureu: huissiers, en robe. Certes je n'y vois pas encore bien ! je n pas ! j'ai les cataractes ! les cataractes ! Allez-moi cherche sieur Maisonabe ! monsieur Maisonabe ! Ah * braves genf n'avais pas les cataractes , ne verrais-je pas du moins le crucifix devant lequel on prêtait le serment ! Ne yeiraistout à côté la chapelle où entendent la messe les condai mort , au milieu d'un bon peuple qui prie avec tant de f pour que le jugement de la justice humaine satisfieisse à la , divine , et que le pauvre malheureux condamné monte de tence en paradis ? Ah ! mon Dieu ! répétait monsieur Soud serais bien fâché de ne pas avoir les cataractes et qu^l i plus de crucifix , plus de chapelle. K Toulouse ! à TonI s'écrie-t-il : les parlements sont si grands que je les vei que j'aurai encore les cataractes. Je pars ! je pars ! Il pa met en route , arrive à Toulouse , entre par la porte Monta va descendre près l'enclos du château Narbonnais, et le ▼< quelques pas dans la grand'chambre ; il la trouve vide. Q demande-t-il à ceux qui l'environnaient , quand donc con cera l'audience? Peut-être, ajouta-t-il, a-t-elle comment suis vieux, sans doute toujours aveugle, toujours avec me ractes , puisque je ne vois pas les avocats , les procureur huissiers , et sur ces hauts sièges quatre-vingts ou cent rouges fourrées. Mais , mon bon Monsieur, lui répondeni sieurs voix , certes vous ne pouvez les voir, il n'y a per» absolument personne ; vous avez voulu qu'on vous condnia salle, on vous a conduit ici, et on n'a pu vous conduire i On me trompe, crie-t-il à tuo-iôte, on me trompe par plti< toujours les cataraclcs ! les cataractes ! Ah ! monsieur Maiso vous avez pris mon bel argent , et vous ne m'avez pas extra cataractes! Monsieur Maisonabe! vous ne valez pas mieu les autres. Quoi ! criait-il, ces parlemonis, dans les rangs quels les rois prenaient autrefois place et rendaient' la j
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le simples conseillers ; ces parlements qui votaient Hm-
le consentement ou le refîis d^enregistrement, qui se di-
tateurs des rois, les pères du peuple... Et i^tez,
en même temps quelques habits noirs que le hasard
s, ces parlements qui ont forcé le ministère Brienne
généraux ; qui ont ouvert les portes de la
B a la revoiuuon ; qui , en refusant d'en enregistrer les dé-
\ mt peut-être pu la foire rétrograder; qui ensuite,
ee grandir, lui ont, par leurs chambres des vacations,
ntré les dents... Quoi! reprenait alors à son Urar et
1 Deiie notre gref&ier, ces parlements ne seraient plus I ilë
été o le notre bailliage , par un prétendu décret légis-
61 au foi , supprimés! Je croirai cent fois plsl6t
j*«i encore ictes.
I r< lus été et pendant longues générations seront
ires : on entoure avec bienveillance ce vieux fou,
nsieur 1q greffier du juge-bailli de la dté de
« car I € Il 3ur Tavait fait connaître , pourquoi ne
v« -vous pas ire qu^on a supprimé les parlements? On a
la en i des comptes ! On a bien supprimé la o uoes! ( it un autre d\in ton dolent. Et les cours des
B de France! et les élections ! et les chambres des grcre a et les cours domaniales ! disaient plusieurs autres
Toix. Li mncarte de la Loire 1 et les traites foraines ! et les diano mes! et les basoches! et les cours prévôtales! et les eours au point d'honneur ! et les amirautés ! disaient d'autres voix. Et les bourses ! et les prud'hommes ! et les jurandes ! et les chambres de la marée ! et les chambres des maçons ! et la juridiction du grand pannetier, du grand veneur, du grand louvetier, des capitaineries des chasses, des eaux et forêts, des gruyers, des sergents traversiers , des cours prévôtales , des maréchaussées , des juges conservateurs des privilèges des écoliers , et d'autres et de mille autres! Monsieur Souchet, comment voulezvous que la France parlante, écrivante , imprimante, puisse s'entendre pour vous tromper? Il y avait autrefois un juge spécial pour chaque état, un juge spécial pour chaque profession, un juge spécial pour chaque métier ; tout cela n'est plus ! Tout ! tout cela n'est plus ! tout ! a répété Monsieur Souchet, non d'une voix de greffier, mais d'une voix de juge , tout cela n'est plus ! tout ! Eh bien ! on a été trop loin. Je crois aussi, a dit Armand, qui nous faisait celte histoire , qu'on a été trop loin. Oui, a dit Gervals, on a été trop loin, et on reviendra. Au moment où je parte, a dit Robert, on revient.
208 XYIII® SIÈCLE.
DÉCADE LVIL— LA DÉCADE DES HOMMES H
Où croyez-vous qu'en une heure j'aie entendu dire 1 les plus sottes, les plus grandes sottises? Voulez-vous C'est sur la terrasse des Feuillants ; véritablement c< borde le jardin le plus fréquenté de Paris.
C'était un jour d'hiver qu'il faisait le plus beau sole tait près du salon de Vénus , où des académiciens , q dîné , bien dîné , comme vous allez voir, étaient as8 pour juger les choses qui leur sont le plus étrangère] ïaient du Code civil , qui va être décrété.
D'abord ils en examinent le litre : ils le trouvent boi prouvent. Mais ensuite , devenus de plus en plus hard désapprouvent la division en livre des perêonnes , en Siens et des modifications de la propriété , en livre i rentes manières dont on acquiert la propriété. Ils v eux, cette division : livre premier, des Personnes; liv des Biens: simplicité ! simplicité ! criaient-ils hardiment pas tout, ils disaient aussi que, d'après l'énoncé du deuxième et du litre du troisième livre, autre serait le b: serait la propriété, tandis que, dans toutes les langues, la est le bien et le bien est la propriété. Qui dit le bien d priétô ; qui dit la propriété dit le bien. Quels hommes si ne pas admirer la rédaction des titres de ces trois livres , lesquels les plus célèbres jurisconsultes ont passé tant di
Ils poursuivirent encore plus hardiment , et, au lien ' le genou devant le titre préliminaire ^ qu'ils appellent a tcmcnt une déclaration des droits des lois considérées mémos, ils en attaquent l'énoncé, et, à les entendre disait pas plus litre préliminaire que chapitre préliminaî
Mais, ô comble de pèdantisme ! ils sont ensuite assez rcs pour se prendre au texte du chapitre premier, qui ce ainsi : « LV'xercice des droits civils est indépendaut de » lité de citoyen. » Ils disent, ils crient, qu'un exci droits indépendant de la qualité n'est pas d'une belle c d'une bonne lanj^ue.
Ils ne se bornent pas là.
N'ont-ils pas 1 audace d'avancer qu'au lieu de trouvei
9 la jouissance des droits civils les droits civils, on ne qae dans les deux chapitres de leur privation ? ■e de ces académiciens , dont la voix était éclatante , »mme une voix d'avocat , se plaça hardiment au mile redressant de temps en temps sur les pieds, parla ens mes confrères , Messieurs mes confrères, comme "a, un coureur qui broncherait, qui s'arrêterait à pierres, n'arriverait pas. Croyez-vous que dans ce code vu aussi bien que vous des expressions ignobles, telmut individu^ tes ineUvidus ? Mais il ne s^agit pas ici de littérature ; il s'agit du prix du bonheur public. Exat qu'à cet égard, et en faveur de cette grande loi, queiirrait dire sans être affublé d'une robe noire neuve , i^ifTé d'un bonnet rond de drap noir, moins la belle on- >uppe de soie dont la nouvelle mode du barreau a voulu
« lez voir, vous dirait-il , combien dans ce code le légis-
istinetement aperçu les divers hommes et leurs divers
pose que les vingt-six, vingt-sept millions de Fran-
sur leur territoire, viennent devant moi. Je commence leur inspirer le respect, et surtout la confiance, par ]ue le code est l'œuvre décennale des deux plus savants Gambacérès de Montpellier, Merlin de Douai , et que pparilion il est devenu la volonté nationale. Ensuite je »ge. Dans le titre deux , des Actes de l'état civil , où de gistres monumentaux portent , écrites en grosses letrois principales époques de la vie , la naissance , le mamort ; dans ce titre, la volonté nationale est-elle expriîment , parfaitement ? — Nettement , parfaitement , t toutes les voix. — Ç)t dans les titres trois, quatre , le , l'Absence? — Nettement, parfaitement.
5 heure , continue l'académicien , je me transporte par
dans la salle d'une maison municipale de ville ; je ne er ou de campagne : nous avons dans notre beau pays )is l'agréable, quelquefois l'utile; nous manquons quelu nécessaire. Nous n'avons pas nos trente mille maisons les de villages , nos trente mille centres de réunion ie, qui, chez les bonnes gens , rendraient la patrie senlible. Je suis , à cette heure , dis-je , dans la salle d'une municipale , et le code est ouvert devant moi au livre titre du Mariage. Un jeune garçon, une jeune fille, aux 5ore adolescentes , se présentent. Jeune homme ! vous core que daAS la dix-huitième année , vous n avez pas
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meurent au croc, ainsi que toutes les nombreuses demois filles de libraires , qui les vendaient.
En continuant à suivre cette longue rue, j^aperçus ai d'une boutique une autre demoiselle, toute jeune, jolii sonne , dont la figure en pleurs était brillamment éclairée rayons du soleil qui passaient à travers la vitra. Sa boutic frait de nombreuses rangées de petits livres , reliés en mar de diverses couleurs. Ob ! me dis-je , cette demoiselle pour une tout autre raison que l'autre. Je.TOolas m^en n J'entre. Ma belle demoiselle , dites-moi le titre et le prix petits romans. — Monsieur, ce sont des ordonnances c criminelles, qu^en mourant mon bon père m'a laissées poi 11 n'avait que cela; jamais certes, sans une oemtre^révol qu'on dit impossible , je ne me marierai. Vous ne: devez ] trouver l'air bien content ; je n'ai pas lieu de: r^tre. Je qu'à la voir elle ne pouvait que vendre ses liipes, quels fussent. Bon ! me répondit-elle, quand il s'a^t dai procédt défie la demoiselle la plus jolie , la plus jeune, de vendre le les ordonnances.
J'allai de Toulouse à Paris, par Orléans , où je couchai, encore, rue du Martroy, une petite marchande libraire, l spirituelle , laide au possible ; elle est parente du feu c Jousse , conseiller au prôsidial, quand présidial y avait, e menlatcur des deux ordonnances civile et criminelle. Le p cette demoiselle, infatué do cette illustration, mit tout so en Jousscs ; il en remplit sa boutique, son magasin, et, de] 14 juillet , il n'en a pas vendu un seul. Sa fille a passé plu de ses belles années sans se marier, sans se plaindre. R tant de résignation et de douceur, un homme riche Ta éj sans dot.
C'est à Paris , c'est rue Saint-Jacques , rue des Math que, dans la boutique des libraires, le canon de la révolu fait le plus de ravage. L'abolition du droit coutumier a failli ner la tête à un fort honnête homme qui voulait se pendre i lieu de ses magasins de Coutumiers in-folio.
Que de divorces n'ont pas causés les commentaires si coutumes ! Ceux qu'on a faits sur la seule coutume de Paris pliraient la cathédrale. Un jeune effronté de libraire, qui épousé une demoiselle n'ayant d'autre fortune qu'un mi plein de coutumes et de volumineux commentaires, répéta vaut l'officier public : il y aura toujours incompatibilité entr et une épouse sans dot*
Oh { qui me dira les faillites , les malheurs, les douleurs
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its de < iu*ODt occasionnés les Recueils d'anréts,
loi laux da j lis, les Collections de juri^udence. Ira
let ; m , les Traités du droit d'atnesse , les Tnd-
I leunaux. Les Honneurs du patronage, les
8 Dîmes, rOfficialité, la Procédure en eour
« ion prévdtale, la Juridiction des hdteUnde*^
1 ( :ard oires, la Juridiction des eaux et
PU mon < les internes et foraines, la Juridi^-
et ju Tribunaux des conservateurs des
ui BTsité, ei \ Tes pareils ouvrages ! Mais ces livres
I répondre : nous avons autrefois enrichi les libraî-
CHHo i( filles ; les nouveaux livres , qui aiqourdliui lea
hisi , qui avgourdliui dotent leurs filles , à leur tour feront
DiCADK LVI. - LA DÉCADE DES CATARACTES.
* Souchet était greffier du juge bailli de la cité de Ro-
. ' sait que peu d^annécs avant la révolution le vent froid
j porte qui , à l'audience, où il ne pouvait changer de place ,
ai soufflait dans les oreilles, le rendit sourd, presqu'en même
emps que le vent opposé d'une fenêtre qui lui soufflait dans les
reux le rendit aveugle ; le juge bailli, voyant qu'il ne connaissait
us les plaideurs, qu'il prenait Pierre pour Jean, Jean pour
'leire , qu'il n'entendait plus les jugements prononcés, qu'il fai*
il gagner le procès à qui le perdait, et perdre à qui le gagnait,
ia tout doucement monsieur Souchet de céder sa place à un
lire. Monsieur Souchet eut cette fois encore plus de peine à
endre le juge bailli. Enfin il fut forcé de l'entendre, enfin il
I endit et il se retira tout irrité à son village , où il ne voulut
s manger, dormir et ne plus voir personne , ni plus rien savoir
ce qui se passait dans le monde.
Cependant au bout de quelques années monsieur Souchet guérit de sa surdité ; mais les cataractes s'étant formées sur ses yeux , il devint entièrement aveugle. On lui amena un jour le chirur- E^n Maisonabc , dont la main légère , en moins de deux minutes, lui fît revoir ce monde. A l'instant monsieur Souchet veut partir pour la ville , aller reprendre sa place au bailliage. On ne peut le retenir; it sort, il court, il arrive. Il ne trouve ni bailliage, ni bailli , ni gfeffe , ni greffier ; il voit l'auditoire changé en un ma-
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asin de chapeaux. Il n'en croit pas ses yeux. Je n*y vois pi 3 n'y vois pas ! s'écrie-t-il , j^ai totyoors les cataractes. ÂÛc loi chercher monsieur Maisonabe! monsieur Maîsonabe! to is-je. En même temps il prend le chemin de la rue Saintnlui l entre dans Tancienne cour du présidial et de là dans la n l'audience, qu'il retrouve bien toujours la même , cônstmita lécorée sur le modèle de la grand'chambre de Toulouse, de I is, et sans doute de toutes les grand^chambres. Ah 1 8*écrifrj ilus fort que jamais, je n'y vois pas, je ne vois plus là-haoll luit ou dix conseillers en simarre, en cheveux longs, et, enbi ur leurs longs bancs de bois, les avocats, les procureurs, 1 luissiers, en robe. Certes je n'y vois pas encore bien ! je n^ fi las ! j'ai les cataractes ! les cataractes ! Allez-moi chercher HM ieur Maisonabe ! monsieur Maisonabe ! Ah \ braves gens ! si l'avais pas les cataractes , ne verrais-je pas du moins le gra rucifix devant lequel on prêtait le serment ! Ne yerraîa-je p out à côté la chapelle où entendent la messe les condamnéi nort , au milieu d'un bon peuple qui prie avec tant de ferre »our que le jugement de la justice humaine satisfieisse fc la jnsti livine , et que le pauvre malheureux condamné monte de la p* encc en paradis? Ah ! mon Dieu ! répétait monsieur SoucheC,
ais bien fâché de ne pas avoir les cataractes et qu^l n^ c nus de crucifix , plus de chapelle. K Toulouse ! à Touloua 'écrie-t-il : les parlements sont si grands que je les vernd i [uc j'aurai encore les cataractes. Je pars! je pars! Il part, let en route , arrive à Toulouse , entre par la porte MontoKeu a descendre près l'enclos du château Narbonnais, et le voilà < uelques pas dans la grand'chambre ; il la trouve vide. QnaiM emande-t-il à ceux qui l'environnaient , quand donc commei era l'audience? Peut-être, ajouta-t-il, a-t-elle commencé?. uis vieux , sans doute toujours aveugle , toujours avec mes cal notes, puisque je ne vois pas les avocats, les procureurs, 1 uissiers , et sur ces hauts sièges quatre-vingts ou cent rob Duges fourrées. Mais , mon bon Monsieur, lui répondent pli ieurs voix , certes vous ne pouvez les voir, il n'y a personne hsolument personne ; vous avez voulu qu'on vous conduisH à
le , on vous a conduit ici , et on n'a pu vous conduire qulc rn me trompe, crie-t-il à tue-tête, on me trompe par pitié ;j' )ujours les cataractes ! les cataractes ! Ah ! monsieur M aisonabi ousavez pris mon bel arp^ont, et vous ne m'avez pas extrait mi ■iiaractes! Monsieur Maisonabe! vous ne valez pas mieux qi s autres. Quoi ! criait-il, ces parlemonis, dans les rangs des lels les rois prenaient autrefois place et rendaient' la juslic
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comme de simples conseillers ; ces parlements qui votaient Timpôl par le consentement ou le refus d'enregistrement, qui se dinient les lutenre des rois, les pères du peuple... Et igoutcz, criaient en môme temps quelques habits noirs que le hasard aTait amenés , ces parlements qui ont forcé le ministère Brienne à convoquer les états généraux ; qui ont ouvert les portes de la France à la révolution ; qui , en refusant d'en enregistrer les dé^ creu, auraient peut-être pu la faire rétrograder; qui ensuite, rayant laissée grandir, lui ont , par leurs chambres des vacations , dnq fois montré les dents... Quoi! reprenait alors à son tour et de plus belle notre greffiier, ces parlements ne seraient plus ! ils anraient été comme notre bailliage , par un prétendu décret législatif, sans autre forme , supprimés ! Je croirai cent fois plutôt que j*ai encore les cataractes.
Les Toulousains ont été et pendant longues générations seront fort parlementaires : on entoure avec bienveillance ce vieux fou, la foule grossit. Monsieur le greffier du juge-bailli de la cité de Rodez « car son conducteur Tavait fait connaître , pourquoi ne ▼oudriez-vous pas croire qu'on a supprimé les parlements? On a bien supprimé la chambre des comptes ! On a bien supprimé la cour des aides! disait un autre d'un ton dolent. Et les cours des trésoriers de France ! et les élections ! et les chambres des greniers à sel ! et les cours domaniales ! disaient plusieurs autres voix. Et la pancarte de la Loire ! et les traites foraines! et les chancelleries! et les basoches! et les cours prévôtales! et les cours du point d'honneur ! et les amirautés ! disaient d'autres Toix. El les bourses ! et les prud'hommes ! et les jurandes ! et les chambres de la marée ! et les chambres des maçons ! et la juridiction du grand pannctier, du grand veneur, du grand louvetier, des capitaineries des chasses, des eaux et forêts, des gruyers, des sergents Iravcrsicrs , des cours prévôtales , des maréchaussées , des juges conservateurs des privilèges des écoliers , et d'autres et de mille autres! Monsieur Souchel, comment voulezvous que la France parlante, écrivante , imprimante, puisse s'cnlendro pour vous tromper? Il y avait autrefois un juge spécial pour chaque élat, un juge spécial pour chaque profession, un jujîc spécial pour chaque métier ; tout cela n'est plus ! Tout ! tout celu n'est plus ! tout ! a répété Monsieur Souchel, non d'une voix de grenier, mais d'une voix de juge , tout cela n'est plus ! tout ! Kh bien ! ou a été trop loin. Je crois aussi, a dit Armand, qui nous faisait celle liisloire, qu'on a clé trop loin. Oui, a dit Germais, on a été trop loin, et on reviendra. Au moment où je parle , a dit Robert , on revient.
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ÉGADE LYIL— LA DÉCADE DES HOMMES HARDIS
Où croyez-vous qu'en une heure j*aie entendu dire les sottÎM \ plus sottes, les plus grandes sottises? Youlez-vous savoir où 3st sur la terrasse des Feuillants ; véritablement cette terra» rde le jardin le plus fréquenté de Paris. C'était un jour d'hiver qu'il faisait le plus beau soleil , et e*è . prés du salon de Vénus , où des académiciens , qui ayalen lé , bien dîné , comme vous allez voir, étaient assez hardt ur juger les choses qui leur sont le plus étrangères; ils par cnt du Code civil , qui va être décrété. D'abord ils en examinent le titre : ils le trouvent bon , ilsl^p ouvent. Mais ensuite , devenus de plus en plus hardis , ils ei sapprouvent la division en livre des personnes , en livre dei ?ns et des modifications de la propriété , en livre des diffé' ttes manières dont on acquiert la propriété. Ils voulaient , X , cette division : livre premier, des Personnes ; livre deux , s Biens: simplicité ! simplicité ! criaient-ils hardiment. Ceo^esi s tout, ils disaient aussi que, d'après l'énoncé du Utré dn uxième et du titre du troisième livre, autre serait le bien, antre *ait la propriété, tandis que, dans toutes les langues, la propriété le bien et le bien est la propriété. Qui dit le bien dit la proété ; qui dit la propriété dit le bien. Quels hommes si hardis de pas admirer la rédaction des titres de ces trois livres , titres sar quels les plus célèbres jurisconsultes ont passé tant de nuits ! ils poursuivirent encore plus hardiment , et, au lieu de fléchir 7cnou devant le titre préliminaire ^ qu'ils appellent assez jus- (icnt une déclaration des droits des lois considérées en eilesmcs, ils en attaquent Ténoncé, et, à les entendre, on ne ait pas plus litre préliminaire que chapitre préliminaire. Mais, ô comble de pédantisme ! ils sont ensuite assez téméraipuur se prendre au texte du chapitre premier, qui commence si : « L'exercice des droits civils est indépendant de la quailé de citoyen. >> Ils disent, ils crient, qu'un exercice des >ils indépendant de la (lualiié n'est pas d'une belle ou môme ne bonne lan^^uc.
Ils ne se bornent pas L'i.
N'oni-ils pas Taudace d'avancer qu'au lieu de trouver dans le
ïe de la jouissance des droits civils les droits civils, on ne v\ e que dans les deux chapitres de leur privation ? lu autre de ces académiciens , dont la voix était éclatante , 9 comme une voix d'avocat , se plaça hardiment au miel, se redressant de temps en temps sur les pieds, paria ; Citoyens mes confrères , Messieurs mes confrères, comme plaira, un coureur qui broncherait, qui s'arrêterait à ïierres, n'arriverait pas. Croyez-vous que dans ce code pas TU aussi bien que vous des expressions ignobles, tel- ! : idu^ les individus ? Mais il ne s'agit pas ici
p 11 rature ; il s^agit du prix du bonheur public. Exa-
ce qu'a cet égard, et en faveur de cette grande loi, quelpourrait dire sans être affublé d'une robe noire neuve , sire coiffé d'un bonnet rond de drap noir, moins la belle oni houppe de soie dont la nouvelle mode du barreau a voulu
Vi allez voir, vous dirait-il , combien dans ce code le I^s- 1 distinctement aperçu les divers hommes et leurs divers . Je suppose que les vingt-six, vingt-sept millions de Fran* i éssur leur territoire, viennent devant moi. Je commence Ht! par leur inspirer le respect, et surtout la confiance, par dire que le code est l'œuvre décennale des deux plus savants tes, Cambacérès de Montpellier, Merlin de Douai, et que s son apparition il est devenu la volonté nationale. Ensuite je in oge. Dans le titre deux , des Actes de l'état civil , où de a registres monumentaux portent , écrites en grosses letj*ois principales époques de la vie , la naissance , le ma- ^ , la mort ; dans ce titre, la volonté nationale est-elle exprit nettement , parfaitement ? — Nettement , parfaitement , ondent toutes les voix. — l^t dans les titres trois , quatre , le micile, l'Absence? — Nettement, parfaitement. i cette heure , continue l'académicien , je me transporte par ^nséc dans la salle d'une maison municipale de ville ; je ne s ajouter ou de campagne : nous avons dans notre beau pays Jqucfois l'agréable , quelquefois l'utile ; nous manquons quel- Tois du nécessaire. Nous n'avons pas nos trente mille maisons nicipales de villages, nos trente mille centres de réunion nmunale, qui, chez les bonnes gens , rendraient la patrie seule , visible. Je suis, à cette heure , dis-je, dans la salle d'une ison municipale , et le code est ouvert devant moi au livre ^niicr, titre du Mariage. Un jeune garçon, une jeune fille, aux les encore adolescentes , se présentent. Jeune homme ! vous tes encore que daAS la dix-huitième année , vous n'avez pas
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dix-huit ans révolus ; et tous , jeune fille , patience un pe qu'à vos quinze ans. Mais, chut! f entends des violons , m homme de vingt-cinq ans , amenant une jeune fille de vis paraît; je refuse de les marier. — Nous avons fait les de blications ordonnées. — OCi ^t le consentement de n rents l — Nos parents le refusent. — Où sont les actes i tueux de demandes ? Enfin il se* présente un beau garço d'une jeune fille qui, après une longue énumération d^ae formalités , terminées par le consentement que donnent i et intelligible voix le jeune garçon et la jeune fille , sont d unis en mariage. Votre code , me dit le jeune époux , pon ses flancs deux autres codes, celui du mariage, celui du di et ils sont comme Jacob et Esaû , ils se battent avant de
Un goguenard s'approche de moi. Parbleu ! maître , je votre code bien plaisant au titre septième : « L*en£uit n dant le mariage a pour père le mari. » Les registres dfl rauté prouvent que je me suis embarqué le premier mai, je ne suis revenu que le premier mai suivant ; et quand, < côté, j'arrive au logis , y y trouve un joli enftînt qui y est du sien. Oh ! mon cher Monsieur, en ce cas , le joli enl arrivé pour le compte de madame , article 312.
Le code excite parfois des acclamations : grand merci d avoir rendu l'adoption , que nous ne connaissions guère près de mille ans !
Mais bientôt il n'y a plus d'acclamations. De toute part postrophc : à droite on lui crie qu'il a brisé le plus grand de la police sociale , l'ancienne puissance paternelle ; & | on lui crie : Gode , méchant code ! fixer la puissance patei c'est borner la puissance filiale ; trop donner à Tun , e^e ôter à l'autre : vous êtes un code romain, et non un code fn Et quant à nous , nous sommes les enfants , nous sommes jorité. Je réponds , moi , pour le code. Oui, la m^orité, i majorité composée de mineurs.
Je rêvai un de ces jours , ou une de ces nuits , que To duisait un homme devant le juge ; il se retournait et criait n'êtes qu'un conseil de voisins, vous n'êtes pas un coni famille ; eh bien ! malgré vous, je crierai que je veux vivrec rir, verser jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour la blique, une, indivisible et impérissable! Il faut le fiiire dire ! le faire interdire ! criait-on , cela mérite Tinterdi* Voilà le code ! le code ! Il faut l'interdire ! Il me semble i me retournai en disant : Attendez ! pas encore ! pas eneon
Lorsque le code a passé des personnes aux biens , il
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plus sûr de ses volontés et de Texpression de ses volontôs.
peut cependant lui demander pourquoi il n'a pas divisé les
en biens immeubles immobiles , et en biens meubles mo-
; pourquoi ensuite, après les avoir divisés en meubles et en
ubles, il ne commence point par les biens meubles , ce qui
été plus clair.
vm peut lui demander aussi pourquoi il n'a pas été effrayé de
grande division et divisibilité des fonds de terre ; pourquoi
I m été des anciennes substitutions romaines et coutumières ,
peut-être on pouvait utilement modifier.
y^ï dit que je croyais que cet académicien avait été avocat :
lias il parlait, plus j'en étais convaincu. Il n'était pas grand,
i qu'il était grand par son infinie science ! Son accent n'était
Di-étre pas toujours pur; mais que sa diction était pure! Avec 1 plaisir le public allait applaudir aux productions de son
ie, en même temps qu'il le voyait avec admiration élever un
Dûment qui, dans les siècles futurs , fera à tout jamais parler ■BX savants la langue des vieux siècles !
On doit être fort content, dit-il encore, du titre des succesliODs : là surtout se voit cette transaction entre le droit écrit et le droit coutumier, qu'on voit d'ailleurs dans toutes les pages du code.
On doit être fort content aussi de la manière dont est rangée celle nombreuse et verbeuse famille des contrats.
Le code finit par le titre de l'expropriation forcée , suivi du titre de la prescription ; il me paraît qu'on n'y a pas cherché ou du moins qu'on n'y a pas trouvé la tonique. Cet académicien ivorat devait aussi être musicien.
II finit, lui , son allocution, par une apostrophe au code : Bel et grand œuvre , que je tiens entre mes doigts , lui dit-il , tu renfermes la science de toute une bibliothèque , tu la comprimes ; nais comme la poudre comprimée dans le tube de fer , cette iciencc éclate, et toujours en rayons lumineux. Parlez pour kous î parlez pour vous ! crièrent de toutes paris les académi- :iens , votre code n'est pas toujours clair; aussi faut-il des comïionlaircs qui changent souvent la loi. Vous avez donné votre ugenieni , écoulez le nôtre. Ce code pourrait être plus logiquement dessiné, c'est-à-dire mieux distribué; il pourrait être plus rlairement, c'est-à-dire plus grammaticalement écrit; il pourrait ilors servir de modèle à d'autres codes, à un code rural , à un code d'arts et manufactures, à un code commercial, à un code municipal, à un code administratif, militaire, maritime, policiel , médical , et autres , et autres , dont la réunion formerait le
grand code national des lois spéciales; chaque citoyen, C09 chaque ancien moine, quand moines y avait, aurait touji présente sa règle. Maudits académiciens , maudits soyeHQ je vous trouve bien hardis de vouloir une réunion des etx des devoirs des divers états , qui ferait qu'on n^aurait plmbe ni de procureurs ni d'avoués. Je vous trouve encore pins bi de vouloir des lois claires. Ah ! comment vivraient lesaroe Maudits académiciens ! En les entendant j'étais d'une fan je suis encore d'une fureur ! Nous avons voulu regarder de] Robert ; il riait.
LA DÉCADE DES TROIS AUJOURD'HUI
Aujourd'hui samedi le père Russière, bon villageoii vend des étoffes toujours brunes, qui les vend toujours au prix et qui les vend toujours à la même place , avait ati âne à l'anneau de fer destiné à cet usage et scellé à côté de i de ma maison ; il demeurait exposé au vent nord-ouest , qu pelle dans le pays le rouergas , parce qu'il vient du Rouer s'abritait du mieux qu'il pouvait derrière sa monture , ei dant sans doute son compagnon de voyage. Il secouait s veux blancs chargés de neige , et réchauffait avec son ha pointe de ses doigts. Nous avons eu pitié de lui ; no appelé, il est entré. Père Russière, lui avons-nous du, ciicz-vous , prenez une poignée de feu , désengourdissc les mains. Il s'est réchauffé ; nous lui avons fait boire verre de vin, ensuite un autre, ensuite un autre. Le pèi sière a si bien dèscngourdi ses mains , surtout sa langue nous apprit d'où il venait, où il allait , et qu'il nous a , ] mal gré, conté ses affaires.
Mes chers Messieurs , nous a-t-il dit, j'ai un champ au liens beaucoup. Mon riche voisin veut l'avoir; il ne l'a mais ; il m'a fait vingt procès , et nous plaidons encore, la révolution , je ne pouvais guère bien me défendre ; m puis je me défends bien. Il y a quelques années qu'il n Allons trouver madame de Gangcs , qui nous accommode Ions, lui répondis-je. On a bien raison de dire que cette
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nt arbitre , en sait plus que tous les avocats. Après écoutés attentivement, elle nous fit d'abord des ques- 08 deux petites familles : car elle accommode souvent
en faisant marier leurs enfants, et en faisant donner oDJet du procès. Quand nous lui eûmes répondu que
e nous n'avions que des filles , elle dit à mon voi- 1 vous avez tort de toutes les manières ; payez à S ecus , et soyez sûr que vous ne lui paierez pas trop les dommages que vous avez faits à sa terre. Voyant oisin ne voulait pas y entendre , elle ajouta : Maurice, istinez point ; si je ne puis vous accommoder, le juge réussira pas davantage. Vous comparaîtrez devant lui de conciliation ; vous lui donnerez les mômes mauvaii qu'à moi, vous Timpatienterez ; sa longue canne 1 branche d'olivier en argent ; ses décorations , seront les à son croc, mais ses deux poings ne le seront pas : itra par amitié. Le lendemain il ne sera plus juge de ra premier juge : il vous condamnera , et en dernier ir vous savez bien qu'en matière rurale il est souvei aurez de plus à essuyer les quolibets et les bonnes ou plaisanteries du greffier et de l'huissier, qui voudront cour. Vous paierez les frais de l'assignation devant le ix comme juge conciliateur, lesfraisduprocès'verbalde iation , les frais de la réassignation devant le juge de le juge, les frais du jugement, les frais de la significaserez battu , bafoué , condamné , et vous ne serez pas Maurice consentit à me donner 4 ècus, à condition boirions le quart d'un écu au premier cabaret. J'y acjs ftmcs nos salutations à madame de Ganges , et nous àmcs.
e temps après , la mauvaise volonté revint à Maurice , it de nouveau plaider. Tout ce que lui avait prédit ma- ■anges lui arriva devant la justice de paix , excepté ceju'il put appeler au tribunal de district, parce qu'il [jué mon titre de propriété , et que mon champ valait înl francs.
ssier vint m'assigncr ; il n'avait ni sa canne noire , ni dorée. Il était vôtu d'une veste courte et d'une culotte nfin il était , comme on disait alors, en carmagnole. Je . On ne voyait sur les bancs ni avocats , ni procureurs, qui étaient sur le siège , au lieu du chapeau à panache, au de soie et de la médaille d'argent , étaient à peu is comme l'huissier. Maurice fut interrogé par l'un
d'eux , qu'il appela monsieur le conseiller. Apprend! juge, qu'aujourd'hui il n'y a plus de conseillers, que que n'a pas besoin de conseil ; apprends aussi que i cheur de chats à Langogne , que mes collègues sont t tous aussi bons sans-culottes que moi , et cela était i ne valaient guère mieux les uns que les autres. Cep gnai mon procès tout d'une voix. Nous avions plaiae le jugement fut rendu en patois , mais il fut écrit que j'entends et que je parle assez bien , car j'ai entière novice aux frères des écoles chrétiennes.
Pendant quelque temps , Maurice me laissa tram la mauvaise volonté le reprit encore ; il appela. Voua les sept tribunaux d'appel; nous en exclûmes chac nous sommes devant le septième.
Aujourd'liui , car tous les jours sont aujourd'hui , soufflait, car ici il souffle souvent ; il neigeait, car ici vent. Je n'étais pas fort occupé, et il m'a pris envie d\ si, de bonne fortune, le père Bussière avait attaché porte de ma maison , et j'ai ordonné que , s'il était on lui proposât d'entrer et de venir se chauffer. On W on lui a proposé d'entrer, et le voilà qui entre. On ché une chaise , et on lui a mis une bonne bouteille ( table. Eh ))ien ! lui avons-nous dit, père Bussière , procès avec votre ami Maurice? Ah ! Messieurs, noir ost un continuel grand remue-ménage ; de môme qu'« y a quatre ou cinq ans , fiût comme d'un coup de s le rideau sur celte ancienne montagne de bonnets ca bcs noires , de robes rouges , sur les prèsidiaux et s mcnts , elle a fait , il y a un an , tomber le rideau sui six cents tiibunaux de district , et les a remplacés cent grands tribunaux civils de département. Nous p vaut celui qui remplace le tribunal auquel nous avi A celui-là, par exemple , il y eut une belle audienc sections, ce jour-là, se trouvaient réunies; j'y ce juges, tous habillés coninie avant le temps de Robc: bancs des avocats et des procureurs étaient remplis fensours officieux. Celui (jue j'avais pris me défendi je perdis nuMi pioct'-s. Je no voulus rien lui j)ayer. I un ignorant, il me menaça de me faire assigner ; je qu'auîounriiui la loi ne lui donnait plus aucune aclio clients, et je lui tournai le dos.
Cependant le juireniont (pii venait dVlre rendu me signilié. Maurice ne perdait pas le leni]>s ; je ne le pe
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.09 tcur examiner le jagemcnL rendu contre moi. 1 je m'adressai me dit: Les qualités, aulremcnl icés , Boni bien failcs ; la ^uesiion de (ait , la qucs- (ue bicD , que mal posfies , se trouvent cependant atiOD de la loi , ou les motifs du jugement, ne lets , mais vous Hes très neitcmcnt condanjnè. intre voie que de recourir à la cour de cassation.
I ? — A cent quarante lieues au plus. — Excusezl'avocat; je ne vais que là où peut aller mon ftne. car encore une fois , le jour où nous sommes est
d 'h ui , aujourd'hui qu'il souFllait encore ccvenlsi lergas, le pÈre Bussiôre, que nous avions oublié iiBtre ou cinq ans , esl entré de lui-mCme , s'est u, a demandé jovialement sa bouteille de vin |u1l la paierait en même monnaie que les autres. icurs , je ne puis vivre sans mon bien qui touche
II Maoricc, qui , lui , ne peut vivre sans procès. Il ait un autre, que nous avons plaidé non à un beau ;ivil de département , mais à un petit tribunal ciment , OO le président et les juges étaient eu manuc blancbe, cbnpeau de prêtre, qui, en quelques affi ot m'a donné gain de cause avec dépens.
B appelle , et celte fois il nous faut aller devant le lies , pour qui on retaille les robes ronges du parjcmandc pas mieux que d'être jugé par de beaux fois , crainte d'un quatrième coup de sifflet qui fcur la quatrième fois , tomber le rideau sur les tri- ) , je selle , je bride mon ftne , je monte dessus
Il on nous demande qui a fait boire , fait chauffer -e , qui nous a conté celte petite histoire en trois
DtCADELIX.
DE DE L'ANCIEN FRATERNISANT
■illagcde Salelles; je suis l'aîné de deux grands imencemcnt de la révolution, le plus jeune, fou autres de la nouvelle égalité de succession et de
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■.lia erojaieni que »! quelque cliose pouvail faire IW l'autre, c'Haii la grand'messe. Un sortit de l'è- 'eassB jambes et bras: ils môrilaicnl pis. Je n'avais léiTiMcamarades, j'avais pris la croit des morts, et B conviendrai que je m'en aidai un peu Irop. Nous S, traduits devant un jury d'accusation : vous en fur le président. Ce colloque de soirée, a dit Gereu chez moi à un repas de caruaval. Vousen étiez, lerioculcur, vous en ^licz directeur, en qualité de 4nal civil du district ; il doit vous eu souvenir, car, OQoeur a votre place, vous parlâtes avec beaucoup X contre l'aristocratie et le raualisme ; mais, pendant ^e, les jurés s'élant dit à l'oreille que ces trois loî-disanL estropiés étaient venus contrefaire lecbanl déclarèrent à l'unanimité qu'il n'y avait pas lieu A A nous sortîmes, vous laissant avec un pied de nei le public applaudit, allongea encore, irès, le serment nous chassa lous du luirin et de l'ègais d'où diable vînl un prêtre conslitutioanel, qui sbytâre dix poules noires. Une nuit, sa fenêtre s'ouen du marteau et d'autres ferrements perçasses ou me portail le procès-verbal. Le lendemain, on trouva f;lè, toutes les poules envolées, et, quant au prêtre, il autre mal que celui de la peur, mais il en avait eu le qu'il partit dès qu'il fui jour et depuis nous ne
le qu'avant de quitter Saldlcs il avait fait tomber sur )i;«Ds, car la gendarmerie vint me saisir. Les temps ces : les jurés admirent l'accusation, et je fus traduit .. Les jurés voulaient me condamner, en conformité lal, pour eiîraclion de fenêtres à une maison liabilèe,
de fers, et, pour tentative de meurtre non exécuté constances qui m'étaient étran|;éres, à la peine de
se trouva pas un témoin à charge : force fut aux éclarércnl le délit constant, de déclarer qu'il n'était .1 que j'en fusse l'auteur, et force vous fut alors, i président, car vous étiez alors déjà président, do
Vous me fîtes la petite semonce ordinaire, vous s, en fort beaux termes, à une conduite et à des
perdues; dés que Charrier éleva le drapeau blanc, ! ses premiers soldats. Nous eûmes du pire. Je craiarrélé, d'être amené devant la haute cour nationale
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(Iroils, prenait partout la meilleure place et au r€ son ôcucUe le plus grand comble de légumes ; il \ se donner la préférence, en tout primer. JeTaver el ensuite moins doucement. Il me répondit mal ; j deux soufflets, deux taloches, deux coups de pied , < porte. Mon frère, qui faisait le bon patriote, ne < mieux que de pouvoir aller se plaindre à la munici] cité par Tappariteur devant la police municipale. 1 dit qu'il avait bien le droit de me condamner à un la valeur de trois journées de travail et à trois jeu mais qu'il n'en userait pas, puisque j'avais seulemc rigcr mon jeune frère. Il nous exhorta à mieux vi et nous parla comme notre père. L'autorité munie autorité vraiment paternelle : il n'y a ni signifîcalioi premier tribunal.
Il n'en fut pas ainsi aux autres. Un soir que la obscure, je rentrais fort tranquillement, une houssi voilà que j'entendis quelqu'un crier derrière moi le < Ça ira? ça ira! Comme cela pourra, répondis-je < mon chemin. Alors les injures d'usage commcnc cris : Aristocrate ! à la lanterne ! à la lanterne ! Je vers cet insolent et le frappai de ma houssinc sur los oreilles. Il fit semblant d'être mort, se laissa t pavé. Je continuai encore mon chemin, et j'avais déj rencontre nocturne lorsque, peu de jours après, y devant la police correctionnelle. Si je ne me trom composée du juge de paix et de ses deux assesseurs, n'était pas, comme aujourd'hui, un juge du tribun d'un manteau noir, portant sur la poitrine un faisc Nul apparat, nulle solennité. Le juge m'accueilli prit avec équité ma défense et prononça son jugemc déclaré innocent des blessures qui auraient occasion ruption de travail pendant quinze jours, attendu que n'avait que la grosseur du petit doigt ; mais, comm< bon prunelicr, les dépens demeuraient compensés : n à environ quatorze francs.
Vers ce lenips-là, je fus nommé second chantr roissc, autrement chante-à-gauche. Un matin, jour ( que je ne faisais mal à personne, car je chantais 1' ques mauvais sujets du Moncstier vinrent dans le ci est au dehors de Téglise, imiter ma voix el me con gens du Moneslier ne sont pas plus irréligieux qui mais avant la révolution ils payaient au collège de R
b renie, <l ilscroyaieni que si quelque chose pouvait faire
rfnir l'une 01 l'autre, c'était la jirand'messe. On sortit de l'e-
li«, ao leur cassa jambes e[ bras: ils mërilaienl pis. Jen'avais
labandonnë mes camarades, j'avais pris la croix îles morls, ei
laienant je conviendrai que je m'en aidai un peu trop. Nous
les arrCt6g, traduits devant un jury d'accusation : vous en
Ht, monsieur le président. Ce colloque de soirée, a dit Ger'
t, avait lieu chez moi à un repas de carnaval. Vous en 61icz,
iUbi» l'interlocuteur, vous en ïliez directeur, en qualKë de
« ia irîhunal civil du district ; il doit vous en souvenir, car,
r bire honneur & votre place, vous parlâtes avec beaucoup
jTAUounce contre l'aristocralie et le fanatisme; mais, pendant
hBrtncuG , les jurés s'étanl dit & l'oreille que ces Irois
. its ou witliaant estropiés élaieni venus contrefaire le cIibdi
rÂpItre, déclarèrent â l'unanimilë qu'il n'y avait pas lieu k
■mliOD, et nous sortîmes, vous laissant avec un pied de nc^
__], lomiue le public applaudit, allongea encore.
t, Bicnl^l après, le serment nous chassa tous du lutrin et de l'é-
ifÎM. Je ne Mia d'où diable vint un prêtre con.^tilutionnel, qui
porta au presbytère dix poules noires. Une nutl, sa fenAtre s'ou-
iitl ui moyen du marteau et d'autres férremcnlB percass>fs ou
iBrisir*. comiiic portait le procès- verbal. Le lendemain, on trouva
léchai l'iruiigKMouiesIcspoules envolées. Cl, quant au prélrc, il
■'avait eu d'autre mal qne celui de la peur, mais il eo avait eu
m ai grande qu'il partit dès qu'il fut jour et depuis nous ne
ravoDS plus revu.
Sans doute qu'avant de quitter Saldtes tl avait fait tomber sur Boi les soupçons, car la (tendarmeric vint me saisir. Les temps éUienl changés : les jurés admirent l'accusation, et je fus traduit en jugement. Les jurés voulaient me condamner, en couformitè do Code pénal, pour effraction de fenêtres à une maison habitée, à douze ans de fers, et, pour tentative de meurtre non exécuté par des circonstances qui m'étaient étrangères, & la peine de non. Il ne se trouva pas un témoin & charge: force fut aux jurés, qui déclarèrent le délit constant, de déclarer qu'il n'était pas constant que j'en fusse l'auteur, et force vous fut alors, monsieur le président, car vous étiez alors déjà président, de m'acquitter. Vous me fîtes la petite semonce ordinaire, vous m'eiiiortaies, en fort beaux termes, k une conduite et à des opinions plus civiques.
Paroles perdues; dés que Charrier éleva le drapeau blanc, je fus un de ses premiers soldats. Nous eûmes du pire, Jecraigoais d'être arrêté, d'être amené devant la haute cour nationale
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comme prévenu de trahison envers Tétat ; mais je vis qu'on fusillait ou qu'on décapitait sur les lieux la canaille les hauts jurés ne siégeaient que pour la belle Gordaj général Custinc.
Je fis comme bien d'autres, je m'enfuis à Tarmée, mai ))us apprendre l'exercice. J'entrai dans les fournitures et j courus victorieusement, la plume à la main, la Hollande, et l'Allemagne.
Quelle diversité d'opinions, d'habitudes, de mœurs, c de lois !
Autant que mes occupations me le permirent, je m'ap à connaître les lois, surtout les lois criminelles : vous en la raison, monsieur le président. Je les comparai avec les e vous en sentez encore la raison. Voulez-vous savoir à cet mon avis? le voici.
Nos cinq degrés de justice criminelle, par lesquels passé , sont assez bien coordonnés. — Notre nouvelle | dure est assez leste. — Notre jury d'accusation est h< Notre jury de jugement fort bon. — Notre mode d'él d'appeler les jurés est détestable.
Les Codes de police municipale, de police correctionnc les passe sans les examiner.
Je viens au Code criminel.
Il aurait dû commencer par les délits ; il commence p peines. Mais, et c'est l'essentiel, il est en général assez table, assez doux et môme assez approprié à nos mœurs.
La décapitation opérée par la machine appelée d'ab< Louison, ensuite la Guillotine, du chirurgien Louis et du i cm Guillotin, qui successivement la proposèrent, me parai férable à tous nos anciens supplices. Il devrait y avoir o dant une diversité : la potence pour les empoisonneurs et pour les parricides.
Je ne suis pas de l'avis du Code quant à la peine de la ou détention au secret, elle me paraît plus forte que cel travaux forcés.
La grande, la très grande, la plus grande des amélioratii la justice criminelle est la publicité de la procédure et du ment ; mais souvent elle est presque illusoire à cause de i^uïté des salles d'audience, en province trop petites, et à encore plus i)etilcs. A Paris, au lieu des temples de la ju vous diriez de i)lusiours petits salons pratiqués dans le ir tucux palais du parlement. La chaleur des poêles y est ii portable, et, dans cet air échauffé, respiré, usé, les magis
^^^ Xïlll* SIÈCLE. 919
lux regards du public, ont de la peine H cacher leurs
Bis el leur malaisp.
eur le prfsidenl, conlînua le convive en s'adresaanl loo-
présidcnl Jii tribunal criminel, voulez -vous bien que inisse mon histoire? je ne serai pas long. ria près de six ans la république dans la règle des liobil'
je me suis enfin relire. Je n'ai gagné que irols cent les; ce n'esl pas trop pour moi qui sais l'arilhinéllque ire. Il y en a qui en savent moins el qui ont gagné da-
ucdille président? a demandé Robert. Le président ne B répondu Gervais ; et même il ne dit rien non plus, convive invita toute la compagnie, sans exception, i lier le dimanche suivant son vin de Calabrc qu'il avait r les lieux, ce qui ne laissait pas de doute que le prè- -eplalt l'invilation, qu'il aimait le vin de Calabre el qn'il t sa part.
LXl. — LA DÉCADE D(J GRAND JUGEHEI<JT.
r, à mesure que le ciel se couvrait de nuages, que le roilait, on vovait les yeux de monsieur Horel s'allumer âge, pour ainsi dire, s'illuminer. Une vive pensée agime ; enfin, sa bouche a éclate par ces mots: La justice profondéramit écrit en notre conscience ses étemels ; comment se foit-il qu'à l'époque la plus tragique de laire de la royauté, les juges de Louis XVI n'y aient
LA DÉCADE DE L'APOTRE SAINT PAUL
Nous appelons dans le monde mon cousin, monsieur Paul pôtre saint Paul, parce qu'il lui arrive assez souvent, dansl nversation , de prendre le ton d'un prédicateur , de prôchera u de parler. Il a prêché encore aujourd'hui ; était-ce sur I ce , la vertu? Oh ! non , c'est en parlant de L'ancienne mare aussée. Vous avez voulu rehausser, par un plus beau nom clat du plus nécessaire des corps de' troupes, a-t-il dit en s'a cssanl fictivement et oratoircment aux législateurs : je Irouv la bien , je le trouve très bien ! Mais vous lui avez donné 1 nplc nom de gendarmerie. Faute! grande faute : il fallait Tap ;lcr gendarmerie de la sûreté publique. Je comprends que le valiers habillés d'une veste et d'une culotte chamois , d'un ha t bleu , chapeau galonné d'argent , armés de deux pistolets m long sabre à poignée de laiton , d'un mousqueton à halOD •tic, s'appellent gendarmes de la sûreté publique ; mais je n mprends pas qu'ils s'appellent tout simplement gendarmes mme les Duguesclin, les Clisson, les Bayard, gentilshomme coites d'armes timbrées, blasonnées, connues dans tous le urnois de la noblesse. Ah 1 voyez quel nom si honorable respectable , vous laissez ! Je le répète : faute , faute , grand ute!
On ne peut que louer votre nouvelle cavalerie, votre nouTell* fanteric de gendarmes. En outre , vous les considérez commi isant partie de l'armée , on ne peut encore que vous louer ais il ne fallait pas vous arrêter là: il fallait en faire une divi* on de l'armée active, composée de toutes les armes, excepté dt ilies de rartillcrie et du génie , division qui aurait servi san igmentation de solde , sans autre distinction que celle de divi* )n de la gendarmerie , division d'où vous auriez continuelleont tiré des gendarmes fantassins , des gendarmes grenadiers. s gendarmes chasseurs , des gendarmes voltigeurs , des genrmes cuirassiers , des gendarmes dragons, des gendarmes husrds, dont, suivant les diverses localités de la France, vous riez établi des brigades : faute ! faute ! très grande faute !
XVIII* SIÈCLB. ââl
Pour savoir si vous avez bien fait d*éteindre cette terrible jusprèvôtale qui ne cessait de gronder sur la tête des malfoirs, qui nettoyait si bien les grands chemins, je veux cent ans ; e veux au moins cent ans.
Vous avez voulu faire échapper le voleur quand vous avez roa lue le gendarme achetât son cheval , qu*il ménagera, qu'il rait de ménager sll ne lui appartenait pas. 1 /78 , les gendarmes étaient au nombre de trois mine*; en l' , tu nombre de sept mille ; aiyourd'hui, en 1800, ito sont nombre de douze mille. — En 1778 , ils avaient 1 franc par < En 1791, ils avaient 1 franc 40 centimes. Aujourdliui ils sore la même solde.
I lin siècle, suivant le plus exact relevé des registres, les p s purgent la France d'un million de malfaiteurs , de scé-
Qi s.
tponaez \ repondez , je vous prie ; sont-ils trop , sonl-ils aspmyés?
LA DÉCADE DES QUATRE TAILLEURS
Un peintre peignait, sur le tableau d'une de nos paroisses, Bethléem. Comment étaient les maisons de cette ville pastorale? demanda le peintre. Sans aucun doute , comme colles de Naves , répondit le curé. Véritablement, en venant de Saint-Gehiez , ici, à la dômerie d'Aubrac, on voit, sur la droite, Naves, village tout de pauvres maisons ou plutôt de pauvres étables couvertes de genêt , de glui , de mottes de terre , où logent les hommes dans les espaces que leur laissent les vaches, les chèvres et les brebis.
Eh bien ! de ce village sortirent , il y a quelque dix , quinze ou vingt ans, quatre adolescents, quatre frères, quatre tailleurs, qui ont, dit-on, gagné, à la révolution, cinq ou six cent mille francs. Ils sont revenus dans le pays pour revoir ou pour vendre leur nid originaire , et ce soir nous les avons rencontrés qui visitaient les restes de la dômerie. Ils ont plutôt reconnu Gervais, que Gervais les a reconnus. Ah! Monsieur Gervais, se sont-ils écriés, vous avez donc oublié les petits Grégoire? Non , certes.
ir a répondu Gervais , mais à mon compté vous devriez &Toir arante , quarante-cinq ans , et vous n'en paraissez que vingtaire, trente. Après quelques autres compliments, nousiei ons amenés à mon salon , Tancienne salle des hôtes du ooaint, où, comme vous vous y attendez, ils nous ont fait, en idressant à Gervais , Thistoire de leur fortune. Il y avait autrefois , a dit le plus jeune, quelque chose dephM iicule que le soldat milicien ; c'était le soldat de la garde bôiuroise ; je n'entends point parler des gardes bourgeoises de Lyon, i Lille, de Strasbourg, de Metz, de Marseille, ou d'autres andes ou militaires villes , encore moins des beUes compagniei !S chevaliers de Tare, de Tarquebuse, de Tarbalète, dontlei ibits éclataient de pourpre et d'or; j'entends seulement parier i la garde bourgeoise de presque toutes les autres villes, qui avaient que des fusils rouilles, des tambours démontés, dei apeaux couverts de poussière; mais la magique révolution appa cette risible troupe de sa toute-puissante baguette et la langca en bataillons verts , rouges, blancs , gris , surtout biens; . la garde nationale aussitôt offrit une guerrière ligne de quatre illions de baïonnettes, de fusils, de piques ou de faux. Voes )mprencz qu'en ce temps mes frères et moi eûmes bien à cou- ;r, bien à coudre , car aussitôt toute la France bourgeoise vottt être toulc militaire et toute habillée à la fois. Mes frères et moi , ne nous étions jamais séparés ; nous nons iparâmes alors, et nous établîmes, dans quatre différentes -andes villes , quatre différents grands dépôts d'habillements. uand nous nous réunissions , nous faisions d'abord nos comptes, ensuite nous nous comnmniquions nos réflexions , nos jugecnts , presque toujours les mêmes , et notre amitié fraternelle . nos liens en étaient resserrés.
Chacun de notre côté , nous nous étions aperçus que les )mmes ne sautent pas de plain-pied de leurs anciennes habidcs à de nouvelles habitudes. En beaucoup de lieux où Ton ^ait honoré les hommes en charge , les anciens noms , les ancnncs familles , les anciens grades , on les honorait encore. insi , presque partout , les gardes nationales nommèrent ofifiers d'abord leur magistrats , ensuite les chevaliers de Saint- 3uis , les nobles , les anciens officiers de troupes. Je remarquai aussi de mon côté , et ils remarquèrent aussi du ur, que dans les cemmencemcnls de la formation des gardes itionales chacun cherchait à se parer des mots de noble , de lyal, sur les contrôles nominatifs; et depuis nous avons été, us les quatre , également surpris que les députés ou consti-
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oo 1 « on venti<mnei8 , oo autres , n'aient pas
9 vil )olémiqQe8, cherché à s'en prëya-
en uDuuner. i jt a peu d'années , tous , garde naCio-
s x>niroie8 de votre ville ou de votre village
, f S chevalier, vi-bailli, vivant noblement ,
x>n genuinomme , conseiller à la cour des aides,
it e du roi , gendarme du roi , danseur du roi , notaire
royal.
[uai a je devrais dire nous remarquâmes aussi ,
i oees religieuses s'empreignaient dans la pre-
Min m { louvclles milices. Et d'abord , grand , très
"0 de G X étaient chargés de croix , de saintes
« Gf ; cemi d'un des districts de la banlieue de Pa-
I ture une crosse , une épée et un louchet. J'ai
ions divisés en première , seconde , troisième con-
j vu un conseil militaire présidé par un curé ; j'ai vu
ts p e tous les corps il y avait un aumônier qui disait
ni chaque dimanche la messe de la garde nationale.
de la garde nationale de la ville de Figeac , chanome
re , du nom de Lascaris, se disant dans le monde des-
; ( empereurs d'Orient , se disait en outre , dans le con-
lescendre des princes de Vintimille.
ant mes observations et celles de mes frères, tous les
à cause de nos fournitures . si intéressés à bien étudier
de la nouvelle garde nationale , les anciennes idées mo-
ucs se montraient de même. J'ai vu aussi d'autres batail-
irisés en compagnie du roi , compagnie de la reine , du
I , de Monsieur, de monseigneur le comte d'Ârlois , de
^neur le duc d'Orléans , de Necker ; ce nom revenait en
tes villes. Presque tous les drapeaux étaient d'ailleurs
isés ; presque tous , pour ainsi dire , criaient vive le roi !
ive notre bon roi !
frère putné, mon frère aîné surtout avait encore remarnpire de l'habitude. Dans plusieurs villes il y avait des ies du faubourg d'en haut , des compagnies du faubourg de la grande place , de la petite place, de la fontaine, ui des villes où les commandants de la garde nationale de droit toujours les maires , les premiers échevins ; les is ne purent d'abord jamais les atteindre. Il en était, je le même des anciens chefs de milice bourgeoise, appelés ibles. Certaines villes avaient toujours leurs anciens scr- 'affaires : ici , le nom de la vieille garde était rappelé ; là, e nom de hi bourgeoisie ; plus loin , c'était celui d'homme
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aes ; plus loin encore , il y avaH dea compagnies toutes de es hommes non mariés ; plus loin , dea compagnies de prolaircs. On se doute qu'il y avait beaucoup de compagnies dislèes par corps de métiers.
otre frère atnè avait aussi noté bien des choses plaisantes les élections, qui , à cause des beaux uniformes à faire, in-
lient tant notre état.
iiivant lui , chaque chef de métier ou chaque homme infloent
les hommes de son métier pouvait donner ou se domier des
liettes. Il citait certains faubourgs de Paris ; il n*y avait qne
officiers labletiers, ferblantiers, chaudronniers, poélien,
leurs. Dans les gros villages des environs de Paris, 11 D'y
itde capitaines, ni de lieutenants, que des blanchisseurs,
des maraîchers , que des vignerons.
3ans les campagnes il n'y avait de commandants que des no-
es , que des seigneurs ; ceux-ci , le lendemain de leur èlec-
1 , voulaient tous , à leurs frais , faire habiller leurs anciens
sans ; mais lorsqu'ils s'adressaient à nous , il n*y avait pas de
dit ; car, lorsque les seigneurs étaient seigneurs, ils ne payaient
. Imaginez ce qui pouvait en être quand il ne leur restsit
3 les carcasses de leurs châteaux et de leurs tours.
Mon frère puîné nous disait une chose fort singulière, e^est
3 souvent un officier général , un maréchal de France , étail
simple commandant de la garde bourgeoise d'un vilhige ; et,
qui était plus plaisant , c'est que, par prudence, il était obligé
ccepter ; et , ce qui était plus plaisant encore , c'est qui! était
igé de cacher ses riches épaulettes étoilées sous les petites
miettes d'officier de village. Les princes n'en étaient pas dis-
isès. Monseigneur le duc de Penthièvre, grand-amiral de
ance , ne fut-il pas commandant honoraire du village de Chà-
)n? Que de personnes haut titrées, de hauts dignitaires, je
irrais encore citer !
Dieu nous pardonne cette maligne observation , que nous Urnes )arémcnl tous les quatre, et que nous ne manquâmes pas de us communiquer. Lorsque nous mettions un conseiller au parncnt, un fermier général, que dis-jc? un simple contrôleur bulant, un greffier des hypothèques, lorsque nous les mettions bleu de la garde nationale , il semblait que nous les mettions ns la bière , la môme pour tous ; ils ne pouvaient s'accoutumer .'oir sorlir leur tôle du même , absolument môme habit quece« de leur cordonnier, de leur perruquier, de leur menuisier, do ir maçon ; mais patience , vint Tannée de la terreur, où ils se ùgièrent tous dans l'habit dont ils avaient eu honte.
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Antérieure menl à Tannée de la terreur, Ëlaient venues les lois ■r l'organisation de la garde natioade en botailloas , en compHpies de cinquante hommes , une dans toute la France ; sur leur •uformc bleu , rerers blancs , parements et collet rouges , un itu» toute la France; sur lu matière, la forme des boulons en taitre jaune , portant écrits dans une couronne, la nation, la loi, leroî, une aussi dans toute la France; sur leurs rassemblemeols, leurs rëunion3,leursc;iercices d'une manière une, toujours une, lu» toute la France ; sur leur cavalerie , leur artillerie , d'une Bnuière toujours une dans toute la France.
Bientôt la guerre grandissant eut besoin de la jeune fleur de !t farde nationale de dix-huit à vingt-cinq aus. La Convention, têt Mn décret du 38 août 1793, relatifs la première réquisition, tlni donna.
'^Cl guintenant, lorsque la guerre n'a pas assez des bataillons It Ift eonacription , les corps législatifs lui donnent des bataillons Se la f^e nationale , sans retard et sans marchander. Qu'eu ré- ■ttlM-(-ilî qu'en résultera-t-il?Lcs étals ennemis auront aussi une garde nationale, ils [a mobiliseront aussi, et, dans leur colère, mOammée par les provocations déclamatoires et par les journaux , les peuples se battront jusqu'au dernier homme.
Ah ! qu'alors la terre, imbibée de sang, pèse sur l'anie dos orateurs et des tribuns !
DÉCADE LXIll.
LA DÉCADE DES CORPS CONSTITUÉS DE L'AN II
Le maître de la maison où demeurait Robert est devenu son grand ami. Ce matin nous déjeunions tous chez lui. Il est bon bAle et a cherché à nous faire chère de toute manière. Il noua a parlé de choses et autres , surtout de Paris. Quand on y est nouvellement arrivé , nous a-t-il dit , un des nombreux objets qui vons frappent d'abord , ce sont de grands tas de livres confusément amoncelés sur le pavé, auprès desquels le marchand crie à lae-téte : A quatre sous ! A quatre sous! En général vous n'y irouvez ffuére que des bouquins du dernier siède , les Poésies de Sarrasin, les Poésies de Saint-Amand, les Poésies de Scarron, les Lettres de Ralzac , les Lettres de Voiture , les (ouvres
lYIll® SIÈCLE.
lint-Evrcmont , de Pélisson, du père Bouhours, du père
strier, la Géographie du père Buffîer, la Philosophie de
artcs, la Physique de Rohauh, les Mathèmaliques d'Oza-
les Opéras de Quinault , et sur le jansénisme , la conslitu-
la bulle Unifrenitus , des volumes par milliers. Vous y trou-
.ussi quelquefois des manuscrits , mais des manuscrits oa de
e théologie , ou de vieille philosophie , ou de physique la-
ou de compilations chronologiques , ou d^anciennes cban-
Un jour, cependant , j'en trouvai un fraîchement écrit; je
3tai sans trop savoir ce que c'était, seulement à cause de la
lé des divers genres d'écriture de la môme main. Yèritable-
,, quand je Teus examiné chez moi, je reconnus qu^l avait
ait par un employé d'administration, dans le temps où les
Tiis de boutique et les clercs de procureur étaient auteurs.
uclqu'un qui m'entend a désiré que je vous le lusse : ce que
is faire , à ses périls , risques et fortune.
FORMULAIRE DE L'AN DEUX
REFACE. — Lecteur sans-culotte ! voici un petit livre qui )rter le dernier coup à l'aristocratie la plus dangereuse , IV cratie des lumières. Par le moyen du formulaire que je viens •ir, les citoyens les plus ignorants, c'est-à-dire les meilleurs, luroni autant que les plus habiles , et pourront hardiment se ^Qv des plus hautes fonctions. Ils n'auront qu'à lire et à trane.
eux-tu maintenant savoir comment cet ouvrage a été fait? Je le le dire : je ne l'ai pas composé , comme messieurs les aus , à l'aide des grandes bibliothèques ; comme messieurs les es , je ne l'ai pas rêvé à l'ombre des bois : j'en ai extrait les jriaux des archives des autorités constituées les plus republies et les plus énergiques , afin qu'il pût servir de modèle aupour le fond que pour la forme.
LECTIONS. — Assemblées primaires. Aujourd'hui, onie floréal de Tan II de la République une , indivisible et ïrissablc , les citoyens de la section de l'Est de la commune .ommune-Librc , dûment convoqués, se sont assemblés dans -devant église des ci-devant cordeliers , sous la présidence Ikrthélemy Courtois, ci-devant carillonneur de la ci-devant lisse de Saint-Eulropc , lo plus ancien d'Age, .e bureau provisoire ainsi formé , un membre de l'assemblée a landé que le citoyen Hrissac fût exclu du nombre des votants, me noble. Sur quoi le citoyen Hrissac a vivement réclamé, et
XT11I« 81ÈCLK. 827
vé par les témoignages des citoyens Martin, cordon-
let , perruquier; Leblond , eomrreur, que, bien que
re , Raymond Brissac , eût induit le public en erreur,
i^avait jamais eu rien de commun avec celle dolilasac,
r de France ; que son père était sim|de propriétaire ,
-père marqhand , son arrière grand -père tisserand , et
t alHipto perdre dans une ligne non interrompue
srs et d#(lincs sans-culottes. Il a été admis à voter.
un ayant él#ensnite ouvert, et le dépouillement en
bit , la pluralité absolue des suffrages a été acquise
ésidence au citoyen Lachaise atné , et pour les fonc-
irutateurs, aux citoyens Gaîrpe Gautier et Ignyce Bru*
uoi il a éQ procédé à la nomination des électeur8.^||§i ur de scrutin , les citoyens Lachaise aîné , Ignace Bru- >e Gautta|^4iyant obtenu la moitié des voix plus une , clamés oSeteurs de la section de TEst de la commune ne-Libre....
lAe primaire. — Sciasionnairea» Aujourdliui..., i primaire de..., réunie à la ci-devant manufacture ns de SaimhMfeepki^éclare que les membres ici prées avoir été iiyunW et menacés par les modérés de ! tenue à la ci-devant église des ci-devant carmélites, igés de sortir du lieu où le royalisme et la contre-rélufflaient de toutes parts ; et attendu que c*est moins rite du nombre que de la majorité des patriotes que ion a voulu parler, ils se sont constitués en assemblée
LÉ ES ÉLECTORALES. — Môme forme que pour les es assemblées primaires.
E d'une ASSEMBLÉE ÉLECTORALE A LA CONVEN-
Rcprésenlanls, lorsqu'au jour du 14 juillet, le ca-
sonné les premières heures de la liberté , la Bastille
B , les bons citoyens virent bien que le peuple n'en
it pas là. Peu de temps après , les dîmes et les moines
*imés, les biens de l'église vendus, la noblesse est
anciennes impositions, les anciennes administrations,
les magistratures , les anciennes charges, les ancien-
's , prennent fin : de nouvelles institutions les rempla-
lociétès populaires s'établissent ; la royauté est réorga-
a consliiulion de 1791 décrétée. Les bons citoyens
i que le peuple n'en demeurerait pas là. Les destinées
e amènent le 16 août : le trène to«lbe , se brise, le
, en disperse au loin la poussière. Les rentes féodales sont lées, les terres affranchies, la Convention est appelée, la iblique décrétée , et Louis-le-demier condamné. Les bons jens virent bien que le peuple n'en demeurerait pas là. Le ralisme se lève, le fédéralisme est anéanti, la Convention 'ée et la constitution de 1793 proclamée. Les bons citoyens nt bien que le peuple n'en demeurerait pas là. De tout cété les es, les prêtres, les ennemis de la république, les suspects, . arrêtés, les comités révolutionnaires installés, et du haut de ontagne descend avec rapidité le char de la révolution , dont "oues de fer écrasent et broient les derniers décombres de la larchie.
laintcnant, représentants , les bons dtoyens voient bien enque le peuple dont vous êtes Torgane n'en demeura pas U. votre loi du 14 frimaire, vous venez de déclarer que Français étaient en révolution jusqu'à la paix. Ce qui vous e à faire nous est garanti par ce que vous avez fait , et déjà s en goûtons les premiers fruits.
j'agri cul turc, rentrée en possession des terres que lui avaient 3vées la tyrannie , la superstition et le luxe , a ramené Tabonce. — Le commerce, débarrassé de Tinfluence des négoits , est devenu plus facile, plus simple. — Les sciences, les itablos sciences , celles des droits de l'homme et de l'éconode la société, sont devenues populaires et florissantes. — La aie s'établit sur les ruines des préjugés. — La Justice n*est I pour le fort. — Le gouvernement est entre les mains de la on. Les douze commissions executives ne sont que les douze eaux du comité de salut public, cette énergique portion delà vcntion nationale. — Les administrations populaires seules la force. Aux districts, aux municipalités est confiée la sûreté liquc. — Les finances , jusqu'ici scandaleusement dilapidées, été restaurées. Loin de nous le métal d'Amérique. Notre^naire, c'est l'effigie de la liberté ; sa garantie, c^estla fortumfi ennemis. — Nos côtes sont défendues par la terreur contre satellites de Pitt ; et contre ceux de Cobourg , nos frontières entent dix-huit cent mille hommes , derrière lesquels sont millions d'hommes libres prêts à se lever en masse, ant de biens , représentants , sont votre ouvrage ; vous êtes •as du peuple. Représentants , restez à votre poste jusqu'à la . Le peuple entier vous en conjure pour le salut de la France, * le salut du monde.
ive la liberté ! vive l'égalité ! vive la république ! vive la Conion ! vive la Montagne !
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D'DN REPRÉSENTANT DU PEUPLE EN
DANS LES DÉPARTEMENTS. — Arrêté. An-
e, représentant du peuple français, envoyé par la>
onale, avec des pouvoirs illimités, dans le dé-
... considérant... Considérant... Considérant enfin...
e environné des meilleurs républicains ; après avoir
les vœux de la société populaire , arrête Tépuration des
eonstiluées du district de Commune-Libre , ainsi quHl
lent : Horatius Codés, remplaçant; Carpe Gautier, 1 ; Ignace Brutus, maintenu ; Lycurgue, maître à danser, t ; Démosthéne , remplaçant. — Agent national : Arismaintenu. — Secrétaire : Selon, maintenu.
MBBirIpAlMé.
: Labosse, maintenu.
TrIbBBAl.
lent : Lachaisc aîné , maintenu. — Juges : Touraine , ', remplaçant ; Simonin , doreur, remplaçant ; Loiseau , lésante, remplaçant; Minot, huissier, remplaçant. — jairc : Martin , avoué , remplaçant. — Greffier : Saintmaintenu.
Ctemilé ré¥OlailoiiB«lre.
lent : Marat Govin , maintenu ; Laviolclle , concierge , mt ; Leragois , homme de loi , remplaçant ; Aristide , j ; Lerat , propriétaire , maintenu ; Marc , tonnelier , j ; Grain-d'Orge , maintenu ; Dorville , acteur du théâtre lité, maintenu.
arréié. Antoine Chambre, représentant... Considéles tours , les tourelles , les donjons , les dômes , les I , les pavillons , les clochers , les flèches dominent les s maisons des sans-culottcs ; que toute domination doit >crite , comme contraire au système de Tégalité , arrête bâtiments , soit vieux , soit neufs , sous quelque dénoniiu forme qu'ils existent ou puissent exister, seront rasés lèlai de deux décades à la diligence des municipalités et icts.
arrêté. Antoine Chambre , représentant... Considérant
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que tous les biens comme tous les cœurs appartienn* trie , arrête que les objets suivants sont mis en rôqi
Le fer neuf et le fer vieux , le cuivre , Fètain , le Les marmites, les plaques de cheminée; — La laiiM vrc , la filasse ; — * Les toiles , les draps , les étoffes ; — ses , les roupes , les manteaux blancs et les manteaux Les couvertures de lit et les draps de lit ; -^ Les cbc bas ; — Les sabres et les pistolets propres à la cava cuirs en vert et les cuirs tannés ; — Le blé , les grai gumes, le riz ; — Les châtaignes sèches , les pruni vin , Teau-de-vie, le cidre , la bière ; — Le suif, la eu dron , la poix , la résine ; — Le charbon de bois et 1 de terre; — Les bœufs, les taureaux , les vaches , les porcs et les bétes à laine ; — Les chevaux , les mulei lets ; — Les selles , les b&ts , les brides , les licous ; <— rettes , les roues , le bois de charronnage ; — L^avoi] et le fourrage de toute espèce ; — Enfin généralemeni denrées , toutes les matières , tous les objets qui peu partie des approvisionnements publics.
Les citoyens qui refuseraient de déférer sur l'heure sitions seront livrés aux tribunaux révolutionnaires, c nemis du peuple et complices de Pitt et Cobourg.
Autre arrêté. Antoine Chambre , représentant... an citoyen portant un nom de tyran . tel que le Roi , Tl le Prince ; ou de noble , tel que le Duc , le Marquis , le Baron , le Chevalier, TEcuyer ; ou de féodalité, td tcaux > du Châtol , la Tour ; ou de modéré , tel que 11 Rose, la Violette, le Gentil , Petit-Pas; ou rappelant stition , tel que Martin , Bernard , Benoît , pourra en en prendre un de républicain grec, romain ou franc poquc révolutionnaire, ou de production minérale, animale, ou d'instrument d'agriculture , ou enfin de iim charge toutefois d'en faire la déclaration à la municipal
Autre arrêté, Antoine Chambre, représentant, ar tanneurs sont mis on réquisition ; ils livreront pardèc les suspects , le tiers en sus. — Los cordonniers soni i quisiiion ; ils remettront par décade au magasin du paires de souliers ; les suspects, le tiers en sus. — Le sont mis en réquisition ; ils se rendront au magasin ils feront par décade. . . habits complets ; les suspe< sus. — Les huissiers, les notaires, les procureurs , le les robins , les financiers , les négociants , leurs clerc commis, les prêtres, les ecclésiastiques, les Ihéok
iseurtf les régents, les pédagogues, les précepteurs, les
de plui , les gens de lettres, généralement tous les ci-*
«1 i lire et écrire correctement, sont mis en réquisition.
1 root aux bureaux de leurs municipalités, où les dis^^
les autres administrations publiques pourront en pren-
i. Ils feront par jour... pages d'un nombre de lignes
; les suspects, le tiers en sus. ^ Les individus de la
, d-devant appelée bourgeoisie, sont mis en réqui-
iia disposition des municipalités, qui les répartiront
] culteurs durant la levée de la récolte. Ils travaille-
.• iM s par jour; les suspects, le tiers en sus. — Les
es de la classe ci-dessus mentionnée , âgées de
a q mte ans, sont mises aussi en réquisition. Elles
ie> e. . . chemises. . . paires de bas ; les suspectes , le
i e arrêté. Antoine Chambre, représentant... considérant
4iis quinze ou dix-huit siècles les cloches rompent la tête
raisonnables, et qu'il est temps enfin qu'en expiation
•iiieot la casser à Tennemi ; considérant que les peuples
doivent connaître que le son du tambour et du canon,
assurer la pleine et entière exécution de la loi du 3 juil-
, arrête :
Toutes les cloches sans exception seront descendues, brisées,
le métal en provenant sera envoyé à la plus prochaine fonderie.
Une cloche pourra cependant être laissée pour timbre dans les
onunes où il y aura une horloge, à la charge par elle d'en
iDger le mécanisme, de manière qu'on n'entende plus les
e heures de l'ancien régime , mais seulement les dix près-
en conformité de la nouvelle division décimale.
(• re arrêté. Antoine Chambre, représentant... considérant
il est du devoir du père de famille d'arracher l'ivraie qui
t dans le champ de la république, arrête :
i>utre les listes mentionnées dans les précédents arrêtés, les
;ipalités feront celles de tous les nobles et de tous ceux qui
iimîent passer pour tels; — celles des prêtres, religieux,
lésiastiques, frères lais ou convers, clercs tonsurés, des
Bscs, bedeaux, sacristains, marguilliers, ermites et autres ; —
tes des ci-devant conseillers du tyran, membres des cours de
tîcc, cours des aides, élections, officiers des eaux et forêts,
lyers, viguiers, verdiers, officiers des monnaies, greniers à
«traites foraines, grande et petite voirie, intendants, sqbdé-
s, prévôts, assesseurs, gens de robe, avocats, gradués,
rc5, procureurs, huissiers, leurs clercs, secrétoireset autres ;
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— celles des banquiers, agents de change, receveurs de de gabelles, de décimes, receveurs généraux, provindaux ployés aux fermes, aux droits réunis, aux douanes, o ambulants, directeurs des domaines, secrétaires du ty soriers de France, enfin de tous les anciens financ s, commis, agents et autres; — celles des professeurs, maîtres en droit, agrégés, docteurs, suppôts des ci-de versités, ci-devant collèges, recteurs d'écoles, écol&tres, des écoles et autres ; — celles des gens de lettres, auti i vants, soi-disant philosophes et autres ; — celles des nég(H marchands en gros, armateurs, corsaires, capitaines de na directeurs de fabriques et autres ; — celles des gros pr taires, gros fermiers, capitalistes et autres; — celles des égoïstes, des honnêtes gens, de ceux qui n'ont rien fait ] révolution, et autres ; — celles des modérés, des ultm-rsTOi tionnaires et autres.
Dans les vingt-quatre heures, les municipalités transmettr ces listes, avec leurs observations, aux districts. — Dans vingt-quatre heures, les districts les transmettront, avecl avis, aux comités révolutionnaires. — Dans les vingt-qM heures, les comités révolutionnaires feront procéder aux an talions. — Dans les vingt-quatre heures, ces mêmes comilèST enverront la liste des individus arrêtés ; pareille liste dans pi délai sera aussi envoyée au comité de sûreté générale.
Autre arrêté. Vu notre arrêté de ce jour, la munidpifitl Commune-Libre fera convertir en maisons de réclusion les \ ments des ci-devant récollets, des ci-devant sœurs du pot et ci-devant dames hospitalières. Les maçons, les charpentierii menuisiers et les serruriers sont mis nuit et jour en rèqnîst
Autre arrêté, Antoine Chambre, représentant... considè que le peuple doit châtier ses ennemis avec le fer; considè que le glaive de la vengeance nationale a été jusqu^ci teni dos mains tremblantes et lAches ; considérant enln quil arracher à la justice son bandeau pour qu'elle puisse reconai et frapper les contre-révolutionnaires ; vu les arrêtés des eoB de salut ))ublic et de sûreté générale, arrête : Il sera formé commission populaire composée de... Pour la plus grande e rite, la commission pourra se diviser en deux sections et Ji au nombre de... membres.
Arrêtés d'un représentant du peuple près ARMi^ES. — Le représentant du peuple envoyé par la Coir lion nationale près rarnièc de... arrête qu'à l'avenir l'armée toujours approvisionnée pour un mois; en conséquence, il
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par jour à chaque soldat... paio... vin... viande...
H rnissenrs demeurent personnellement responsables de exécution du présent arrêté. Signé, Antoine Châmbbe.
n ésentant... arrête : Jusqu^à ce que les ennemis soient
m delà des frontières, tous les hommes non mariés
i I enfants, âgés de seize à quarante-cinq ans, sont
ri iisition permanente. Ils s^assembleront au chef-lieu
t oA ils s'organiseront en compagnies...
représentant... arrête : Le général de division N... gar- ■es arrêts durant... jours.
a représentant... arrête : Le général en chef est provisoiret suspendu de ses fonctions. Le scellé... e reoréaentant... arrête : Le général en chef est destitué de i ns. Il sera mis sur-le-champ en état d'arrestation. Le
'• • • m représentant...* arrête : L'armée fera par jour... lieues. m ésentant... arrête : A Tavenir, il est défendu de sur-
, m orétexte de foi donnée, foi reçue et autres convens ( litesses monarchiques, à Texécution de la loi qui « qu il ne sera plus fait de prisonniers. Cette loi sera de veau proclamée.
^e représentant... arrête : L'armée attaquera... donnera Past... emportera le retranchement de... la redoute de... «e représentant... arrête : Les fuyards seront punis , à dater se jour, comme déserteurs à l'ennemi.
^e représentant... arrête : Los ennemis seront battus dans le
le...
LU quartier-général de l'armée, le... ^
kCTES d'un district. — Arrêté, L'administration du dist de Commune-Libre, considérant que rien ne facilite plus diverses transactions commerciales entre les pauvres sansmes que les billets de confiance ; considérant qu'au moyen de >etit papier-monnaie ils peuvent acheter des aliments et des thandises en aussi petite quantité qu'ils le veulent ; considéi enfin que par l'exécution générale de cette mesure le numée-assignat est perfectionné au grand déplaisir de Pitt et Corg, Fagcnt national entendu, arrête: 11 sera fait une nouvelle ssion de dix mille francs de billets de confiance du district. ie nouvelle série sera coordonnée aux précédentes. La forme c mode prescrits dans les autres arrêtés seront suivis comme le passé...
iuire arrêté. L'administration du district, considérant que les
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billets de confiance de toutes les formes, de toutes les et de tous les pays, ont été jusqu'ici une cause sans c santé de discussions, de débats, de disputes et de quei sidérant que le commerce en est entravé, et que leoi cité a fait bausser le prix des marcbandises et des première nécessité ; considérant que les agents de j bourg en ont pris occasion de décréditer le namé des assignats ; vu les dispositions de la loi relative a i et au rotirement des billets de confiance ; oui ] arrête : Tous les citoyens qui auront entre leurs nu Icts de confiance les déposeront au secrétariat de l Ils seront remboursés sur Texhibition du reçu de h tout aussitôt que les fonds destinés pour cet objet nus au receveur du district. Passé le délai de d* af billets de confiance qui n^auront pas été présentes resu nulés et de nulle valeur.
Autre arrêté. L'administration du district, tu A \ au maximum, considérant que rien n'est plus urg* faire jouir les sans-culottes ; considérant que les peuple et les secrets amis de Cobourg et de Pitt pr leurs mesures pour paralyser Texécution d'une loi v ner Tabondance, fixe, conformément aux lois, les bas mum pour les aliments, les épiceries, les vêtements, i bustiblcs sur le prix de 1790, augmenté d'un tiers, i transport à raison des distances , des cinq pour cent ae accordés au marchand en gros et des dix accordes au en détail.
Il n'est nullement prohibé aux citoyens de convenir i gré des divers prix des marchandises, pourvu que ces dépassent pas les prix maximes.
Les citoyens auront aussi la faculté de payer en e ou d'argent les prix portés au maximum , pourvu oncor assignats restent au pair.
L'arrêté qui permet aux citoyens d'aller échangei pour somme , à la caisse du district , le numéraire m contre le papier-monnaie , est , en tant que besoin , rapi
Autre arrêté. L'administration du district, vu les elle adressées par plusieurs municipalités, portant q élevé des difficultés et des troubles dans plusieurs comm lativement à l'exécution du maximum , voulant arrêter k les progrès des malveillants, et prendre les conspirai mains enlacées dans les fils obscurs des trames qu'ils ou: ouï l'agent national, arrête que le citoyen Colas, tonn
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té de commissaire dans les communes qui lui scqu'il y fera arrélcr les accapareurs, los a^ioilre- révolutionna ires. A cet effet , les troupes do incric cl la garde nationale , sont mises à sa dislunici pâli lès scronl tenues, sous leur responsa- >rà3Csréquisitionset d'appuyer toutes les mesuconvenablc au succès de sa commission.
t d'un COHKISSAtRE EN TOURNÉE. — Fra-
lort. Colas , tonnelier, pour raboter les modérés, erates, relier les fédéralistes au faisceau de larôntssairc du district nommé par arrêté du..., r^ . de la loi , le citoyen Lavilie , notaire , do faire Bialin , â neuf heures précises , fl sa porte , rue kâtcau , un cheval sellé , enbarnaclié , que , dans pourra faire reprendre à...
'\ L'administration du dislrict, considérant qu'il les aristocrates , les malveillants , les modérés , .3 , frais , fleuris, tandis que les républicains sont s, pAles et maigres; considérant que celle différevenir que de la différence de nourriture; consis le temps où les républicains souffrent la détresse, tes sortes do privations, la farine destinée aux blutée , sassëe , épurée , et cela aux dépens de la des subsistances ; ou! l'agent national , arrête : e sasser ou de bluter la farine et d'en extraire du léfendu , même aux pàlissiers , de faire des bislUK , des brioches , ni aucune espèce de pàtisseèfendu aui boulangers de mettre dans la farino le pommes de terre , d'avoine ou de légumes. — ui particuliers de faire cl de cuire du pain, ainsi ;r de la farine , en si petite quantité que ce soit. à tous les citoyens de pnrlcr dans leurs muoicîids , au dépôt commun , les grains el les fariner il avoir chez eux , est de plus fort renouvelée , portées aux précédentes injonctions.
. L'administration du dislrictétant assemblée, sur lu malin, ont comparu les citoyens Haral, LepelleobcspierrcctLegcnét, qui ont dit venir dénoncer, i arrêtés du district, comme accapareurs de subsisycns Poule et l'Américain , des mains desquels ils un sac de chftlaignes el un autre de pommes. Ont les citoyens Poule el l'Américain , qui onl replidéfense , que leur» femmes et leurs enbols n'a^
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vaient pas reçu depuis trois jours un seul morceau d« distribution de la section, et que c^était pour les avaient acheté au marché d^aujourd^ui ces pom \ taignes.
L'administration , considérant que cette affaire i sa compétenence, a renvoyé les comparants devant lité , et cependant le président les a exhortés , en q pie citoyen , à se diviser fraternellement les provisioni à quoi les citoyens Poule et TAméricainont consenti di gré.
Le partage amiablercent terminé, le citoyen agent ni un très beau discours sur les qualités bienfaisantes i attestées par Tcxpérience de tous les temps et par 1 ges de la médecine. 11 a fini en donnant des élog président de ce qu'il avait imité notre bonne mère la réparlissait également ses biens entre tous les êtres.
Les citoyens Marat , Lepelletier, Scévola , Robesp: genêt , Poule et rAmëricain , sont sortis en criant : publique !
Verbal d'un commissaire. — Ce jourdliui.. Dix-Août, commissaire du district, chargé par son a de vérifier si les lois relatives à la destruction des i daliié et de royauté avaient reçu leur pleine et entieic dans cette commune , me suis d'abord transporté aux '. appelées de la ville, et, en tournant avec la chand d'un poteau de bois, j'ai découvert un vieil ëcusson fleurs de lis, que j'ai fait sauter d'un coup de hache.
De là je me suis rendu au ci-devant Doyenné, où dessus de la porte , des figures qui m'ont paru 8U8| aussitôt fait dresser l'échelle; le propriétaire a rë< sant que c'était un fragment d'un tombeau romai ayant examiné de plus près ces bas-reliefs, j^ai avait des tours et des créneaux , et que , par censée pierres étaient entachées de féodalité. Il ne m^en i davantage pour les faire ratisser, et sur-le-champ el ralissécs.
Je suis allé ensuite au ci-devant couvent des bénèi j'ai été surpris de trouver dans la salle occupée par h tribunal des saintes de pierre dans des niches; je m en devoir de les briser. Un juge a encore réclamé , ] que c'étaient des Isis. A cela j'ai répondu que si je pren tues pour des saintes, d^autres pourraient bien s'y in En conséquence elles ont été brisées.
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t dw pAtiuiora conserTaieDt , dans un (^iminel eslules fleurdelisés ou armoriés , je me suis transporté j'y ai découvert plusieurs de ces usteniiles , que j'ai t aplaltr sous lo marteau.
le cours de mes o[)6ralions , un pauvre sans-culotte loi : Citoyen tommissaire , m'a-t-il dit , on me fait 1 tu veuilles me faire couper l'épaule , parce qu'elle d^ine fleur de lis ; mais je puis te prouver qu'elle est >. D'ailleurs cc n'est pas une fleur de lis parfûte, SS t'en convaincre. J'ai empêché ce citoyen de se Je l'ai rassuré ci ai pris son nom cl son adresse, pour COnTrir les malveillants qui avaient abusô de sa crë-
LTlon DE ROTURE. — Ce jourd'huî , troisième sansïtA amené dans la grande salle de la maison commune elil-Jean, tiAtier-bourrelier, accusé de s'être vanté enn la noblesse. Sur quoi les témoins ayant été enété arrâtè que ledit Petit-Jean serait dégradé de nnsèquence on lui a diè son bonnet rouge , et on lui ipean à ptume blanche ; on l'a dépouillé de sa carmi- 'a revêtu d'un habit de velours , auquel on a attaché et des croix. Ensuite , le citoyen a^enl national, lui une vieille épée rouiUée , l'a déclaré i Jamais noble lèrîté , l'a traité de grandeur, d'excellence , de monmseijincur. Ledit Petit-Jean s'en est allé confus , hue baissée.
ATiON .K l'état ecclésiastique. — Séance pudminislration du district étant assemblée , s'est urchc-Socrate , ci-devant habitué de la ci-devanl painl-Eulrope de celte commune , qui a dit : Citoyens, efois les parents disposaient de la volonté et de l'état Fanla, la tonsure me fut donnée. Comme les autres, g-temps dans l'erreur ; j'avais même , je l'avoue , I la propager parmi les jeunes citoyens ; mais aujourje suis éclairé des lumières républicaines, je fais :nir avouer que de tout ce qu'on m'a dit , el de tout dit autrefois, on ne doit rien croire, sous peine de
e temps , pour preuve de la bonne foi de sa déclaratsenlë et remis ses lettres de tonsure, son collet , son n bonnet carré, qui ont été brOlés dans le réchaud ' bureau de l'administration, Lui-même, sur l'air
■ «ttcts.
I <d^lnc aniicnne , a cnionnâ le« premiers vcrt^ Je |.i rh*
I trioiiquc :
li)D»uitG l'Imissier. sans aucune iiiHUViiisc inioiilinTj . Ii Eb bien l Vahhèl (« voilh itiRintirniinl comme Dous, Al<<i national a vivement censuré riiiii^sicr, ri , ou uoiu iii dËfendu que personne IniilAU l'iivmir le ciLoyca Kuui' :.' d'ccclèfiissliqiic ou àe gsr^oii prfllrifr.
Le citoyen Fourche , aprËx avoir reçu dft la mtia i dont la cnearile , l'Iuibit binu et le fuiil , t'est mis eu mn tes froiilièrcs.
ItEK(KfuiATiai( AU cui.Ti. — Ce jnunl'bui , gcnri devant jour de Ffti|ues , à l'heure dtui ci -devant vèpm , I Élanl assemblé devant la ci-dovaiil éfiitm tie S^nt»! prÈsc^nls les membres Je l'admiiiiBlralioii du tliilrici , th nicipalité , du tribunal et des autres auloritts cemtfUil geol national est monté en chaire et a Jll :
« Citoyens , jusqu'ici ou vous s traités comme <tM cnl vous a fait des cunte*. C'est |)our la première fol* tj chaire cal vraiment la chaire do vérité. Les rèpublîril le mal parce qu'il est mal , font le bien paru qu'il . non parce qu'on les menace d'un enfer , et uou paii fait espérer un paradis. S1I est un enfer , c'est la mon est un paradis, c'est la république. Vive! vive ajamn bliquc ! — Citoyens , je vous propose de renonuer au i blic. Tous les jours vous seront utiles , vous profiti-TL.ii aura plus de ces ridicules sla^nalions de travail , plus \i<ches, plus de fâtcs, plus de jours d'oisivélë. — Haluu amis de l'erreur cl do la royauté von t ëiro jugés. Que la< qui voudront renoncer au culte public paasont non A U (Mb Oétt'i par les aristocrates Je l'infâme AssembUo caa le, maisbienaiagaucfac. Queceuiqui bc voudroal pu cer au culio et aux préju|!ts de leurs pères passeul t II toana cette circonstance comme dans toute autre, qw agisse librement, sans ftéoe et selon ss consaene«, ■
Aussii6t tous les eiloyens, sans exception d'uB leiat,
*inpresséa de passer i la gauche. Alors l'agent oalioM
« Ciloycns! dés ce moment, il n'y a plus do culte jNd
temple est le tempiR de la raison : —
s Triomphe , niMD McrMll*.' I
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«pie a ebtnté lliymne :
« Triomphe , raison étemelle ! »
res iphes.
ai donné , les enfanis des sans-culottes , armés de
ei de maillets, ont mis en pièces les bénitiers, les
«a saintes, les anges, les archanges. Il était touchant de
tendre génération briser , fouler aux pieds les hochets
} kors imbéciles pères. — Ensuite les danses et les fa-
d lencé dans ce temple de la raison. Le peuple
Mil en OBI t et en chantant.
His« i national , assisté comme dessus , sommes ve- I MO Dureau du district le présent procès-verbal. M JNB MUNICIPALITÉ. — Plumitif. Les fils de Marie Trente-un Mai , membres du conseil général de , ont été dénoncés comme ayant fait violence à • A cause de la grande jeunesse des accusés , Tor-
ulémeot est venu se plaindre que des citoyens et des erint liberté!. égalité! ravageaient ses champs et i; arrêté qa*il serait pris des informations, j rtes , aequéreur d^un domaine national , est aussi venu dre que de jeunes républicains abattaient les pommes de es ; arrêté que la force armée y serait envoyée à Tinstant. cois, architecte, convaincu d'avoir employé le pied de ' mètre républicain , paiera dans les vingt-quatre heures e portée par les règlements de police.
qu^il sera envoyé un commissaire et deux sergents re Barbe , que sa servante a grièvement battue et jt porte.
itc de Catherine TEspéranee relative à Tinsubordination lie ; plainte de celle-ci relative au refus que fait sa mère isser sorti rie soir pour aller à la société populaire ; arrêté ille sera invitée à avoir plus d'obéissance pour sa mère ; ossi que la mère sera invitée à avoir quelque comptaiour une fille qui est dans d'aussi bons principes. lé que le citoyen Mathieu , qui , pour éviter la réquisi- »t marié avec une personne morte depuis treute ans, sera aux frontières de brigade en brigade, iéfenseur de la patrie qui se rend aux années a été acivoir parlé contre la république et le citoyen Robespierre. » les propos contre le citoyen Robespierre n'ont été nuUerouvés, rordre du jour.
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Trois femmes ne portant pas de oocardc à leur ce conduites à la municipalité ; arrélé qn^elles tiendnmt rant vingi-quatre heares.
Sur la demande de onze dtoyeniies., il a été anr< seraient armées de piques.
D*après les observations des gens de Fart snr lai Tair . il a été arrêté que les terres des cimetières et de ne seraient lessivées pour la fabrication dn salpêtre < les officiers de santé en auraient fait la visile.
Arrêté que le magasin du foin serait établi an cîh sidial.
Arrêté que les hussards dn détachement qui doit i jourdliui seraient logés chez les dévotes supc
Divers auteurs offrent à la commnne les ouy Le Catholicisme dévoilé; le Royalisme dévoilé ; le r dovoilê: la Révolution de Cyihére; TUe fortunée.
Mention honorable et insertion an procès-yerbal.
Pierre Roquillon^ boucher, et Charles Rivière, i vin« pK^venus d'avoir livré à lliospice des mi avariée et du vin frelaté, faute de preu' provisoirement élargis.
Fleuri . coriionnier , a été accusé d^avoir les souliers des défenseurs de la patrie ; an 3 quu visoi rement détenu , et que le scellé serait 1 pisiu.
Boivin dit Loiseau , accusé d'avoir acquitté la ci devant eliapellenie^ qu'il a achetée de la rèpubii dWre . accusé d avoir porté en cachette la rente au ci gueur : — Antoine Romarin , accusé d'avoir ; é li prêtres ré fra ci aires : — Rossignol jeune , acci l'a y avait plus de mille milliards d'assignats en circi phaël « tambour, dénoucé pour avoir parlé contre 1 nuMits en papier, ei avoir igouté qu'il ne les en
Arrêté qu'il serait plus amplement informé.
Uklkvk dYn registre de mariages. — Le dé tre Sébastien Dubois, âgé de dix-sept ans, et Marie floe , Ajr^^e do trente-deux ans ; — Entre Ange-Dura seize ans , et Ronne Laconibe , âgée de quarante ans . ù lauberj^T de rilomme-Armé ; — Entre Félix Chatc tre d armes. Agé de vingt-quatre ans, et Fauste-Fè laïde-Amélie-Aehillo-Etienneltc Villefort, femme d Témigrô Haute-Roclio , Agée de trente-deux ans; — 1 ment Rimbcrt, ci-devant frère des écoles chréticnm
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et Scholaslique Rimbert , si nièce , âgée de
1^ àGBNT NATIONAL. — Séance {mblique
• i i dit : « Citoyens collègues , je Tiens tous
B« I rii'tera tos âmes, la célébratkm du di-
, la n n du décadi. Parcourez les mes, d-
, le < , qu*y yoyez-TOus? De mauTais dloyens en
le trarmu, Dutils de leur art à la main , de manraises
rètues ae la manière la plus négligée, se liTranl sans
uns et les autres, aux traTaux les plus broyants.
■ ces mêmes rues le dimanche : tous êtes scandalisé de
B« de ce recueillement inciTique et aristocratique; to-
I ■éTOlté de Toir ces fainéants , ces fiiinéantes, les bras
s n* dcTant leurs portes parés de leurs meilleurs h»-
oe TOir ces croix d'or reluire sur des seins que Tamour de
fit jamais palpiter. RouTrez les églises : ah! ci*
i-il se TsTOuer? elles s'empliraient pis qu'aupararant.
( de plus Pitt et Gobourg?
'loa «je » e dire , le bon peuple n'agit pas ain^ de
; u conoQit par des intrigants qui le ramènootà la
e. Reveiilez-Tous, dtoyens, réTcillez-TOus ; c'est la con-
PST< n qui se cache sous les habits du dimanche: Bientôt
en pi Ira d'autres , et tous la Terrez s'aTancer à grand
luyée sur une potence, précédée de ses prévôts, de ses
eaux , de ses fleurs de lis , de ses fers rouges , suivie de la
, de la dtme , de la noblesse et du clergé. Encore une fois,
lez-TOus , ou dans peu vous ne vous réveillerez plus.
9 iToid, mes collègues, l'arrêté que je viens vous proposer :
regardés comme suspects et traités comme tels ceux et
|ui célébreront le dimanche, qui ne célébreront pas le dé-
\ qui ne travailleront pas le dimanche , qui travailleront le
; qui ne feront pas travailler les animaux labourant et les
le somme le dimanche , qui les feront travailler le décadi ;
mettront leurs bons habits le dimanche , qui ne les mettront
e décadi; enfin qui donneront un air de fête et de jour chô-
ao dimanche , et qui ne le donneront pas au décadi. — Les
Idens, les peintres, les décorateurs, les tapissiers, seront
^ à jouter par leurs talents à l'éclat des fêtes du décadi. —
I hefs de famille seront pareillement invités à réserver leurs
1res provisions pour le décadi , à s'assembler ce jour-là , à
! un petit extraordinaire et à se régaler aussi bien que la di-
générale pourra le permettre ; enfin à se divertir et à se li-
vn? à une joie franche et civique. »
f. li
Après avoir délibéré sur le réquisitoire de Tagent national, li micipalité en adopte toutes les dispositions et arrête qu'ellei ront exécutées suivant leur forme et teneur. Visite d'un délégué de représentant bu peuple. - Séance publique du... Vers les deux heures de relevée, est iré le délégué du représentant du peuple envoyé dans le dèrtcmcnt, qui a remis sur le bureau sa commission. Le citoyen légué, ayant été invité à prendre place parmi les officiers monipaux , s'est assis et a dit :
ce Magistrats du peuple, la révolution marche à travers une rôt de préjugés et d'erreurs que les anciens et les modernes lilosophes avaient , par leurs prétendus principes , rendue plu laisse. Suivant eux , le pouvoir législatif et le pouvoir exêilif devaient être nécessairement distincts. Le gouvernement volulionnaire leur a prouvé, leur prouve et leur prouvera le •n traire.
» Mais, citoyens, que sert l'énergie de ce gouyemcment alors e celle des autorités constituées s'affaiblit, que celle dupen- 0 se lasse? Citoyens, nous avons dépouillé Tancien habit; )us avons pris l'habit des sans-culottes ; nous avons coupé nos icveux frisés et poudrés, nous portons la moustache, elcepenmt nous sommes les mêmes hommes.
» Même tiédeur, même relâchement de morale. N'y a-t-ilpaJ icorc un grand nombre de citoyens qui n'osent pas dénoneei s émigrés , les prêtres réfractaires , les proscrits , les conlrcvolutionnaircs? Ils sont, disent-ils, de leurs parents, deleon icicns amis. Eh ! malheureux , votre amitié ne doit-elle pa^ jmmencer par la république qui vous rend si heureux? Avei- )us de plus proche parent que la patrie votre mère? 0 voixd( république et de la patrie qui cesse de se faire entendre! Oui. s dénonciations, les arrestations, les exécutions, devienncn us les jours plus rares. La révolution ne donne plus signe d(
» Encore les ci-devant bourgeois se trient, se fréquentent d< éfércncc ; encore les pauvres sans-culottes les approchent avc( jclqucs marques de civilité particulière ; encore l'exécuteur di justice du peuple ne se trouve i)as dans le rang des autres ciycns , sans y être isolé , ou du moins remarqué , et nous non; m tons dos progrès de nos lumières !
)) Tous les jours le peuple cric fraternité ! égalité! et ccpcnmt il n'y a pas d'impc^t progressif, de maximum pour les pro- •iètès ; et cependant tous les citoyens no sont pas propriétaires ous les jours lo jieuplo crie vivo la République! et cepenilan
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kCoatnHrévobiUmmaires ne sont pat morts, ei eepesdani on aMbe iiwiliiflmant une Sftînl-Barthélemy dansies pages dn jea^ idrier républicain.
» CXloyena, je vous le dis encore : la révolution marefae à WHM une fofét d*erreurs et de préjugés, et sH ûuit M donner I fnni pour éclairer Topinion qui tantôt k devance et pluaaaiH WàM anît, il &ut aussi lui donner une hadie, entendea^vaus , m^amia, une hache sans cesse affilée , sans cesse retrempés, m Iwdie pour frayer la route qui conduiraie peuj^ à la UbMé, PÉjatit^ et au bonheur. »
1a municipalité a donné des éloges à Tardent patriotiaaaa idn lîfaa délégué et Ta reconduit jusqu'à la première porte.
AMlâri nHiHB mumigipauté. — Vu la loi sur les t&ÊÛth Ma éà civisme et les arrêtés du district sur le mode d^aiéttu* M, la municipalité de Commune-Libre, oui Tagent natiatal» iTvia *
-OnlTO iea notaires , les avoués et les défenseurs préslealribtt- HK9 iea employée de la municipalité, des hospices, des pri-* BBa « Iea officiers de santé , les maîtres et maîtresses d'écde , Ibb , les professeurs, les chefs d'établissements puMios, obBgéa, pour continuer leurs fonctions, professions .ou , «Tacvoir un certificat de civisme.
Pow obtenir ce certificat , il ne suffira pas d'avoir payé les connbations , monté la garde , de s'être rendu avec exactitude aux MembléeSi^e la section et aux fôtes décadaires ou nationales; l iradra encore avoir donné des preuves de dévoûment à la réirfutîon , comme d'avoir été patriote de quatre-vingt-neuf, de *étre insurgé contre la constitution de quatre-vingt-onze, d'avoir 4é reçu à une société populaire depuis le trente-un mai , de s'être aarié avee sa servante ou d'avoir donné sa fille à un sans-culotte, ravoir échangé son bien contre un domaine national de pareille râleur, d'avoir brûlé publiquement ses lettres d'avocat , de lioeniè ou de mattre-es-arts , d'avoir inscrit «son fils avant l'Age de la étpifaition sur le registre des défenseurs de la patrie, d'avoir lût don à la république de son cheval , de son mulet ou d'un avalier jacobin , d'avoir dénoncé et fait arrêter des émigrés , des Hêtres réfractaires, des contre-révolutionnaires , des suspects, les agioteurs, des accapareurs...
De même que dans l'ancien régime certaines placaa, sans Domparaison et révérence parler, supposaient la noblaaae , de Blême certaines fonctions supposeront aussi le civisme ; ainsi les employés des comités révolutionnaires, des maisons d'arrêt et de réclusion... obtiendront sur leur simple demande un certificat
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'ous les autres citoyens seront tenus de faire afficher leur deidc trois décades à Tavance , afin que les républicains aient le )S de faire leurs oppositions et leurs impugnations, quise- , reçues au secrétariat dans un registre ouvert à cet effet, .es certificats de civisme ne seront valables qu^aprës avoir été s par le district et le comité révolutionnaire, leux qui auront demandé et qui n'auront pas obtenu uncerti' de civisme, ceux à qui les autres autorités auraient refusé isa , seront par le fait réputés suspects. [utre arrêté, La municipalité de Commune-Libre, considé- , que le commerce est une des bases de la puissance de la relique, voulant en favoriser autant qu'il est en son pouvoir le ivcmcnt et la prospérité, Tagent national entendu, arrête: ater de ce jour la suspension de la délivrance des passeports cvée. Ceux qui voudront obtenir des passeports devront être lis d'un certificat de civisme.
[utre arrêté. La municipalité de... considérant que c^cst parce plusieurs citoyens ont trop de biens , que d'autres en maont ; considérant que la patrie doit adoucir le sort de ceux-ci mt que peut le permettre le droit inviolable et sacré de la pro* lé ; vu les arrêtés des comités de salut public et de sûreté èralc , ensemble celui de l'administration du district ; oui IV t national , arrête : Il sera fait un état des vieillards etdesens appartenant aux familles indigentes. Ces pauvres, mais orablcs citoyens, seront solennellement conduit&chez les ris égoïstes ou suspects dénommés dans les listes arrêtées le district. Chaque décade l'agent national fera son inspec- . et veillera à ce que ces bons citoyens soient logés dans des artemcnts sains , habillés d'une manière décente et nourris à iblc des maîtres, qui seront exhortés à témoigner par une coniclle politesse le continuel plaisir que leur font ces nouveaux 3s que la république leur a confiés.
Uitre arrêté, La municipalité de... considérant que les sou^ de rinslruction publique sont empoisonnées; considérant que enfants des républicains y sucent le royalisme et la superstii ; ouï et ce requérant l'agent national , arrête : Les seuls lis de lecture pour les enfants des deux sexes seront les Droits l'homme ; les seuls exemplaires d'écriture , les divers titres de iOnstitution.
attendu que Virgile, Ovide, Horace, Sénèque, Suétone, nte-Curce, dont on vante la pureté, n'étaient que de purs ilistcs, il en sera fait de nouvelles éditions purgées de tous les ivais principes.
XTIII* SifcCLB. SI5
aux instituteurs et aux professeurs de fiiire apprendre res le eatéchisme , les sermons de Massillon , les oraieores de Flèchier ou de Bossuet.
i dressé m catalogue de dhrerB autres livres,
e mis 1 a i muex républicain, les e| et dans les écoles Touverture ainsi que la uasses , au lieu d*étre faites par des prières latines , I des couplets civiques.
oollè§[es les croix dV et d'argent seront supprimées, cément le premier de la classe sera appelé Marat , le Liepelletier , le dernier sera appelé l'Empereur, les écoles primaires les jeunes citoyens qui se conduiront teront le nom de Monsieur; les jeunes citoyennes celui imoiselle ou de Madame suivant la gravité de la faute, mme les spectacles sont aussi des écoles publiques où se les citoyens de. tous les Ages, sur une nouvelle réquisi- Tagent national , elle arrête : Jusqu'à ce que le répertoire flrir un assez grand nombre de pièces républicaines pour "ésentations journalières, les directeurs des spectacles t donner les anciennes comédies et les andens opéras , à :e toutefois par eux de faire précéder les symphonies ou ^rtures par fa Marseillaise ou par un chant civique ; et à ;e par les acteurs de changer le nom de roi , d'empereur incc en celui de tyran; celui de duc, de marquis, de de vicomte, de baron, de chevalier, d'écuyer, de gentilet de noble en celui d'oppresseur ; celui de prêtre en ceâbleur; de négociant en celui d'accapareur; de financier d'agioteur ; de bourgeois en celui de fédéraliste , d'ëde modéré ou de suspect...
; arrêté. La municipalité de... après avoir entendu le des commissaires conservateurs des bibliothèques, des le science et d'art; considérant que les livres ont fait aux s très peu de bien et beaucoup de mal ; considérant que e n'a guère jamais été qu'un mémorial de contes faits à irgent ou à plaisir ; que jusqu'ici la poésie ne s'est fait enque dans le palais des rois ou le sanctuaire des prêtres ; romans parlent toujours des honnêtes gens ; considérant autres branches des lettres n'ont pas produit des fruits angereuK ; que la théologie n'a enseigné que l'erreur ; que >sophie, sa digne sœur, bien que plus raisonneuse, n'a plus raisonnable ; que la morsde, pour quelques vérités s des plus ignorants villageois , enseigne des milliers de es d'un modérantisme anti-républicain ; qu'il n'est rien de
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opposé aux droits de lliomme que le droit civil, et aux ;s des peuples que le droit des gens ; considérant qall fant idées neuves à un peuple régénéré ; voulant d^ailleurs mettre ratique les austères vérités énoncées dans les rapports dn ilè de salut public ou à la tribune de la Convention; ouï nt national, arrête : Les livres d'arts mécaniques, de sciences tes ou naturelles préalablement séparés, la bibliothèque dite i Ville sera, décadi prochain, à la diligence de Tagent nadopubliquement brûlée au milieu du grand préau des Cordc- . Tous les bons citoyens sont invités à suivre un pareil nple dans leurs foyers, si mieux ils n'aiment porter leurs !s au grand préau.
ERBAL d'un agent NATIONAL. — AujOUrdllUÎ, DOUS,
t national de la municipalité de... assisté du secrétaire grefnous sommes transporté au grand préau des Gordeliers, où > avons fait allumer le bûcher général sur lequel ont été jetés ivres de la bibliothèque dite de la Ville ; et la garde natioattisant le feu avec ses piques, en peu de temps cette masse lapicrs a été consumée aux cris de vive la Montagne ! virent jans-colotles !
GTES d'un comité RÉVOLUTIONNAIRE. — Dénonciation, our... le comité révolutionnaire de Commune-Libre, asseoipréscnls... Ont comparu les citoyens Louis Buisson, cultiur, et Le Daim, secrétaire-greffier du juge de paix du canton me, qui ont dit : Que ni la haine ni l'inimitié ne les avaient iuits devant nous ; mais que les lois ayant fait un devoir à citoyen de faire connaître les aristocrates et les fédéralistes, >e croyaient obligés de dénoncer le nommé Du Gravier me coupable d'être l'un et l'autre.
aimés d'une continuelle sollicitude pour le salut public, ils icnt aperçus que, quoique Du Gravier parIM souvent de son ur pour la république, il ne lui échappait jamais, dans au- } occasion, le moindre mot contre les rois, les nobles, les res, les fédéralistes et les modérés. Ils le surveillèrent dès plus particulièrement, surtout dans l'intérieur de sa maison, observèrent que ce n'était jamais l'hymne marseillais qu'il liait, mais bien d'anciennes hymnes d'église ; qu'ordinaireit le dimanche il s'enfermait le matin dans son cabinet, sans c pour entendre la messe du pape ; qu'il se laissait appeler isieur par ses domestiques; qu'il y avait dans sa bibliothèque grand nombre d'écrits d'ôvèqucs insermentés et de députés ralistes , indices de son dévoûnicnt secret à leur parti ; que allées de son enclos n'avaient pas moins de vingt pieds de
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i*y p toujours seul, et que k répuUU|B9.
•e 1 es ; < chez lui, d^as uo, rej^. b& SfS
1 les < ai u lui échappa à» dire, ea pariaat dé
Il ; r ce ({ui me eooceme, mes anjosy n'épaiy
I e^ • j en ai ma petite proviçioa, et. Is». Anglais,
r lant qu^ils yocûlroot en Provence; ce «pu dé-
naine \ f la république et sa complicité avec Pitt } enfin
4 ler, quoiqu'il fasse semblant de Tayoljc oqbHé afin
iux autres, n'en est pas moins drdevaoft èoa-
I ir < lides et n*en réclame pas n^oina sous nuiia,
B de son procureur fondé, ht finance de cette Atiff^,
ar ont signé avec nous...
d A. Vu la dénonciation d-dessus,. le cbimté rèrô-
^ lune-Iiibre arrête que le nommé Du Gr^ier
lu la gendarmerie à la maison de réclusion^^ Le
ITION ]>*IJK DÉTENU. — Âux citoycus niembrcs CQmpo-
w comité révolutionnaire de Commune-Libre : Gitoyeiis,
»-Vietor Gravier, propriétaire cultivateur, maiotosant di-
A la (oa de réclusion, vient implorer avec confiance voixe
u e que, lorsqull vous aura fait connaître sa cou-
, ^ vo hâterez d'ouvrir ces portes qui le séparent des
linotes, ses amis et ses camarades.
Depuis le premier jour de la révolution, le pétitionnaire s'est
mmeot montré vrai, franc et sincère patriote. Il donna vo-
oiairement ses boucles d'argent, fit faire un drapeau pour la
u nationale de sa commune dont il fut nommé commandant.
temps postérieurs, U a babillé et équipé son fils et ses
L veux , qui maintenant combattent aux frontières les
s de la république. Il a contribué à l'équipement d'un
ivauer jacobin ; il a offert les terres de son écurie et de son
îUier aux agents de la fabrication du salpêtre et a fait remettre
ses frais les terres lessivées et replacer les pavés. Tous les
bpublicains de son canton, avec lesquels il a si souvent et si
^yeusement célébré la gloire de nos invincibles armées et de
M dignes représentants, tous, sans en excepter un seul, sont
es garants et ses cautions.
A la maison de réclusion de Commune-Libre, le...
Gravier, signé.
. Réponse du comité rét^olutionnaire. Il n'y a lieu à délibérer.
Actes d'une commission i^opulaire.^ — Mandat d'extra-
ttion. Liberté, égalité, mon aux contre-révolutionnaires.
ébastlen Laignelet, accusateur public près la commission po-
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*e séant à Commune-Libre, mande et ordonne à tous iTs^ concierges et gardiens de la maison de réclusion, de r au citoyen Thibaut, brigadier de gendarmerie à la résie de Commune-Libre, le nommé Charles- Victor Du Gnci-devant conseiller à la cour des aides, qui sera, en exélu présent mandat, transféré et écroué à la maison d'arrêt à ffet. . .
cte (Taccusation, Sébastien Laignelet, accusateur publie la commission populaire séant à Commune-Libre, accuse les-Yictor du Gravier, ci-devant conseiller à la cour des 3, de conspiration contre la sûreté et Tindivisibilité de la blique.
itoycns , dans tous les temps, lorsqu'un peuple a voulu rerer sa liberté, briser ses chaînes, il a non seulement exter- ; ses tyrans , mais encore leurs ministres : car les véritables ics d'un peuple, ce senties agents de la tyrannie, ces agents lie a décorés de ses honneurs, qu'elle a investis de sa cone.
andis que le ciseau et le marteau des sans-culottes pour- 3nt tous les monuments matériels flétris du signe de la uté, faudra-t-il laisser intacts les monuments vivants souillés es indélébiles types? Le prévenu qui est devant vous a été les nombreux conseillers du tyran, et par les actions de i-ci jugez des conseils de celui-là.
i Du Gravier, pour expier ses anciennes fonctions, eût donné république la finance de son royal office ; si par d'autres ficcs il eût fait oublier le vieil homme ; si, fuyant la compades honnêtes gens , il fût venu se confondre dans les honoîs rangs des sans-culoltcs ; si enfin, par mille actions civifaitcs depuis la révolution, il eût effacé celles qu'il avait s avant; mais, bien loin de là, il tient une conduite tout sée. Yoyez-la, citoyens, cette conduite, dans la dénonciadcs vertueux citoyens Buisson et Le Daim , dont la lecture 3rvir de complément à l'acte d'accusation... Je requiers que, évcnu interrogé, les débats soient aussitôt ouverts. mclu^ion d'un accusateur public, ... Par tous ces motifs, s articles... je conclus à la peine de mort.
mimé d'un président Je passe maintenant aux moyens
iéfensc du prévenu, qui soutient que les faits ne sont pas tatés, parce qu'il n'y a pas de preuves matérielles , comme s messieurs toujours prudents, ou plutôt toujours trcmbleurs leurs plus cruels attentats , n'avaient pas soin de les faire iraître afin de pouvoir, lorsqu'ils sont découverts, tout con-
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)r« t nier. De pareilles allégations sont ridicules aux yeux 1 éclairé, intégre et pur. Citoyens juges, pour porter 9 ncuon dans vos Ames républicaines, qu*il tous souyienne r* )tes une commission populaire; que le peuple est en B a ae ses ennemis; que, dans cette guerre à mort, retenir coops sur le champ de bataille serait le plus grand des s. Qu*il TOUS souyienne que tous êtes la main de la loi rero *e ; que cette main doit être de fer, et que, lors-
|ii as in traître, elle ne peut se desserrer qu*à Tinstant |ii ra plus nen à espérer et la république plus rien à cndndre. 4 ment. Au nom de la république une et indivisible, la a nission populaire séant à Commune-Libre , établie par ar- B du représentant du peuple Chambre , confirmé par autre art des comités de salut public et de sûreté générale réunis, jut en d lier ressort , sans appel ni recours au tribunal de Mitfation, a lu le jugement qui suit... La dise ion a pn té deux questions de fait : A-t-il existé ra m à la dissolution de la république, par
I es soun , aes complots avec les ennemis, des vœux c e-revolutionnaires hautement proclamés , par des tentatives à a r le peuple en diminuant le produit des terres? Charles- Victor i>u Gravier est-il coupable ? A-t-il existé une conspiration tendant à rappeler le clergé réfractaire , à fédéraliser les départements? Charles- Victor Du Gravier est-il coupable?... Sur la première question , la commission a prononcé à Funanimité Taffirmative; et, en conséquence, vu Tart... du tit... et encore Tart. du tit... du Code pénal... a condamnée la peine de mort le nommé Charles-Victor Du Gravier... et a déclaré ses biens confisqués au profit de la république ; sur la seconde question , a acquitté ledit Du Gravier comme n'étant pas suffisamment convaincu.
Sera le présent jugement, à la diligence de Faccusateur public , exécuté dans les vingt-quatre heures.
Affiche des biens d'un condamné. Les citoyens sont avertis que le.... prairial de Tan II de la république , il sera procédé à la vente des biens ayant appartenu à Charles- Victor Du Gravier, condamné à la peine de mort...
Premier lot : Maison, enclos et petit bois, le tout contigu, contenant environ six arpents , confrontant au nord avec champ et jardin du citoyen Le Daim , secrétaire greffier du juge de paix du canton externe , au levant et au raidi avec la prairie du ci-devant chapitre , au couchant avec terre de Pierre Rapin ; Second lot : Pré de la contenance de trois arpents quatre-vî
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)crchcs, confronlant au levant avec héritage du citoyen Louis on , cul li valeur, sur tous les autres points avec la futaie du vanl chapitre ;
oisièmc lot : Champ et petite vigne de la contenance d*un Il vingt-cinq perches , confrontant au levant et au nord avec s de Jean Soupes, cultivateur, au couchant avec pré dudit > Buisson , au midi avec le chemin de Commune-Libre.
LA DÉCADE DES LOIS DE DÉCEMBRE , DE FRUCTIDOR ET DE PLUVIOSE
énérations actuelles , nècs ou grandies au milieu des révolu- ) politiques , au milieu des catastrophes royales , au milieu de champs do bataille français, où, comme sur un vaste tapis, Dnt jouées et perdues des couronnes d'électeur, de stathou- (le doge , môme des couronnes de roi , voudrez-vous abais- Ics yeux sur le litre de ce chapitre? Il parle du bel œuvre, loire des municipalités , de Toeuvre le plus national , lliis- ! des municipalités, du plus utile, du plus grand o^vre, Loire des municipalités , laquelle est dans les débats et dans apports qui ont précédé les lois du 14 décembre 1789, du ruclidor an III et du 28 pluviôse an VIll , qui en France instituent ou les réorganisent. Quel est celui qui a oublié ivanl la révolution, et plusieurs siècles avant, autant d*li6- -dc-villc , autant d'iiôlels-dc-ville différents ; autant de mupalités, autant de munici])alités différentes. Leur variété lit toutes les formes des gouvernements connus, et tous les vcrncnionts connus n'offraient pas , il s'en faut bien , toutes formes de nos différentes municipalités, ^a loi de décembre 1789 a tout changé , tout ramené à Tunilé fonctions, dos dénominations partout similaires. En Alsace, ne veut pas, comme autrefois , des préteurs; en Lorraine, me autrefois, (les maîtres cchevins ; en Flandre, des rewars, pensionnaires ; en ricaniie , en Normandie , des gouverneurs, capitaines ; à Paris, à Lyon, dos prévôts des marchands; à )n dos vicomtes majeurs ; on Hrotaj^nie et dans d'autres pro- *os, des curés, des dij^niiairos occlôsiasliques ; à Bourges, â
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c, des seigneurs, des barons, des comtes; en Âuver* Lhnousin, en Languedoc, des premiers, ^uolç; .en 1 , des chevaliers ; en'Béanf des alcades ; eMJbut que lie chef de la municipalité soit le maires, et éUT^ô veut ail y ait deuxt trois, quatre maires. d|^ une commiihe, sn veut quHni'^ul ; et elle ne veut jMUTqnll soit soumis à rémonies ridlcdlés, comme à Brest autrefins, à mettre le ins un creux fidt en forme d^une chaussure an seuil de la le Téglise des Sept-Saints. Elle ne veut plus que les officiers anicipalités soient conseillers', &hevins, consuls, capijurats ; elle veut que partout ils soient officiers municipaux ; t veut plus de grand conseil, de petit conseil, de grand ire, de paât consistoire; elle veut des notables fof|||nt il général , et elle les veut en nombre proportionné à la 1 ; ellQiA veut plus de procureur du roi , de procureur , ae penaiâlmaire ; elle veut et elle ne veut qu'un procu- $ la commune ; elle exprime clairement les attributions qui "opres à chacun d'eux, celles de la police, de la salubrité, Ireté, de la tranquillité dans les rues et les édifices publics, le la 8urveillaB0a ëos. établissements communaux , de la es revenus commuiH|||^^lle veut que les municipalités ut le pouvoir qui leur ^t délégué par l'état, la répartltiOD, e des impôts, la conservation des propriétés nationales, la lance des travaux entrepris par la nation ; mais elle ne veut elles aient ni justice civile, ni criminelle, ni gibet, ni bourîllc veut encore moins qu'elles jugent féodalement et par îs de juges fieffés. Point d'états provinciaux, dit-elle, s municipalités ; point de municipalités qui se rendent aux îs nations voisines. Il me semble aussi l'entendre crier it : Plus de vénalité d'offices municipaux ! Qu'il n'en soit mme par le passé, qu'ils ne soient pas supprimés pour être rétablis, ensuite rétablis pour être de nouveau supprimés; lie part le maire ne soit plus perpétuel ; élection de la moiofficiers de la municipalité tous les ans , et que nulle part se fasse par conclave, mais dans un lieu public, pair scniiste simple et de liste double et à la pluralité absolue des 3s; surtout plus d'antiques bombances municipales, plus >, de frèrics; que les deniers du peuple soient dépensés à •fit et que le compte en soit publié. La volonté de la loi de )rc est aussi qu'il y ait une municipalité par commune , ce élève le nombre à près de quarante mille au lieu de cinq nille. Sans doute il y aura dans les campagnes trente ou cinq mille maires. Ruslicus , Fabius, Lentulus, Asinius,
ulus. Sbds douie ces irenle oulrontc-cinq mille maires [layunfc ats dsleur lloltante ëctiarpe. ODl d'abord élè dËcontcnaocâfl is pen h peu les dignités des magieiral lires rurales oui MevAl W de la nalion dans les campagnes , et de mCmû que les Ive» cinq mille èpauletles de eommandont de la garde naiionsle J 1 fail trente-cinq mille miracles en coucqpetcixliscipllne, ^ itne en gravité et en justice dislributtire les irenle-cinq oiiUÉ larpes ont fait aussi tren[&«inq mille mîr&clcs. La France fui toute conlfnie, tout aise de se voir ainsi oont^ ! les provinuËS romaines , parioul unironncmenl municipaliat! ^qu'aux plus petites communes. On applaudit, on aa ceai Aulaudir pendant cinq ans , ce qui , polU'JMns Français iTur ~'hui , est bien du temps : aussi , au bout de ces cinq ans , I m, supprimant toutes Ics^unicipalités, ig
de fructidor a
tue des administrations cantouDalesformésUrflniis les villes réunion des officiers municipauK, et dans Tes campagnes réunion , dans chaque chef-lieu de canton , des uftcnt» m ux Élus dans chaque commune. On applaudit, et, pour tpplaudir, pour changer encore, o^alt^ndil de niCmc cinquii, ^oilfL que la nouvelle loi de plAt^â'^TlII C0n[!6<iic toul«« I administrations eanlonnales,_^*cIle remplace ilana cbaqutt kmune par un maire et un ac^Sni. Celle organisation, aple, plus leste, a aussi ses ayplaudîssâurs , et probabi mt aussi ses cinq ans à durer eucor*.
DÉCADE LXV. — LA DÉCADE DE LA ROUE
La Tieille histoire de France ne voudra-[-elIe jamais susp C^fion antique lapage de batailles, de dissensions civiles oâ^ Wuses, pour parler un peu des diverses parties de te s pçaise? Cependanl, voyez comme elle serait variée si i» ^B chapitres , celui dos administrations , par exemple, bIIëM |t rapidement tourner la roue des temps oh parattralent d'alKI 1 Vieox sfnËchaux , les vieux baillis en bonnet, en robe , teoil lés lon{[s rouleaux de parchemin, charges des comptes d6s#^ nus i)c II» province, <|ui étaient corn des ducs, des comtes fif irons, du roi lorsqu'il £iail due. comte, baron ; où paraUrail iinitc les 6talspTâ\1nciaux divisas par ordres, vClusde leurs a rties , les gènëraut des aides , les élus , les iniendanis AU
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légués , les administrations proyinciales divisées aussi »rdres ; où paraîtraient avec leurs grandes médailles les titions du directoire et du conseil général de départedirectoire et du conseil général de district , recueilers degrés toutes les attributions, tous les pouvoirs de iens , de leurs antiques prédécesseurs ; administrations es administrations centrales , à leur tour suivies des prévus-préfets actuels , habillés de bleu , brodés d*argent , ant en leurs mains toute Tautorité : car les quatre coni sont, à proprement parler, que quatre assesseurs n'ayant s les cas du contentieux : car les nouveaux [conseils et d'arrondissement ne sont guère que des champies, des examinateurs des comptes , qui ne gênent niére la volonté administrative des préfets et des eu.
sais ce qu'amènera encore cette roue qui ne cesse de et qui semble en ce moment retourner, je veux dire 1er ; mais si elle rétrograde jusqu'aux baillis , je lui trois fois pour ramener l'homme, le nom et la robe.
DÉCADE LXVI
ÉCADE DU CONSUL DE SAINT-BAUZILLE.
en consul de Sainl-Bauzille était autrefois sûr de bien ics : il était sûr qu'il était consul de Saint-Bauzille ; il qu'il avait fait toutes ses classes à Mende. aujourd'hui sûr de bien d'autres choses : il est sûr que , ivenir prochain , on abandonnera le nom de déparlement ui de préfecture. A l'entendre, département de l'inlééparlcmenl de la guerre , se dit très bien en parlant du e de l'inlérieur, de la guerre , et par conséquent se dit pour exprimer une étendue de territoire. C'est préfec- >t antique signifiant une étendue territoriale administrane signifiant qu'une étendue territoriale administrative, drait dire et qu'on dira.
aujourd'hui également sûr qu'alors on dirait et qu'on dira •e de Mende, préfecture de Rodez, préfecture de Saintréfecture de Clermont , préfecture de Moulins , préfec-
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turc de Lyon , prôfccture de Paris , préfecture de fccture de Lille , et que les noms des rivières retenir ayant fait place aux noms des villes que retient, alors, mais seulement alors, les França géographie de la France.
LA DÉCADE DE MON VOISIN LE
J'ai un si bon voisin qu'on ne peut , je crois , en c leur. Quand j'ai besoin d'eau , de feu ou de quelque aussitôt sa porte s'ouvre , et je suis toujours g accueilli. Mon voisin Le Houx est venu aujourd^ soirée, et nous a trouvés tout disposés à rire desboi s'aveuglent sur eux , mais sur lesquels les autres n guère .
Vous connaissez, nous a-t-il dit, le juge de paix de Qui ne le connaît? 11 ne cesse de me répéter qu\ dernier il n'a manqué la députation que d*une voi la manquera sûrement pas au printemps prochai passés , comme il allait recommencer , je l'arrêtai e Kh bien, je vous promets ma voix , et , pour ma pai que vous alliez régler les intérêts de l'état, si vous que vous connaissez les premiers éléments de Ta générale.
Voyons. D'abord il est impossible que vous ne quelle partie du grand globe de la terre est situé Vous savez bien qu'elle est dans la partie la plus ai à égale distance du pôle de l'équateur. — Vous sav< configuration de son territoire offre un vaste et s adossé à U\ chaîne des Alpes, incline à l'ouest vers Vi l)ar los cin(i grandes vallées du Uhin , de la Seine , de lu Garonne et du Rhône. — Vous savez bien q est de vingt-sept mille lieues carrées au moins, cnj les nouveaux di'|)arteiiionls réunis cossonl d'être en le tribunal de la force et du destin. — Vous savc bonne gôoniélrie vingt-sept mille Houes carrées don cent millions d'arpents.
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•6 il de paix ouvrait de grands yeux ; mais , par honte ou
«« , ses signes de tête répondaient : Oui !
puisque vous savez ces choses, vous savez sûrement aussi
ne ces cent millions d'arpents il y en a : — 50 millions en
» — > 5 millions en vignes , — 7 millions en prés , — A mil-
lires, — 14 millions en bois, — 20 millions en lan-
yères, en terres incultes ou non productives. Monsieur
ae paix , monsieur le futur représentant , ajoutai-je , il
ï vos lois que ces diverses proportions changent en bien
DSieur , continuai-je , vous et moi laissons dire les petits
i du jour qui tendent à déprimer ou à amaigrir la France,
ic lui en donnons pas moins : — Un million de charrues,
4 millions de bœufs , — i millions de vaches^ — 2 millions
aux , — 20 millions de moutons , — 4 millions de porcs.
;ur, lorsque vous serez là-haut , assis sur les belles ban-
oe velours , coiffé de votre toque rouge , brillante d'or ,
M -vous du pauvre bestiaU
Dsieur, comptez-vous, avec Necker, 25 millions d'habi-
n France , ou avec le corps législatif, 28 millions ? ou bien
«-vous prendre une moyenne proportionnelle, qui souvent
qu^une erreur proportionnelle ? Pour moi, je ne puis croire
e la population augmente en tuant les hommes au dedans , en
faisant tuer au dehors , et je me contenterais des 25 millions
notre ancien ministre , et sans doute vous vous en contcnte-
z de même, si on ne me criait de tous côtés : 27 millions !
millions ! Kh bien ! va pour 27 millions ! 27 millions soit.
De ces 27 millions j'en mets un tiers au dessous de dix-sept
( « un tiers au dessous de trente ans , un tiers au dessus. Et
1$^ Monsieur?
L"o peu plus dliommes que de femmes ; — un peu moins de moitié d'hommes mariés. El vous, Monsieur? annuellement il y a un mort sur trente personnes , une naisice sur vingt-six, suivant l'opinion de bien des gens. Et suiit la vôtre ?
Monsieur , je compte , et comme , ajoutai-je en riant, il paraît e nous sommes toujours d'accord , vous compterez sans doute >si : — 500 villes au dessus de i mille âmes , — 3 mille urgs, — 40 mille villages , — 200 mille hameaux. Voulez- vous m'en croire? la population qui habite les campais est de 21 millions , et celle qui habite les villes est de 6 liions.
le parierais que vous n'avez pas d'avis sur le nombre des hom-
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mes de chaque étal, et c^est parce que vous cra tromper ; mais certes ce n^est pas sans raison , i cet égard bien différents. Voici l^avis ou le calcoii moins erroné :,
Laboureurs, 5 millions ; — bergers, 9 milli ; -^ 500 mille ; — artisans, un million et demi ; — mille ; — gens de plume , SOO mille ; — gens ae mille ; — gens de mer, 300 mille ; — gens d^églis« dont le nombre diminue, ne cesse de diminuer.
On comptait autrefois , je n^ose dire on compte 80 mille nobles ; — on compte 9 millions de propi de propriétaires ; — on compte 100 mille persoi revenu au dessus de trois mille francs ; — on ëvi liards la valeur du territoire de la France et le re' liard ; — on évalue le revenu industriel à un mil ] on évalue le numéraire à 2 milliards, dont Paris a i part cl Mende une trop petite.
Monsieur, me dit notre juge de paix qui voulait un i sa honte , bien que ces notions soient assez commni volontiers quelquefois à se les rappeler. Monsieur, je, bien que je vous croie fort habile, je vous croi habile si vous pouvez m^expliquer , non pas com pelle ce qu'on a appris , mais comment on se f apprend.
DÉCADE LXVIIL LA DÉCADE DU TESTAMENT DE MONSIEUR
Ah ! je ne vous ai point encore parlé de mon c monsieur Jérôme , a dit Gervais ; non , je ne crois pi le Gévaudan nous soyons aussi fous que dans le Vl sieur Jérôme était du Vivarais : je ne crois pas da nous soyons aussi singuliers, aussi bizarres.
Monsieur Jérôme , riche, jeune, bien constitué, n'avait janïdis voulu se marier; suivant lui, il y av trop de peine d garder une femme, et ensuite il y ei à élever une famille. Ses nombreux parents le troc raisonnable en cela et venaient souvent le voir, le chc
XTIir SIÈCLE. 2J>T
r. Mooiieur Jérôme les reccraît Lrts mal. Il vous larde, dÎMil-il, Jo me jeter de la terre sur le nez; vous ne m'aimez t ; nikis je do vous aime pas davantage, et comptez que ia
ferai Pncoro plus cnra[;er après ma mort. Il leur a tenu <te; il a laissa toute sa forlune, b quidiriez-vous ?sansdouIe I paoarc parcnl éloigné , qui De s'était jamais présente chez
Don ; A rtiOpital ? non ; aux prêtres sermenlÉs , inaermcnnon, non ; nu vieux clocher dont la révolution avait fondu les 1M ? t la viuille orgue dont k révolution avait fondu les lu pour faire des balles de fusil ? non, non; à la vieille hor- ^^m depuis ces derniers temps a été réglée par tant de diffé- » mains qu'elle radote ? non, non; à son domestique, à sa uite? non , non ; c'est donc fi son fermier, à sa jardinière? l'un, ni ft l'auirr. 11 l'a laissée aux bcaux-arls, c'est-à-dire irUstcs. Il a nommé un de ses amis exécuteur lestamenlaire, urf>é de faire un voyage fi Paris, et lui a fail un legs de mille pour li's frais.
ta que la succession a été ouverte , cet ami n'a pas tardé A ir; «Il revenant, des affaires l'ont forcé de passer par Cahors ir conséquent par M«ndc. Il lui tardait tant de rendre compte ! qu'il avait dit et fait, qu'il n'a pu attendre d'être arrivé dana ivarais. Il a voulu commencer dans te Gévaudan , s'il n'a commencé dans l'Auvergne.
0 arrivanl à Paria , uous a-t-it dit , je descendis avec la dilic u plus beau quartier ; mais le jour même je pris un loge-
1 au pays laiin où demeurent la plupart des artistes. Je délai un peintre de réputation , et tout de suite on m'en indiqua < on quatre dans le voisinage. J'allai à tme des adresses, que lit retenue ; je rencontrai un homme de quarante à quaranie-
ant, de l'bnmeur la plus gaie et la plus aimable. Je lui donk lire le testament de H. Jérdmc. A peine il en eut parcouru ■mniéres lignes qu'il se mil à rire.
Premièrement , à un peintre qui ait de l'ordre, qui soit bon iger, qui ait acheté une maison, je lègue mille francs. » Je oonais paa , me dit-il , de peintre qui ait de l'ordre, qui soit ménager ; je n'en connais pas qui ait acheté nue maison ; I, attendez : il y en a un qui est an moins de votre pays, et ^tre de par delà , qui se vante quelquefois, qui prétend que aiaoo où il loge lui appartient. Vous pouvez aller chez lui. egt ne lui fera pas de mal, car bien certainement, s'il a acheté taiaon, il ne l'a pas payée ; il continua. Secondement, deux mille francs à un peîolre qui ait des in. ■ Ah ! cèrtet, voilà qni n'a pu de bon aeu, me dit l'ar^
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tistc, c'est vouloir faire rétrograder Part! Monsieur, ajouta-l-il|, tout pour Fart ; Fart avant toui. Quand je me suis marié, d'i j'ai songé à Fart ; j'ai songé que j'aurais souvent à peindre Joi Minerve, BcUone. Ma femme, qui est assez laide, ne m'a en dot qu'une haute et superbe stature. J^ai un de mes frèrei peintre comme moi, qui s'est retiré à la campagne. Il y a ou trois ans que mes nièces vinrent me voir. C'était alors la granil mode de ne pas mettre de fichu ; elles voulurent être à la mode». Mes jeunes élèves les virent, et tout aussitôt ils demandèreittl^ les dessiner; elles s'y refusèrent. Mesdemoiselles, leur dis-' souvenez-vous donc que vous êtes les filles d'un grand ar s'agit de l'art, et je les fis passera l'atelier. Si vpus voulez si conlinua-t-il, quels sont à cet égard mes principes, les voici peintre qui craint de travailler pour le diable, qui craint de; le diable, sera toujours un homme médiocre. Sans doute toq m'approuvez pas ; vous ne me donneriez pas votre fille. Je n( pas que vous n'ayez raison \ mais enfin il faut des peintres, < legs de M. Jérôme, qui autrefois aurait pu absolument m cueilli, ne peut plus aujourd'hui Tôtre ; la peinture est trop a céc. Il vint du monde ; je fus obligé de terminer là celle pre visite. i
Le lendemain je retournai chez cet artiste. Monsieof' dis-jc en l'abordant, nous fûmes interrompus hier ; mais, nevi» en déplaise, je me crois sûr que dans votre honorable étal iljj et il ne peut qu'y avoir des mœurs. Je lui donnai de nouvcal| lire le testament de M. Jérôme ; il continua.
« Item, comme on admirait, il y a vingt ou trente ans Gn comme on devrait toujours l'admirer, comme je l'admire W comme, malgré les artistes d'aujourd'hui, les trois table ■ Père de famille n'en sont pas moins trois chefs-d'œuvre, beaux volumes d'un excellent traité de morale, qui a donné a ^ France plus de dix mille bons fils, dix mille bons citoyens, je M lègue dix mille francs. )> x\h ! c'est trop! s'écria l'artiste; trop, beaucoup trop. Monsieur, lui dis-je, il faut respecte; * lontè du testateur ; l'artiste continua de lire.
« Je no sais si l'on n'aime plus Oudry ; je l'aime toujo chasses sont fort naturelles. Il y a un peu trop de sang dans soi sanglier, mais son loup est bon. A cause du loup, je donne i* héritiers d'Oudry mille francs.
)> Je donne à ceux do Vornet trois mille francs. J'aime tom'off Vernet ; jo ne suis si on l'ainio encore ; si on aime encore ceU douce luniiôro do la luno tombant doucement sur la toile ^ argenler les étangs, ces feux allumés sur des rochers mousscitf
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eDoedeTair, cette transparence des eaux, ces për-
lîdes, ees ports, ces édifices grossis à travers la va-
ipbère de la mer, ces marchands, ces matelots, ces
m reax personnages, ce tumoltaeiix fi^u^s du
n avis, les paysans de Yeroet sont parfidts, et
parfaites.
u que Vien ait près ou plus de cent ans, qu'il vive
I veuille vivre encore long-temps? Je n*ai vu de lui
qui est bien un ermite du jour :- car au fieu d'un ■
s sa main un violon : car, au lieu de veiller, de
ï 1 dort si bien, que je .donne à Yicn mille
I heure ! à la bonne heure ! s'écria l'artiste à
ae < Tois legs.
; tt Je 1 suis brouillé avec ma parenté ; je ne veux 1er avec lout le monde. Je me brouillerais, diH>n , d'aujourd'hui, si je faisais part de ma fortune aux I ont dégradé la noble école française, et pendant >r pu le goût de la nation.
9, affirmé, que depuis long-temps Lemoine ne
is qu'on m'ait dit, qu'on ne m'ait pas dit vrai, qu'il vive pas, je ne donne rien à cet élève dégénéré do dernier.
k)ucher, son digne élève ; les afféteries et les gri^ [>ersonnages lui ont d'ailleurs été assez bien payées
Louis XV.
aux Vanloo, qui ont eu aussi de la manière et rare* 3, ils n'auront rien. » Bien , bien ! dit encore Tarlussi et très sincèrement de cet avis. U continua. ix qui viennent de Paris, tous ceux qui ont parlé à rieuDcnt , disent et de tous côtés on dit que David Leur de notre école, que c'est notre premier peintre, i des peintres, que c'est le roi de la peinture. Je lui quinze mille francs, savoir :
nt Roch, cinq mille francs, et je crois que ce n'est
assez; car je devrais ajouter peut-être quelque n chien, si vivant et si fidèle, le autres francs pour son Bélisaire , qui vous demt de dignité une obole.
le autres francs pour son Andromaque. Ah ! qu'elle dre et pieuse ! je me serais marié si j'avais trouvé 3mme.
as vu son Serment des Horaces; mais s'il est vrai rd romain dise à ses trois fils, en leur présentant
trois glaives : Vaincre ou mourir! S'IL est vrai qu'on en trois fils répondre : Nous vaincrons , nous avons vain mille francs.
)) On dit qu'à mesure que le roi David avance dans la sa couronne jette de plus en plus de Téclal. On parle d bines avec un merveilleux enthousiasme. Je donne pour vingt mille francs ; et si les défauts qu'on lui reproche calomnies de province , si les deux rois combattants m nus tandis que leurs armées sont habillées, je donne tr francs. »
Bon ! s'écria l'artiste , comme on a indignement ou trompé ce bon M. Jérôme! Allons au Louvre, me ditallâmes. Je n'avais pas encore vu de tableaux de Dai cessai de joindre les mains, d'admirer. Ce n'est pas, n avec de l'argent qu'il faut payer ces legs , c'est avec d< n'est pas avec de l'or, c'est avec des diamants ; ce ne se pas avec des diamants s'il y avait quelque chose de plus L'artiste saisit habilement ce moment d'enthousiasme démontrer, par l'exemple de plusieurs grands maîtres so soit modernes, que ce que l'ignorance prenait pour un ( une savante beauté. J'en fus convaincu au point que j sultcr un notaire pour qu'il m'indiqu&t quelque moyen une entorse à l'exécution de la Volonté mal éclairée teur. Il lut le testament et me difr : Les deux rois sont-i le sont, lui dis-je, et môme il y en a un qui montre se au public comme un conscrit qui passe devant le burea sion. Kh bien! me répondit-il, ne payez que le leg mille francs ; car si vous payiez celui de trente mille , ' actionné par les hoirs ou ayant -cause, et bien sûr damné par vos juges du Vivarais.
Je retournai chez l'artiste. Ah ! quel dommage ! quel me dit-iU que les juges ne sachent pas la peinture; absoudraient David! Puis se mettant à caractériser h talent do ce grand peintre, il ajouta : David est noble hardi , ot cependant comme il est en môme temps pur sago! Do môme que vous ne pouvez quitter un bon li chapitre lu vous entraîne a en lire un autre , de môi pouvez détucluîr vos yeux d'un tableau de David , qu porter sur un autre tableau de David. C'est que la l'air circulent autour de ses personnages ; c'est qu'ils vi se meuvent, «lu'ils parlent, qu'ils vicmient vous parler un (le nos plus grands dessinateurs. David est notre | coloriste ; il a fait de la chair; du sang, il a fait des
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onnenUses personnages leora divers tnouvemeois, couleurs, l'as un bras, pas une jambe, pas un doigl arbre ou de plâtre. Oui , vraiment , le lestamenE a . est le roi de son art.
mtinua A lire le Icslamont de M, Sàrôme. i eije veux qu'on dise de ma pan à la jeune école ia peinture française attend d'elle ses plus beaux blonde Cananéenne et le tragique Marins de Drouaie elle aurore,
aussi qu'on dise h Heynier, â Regnault, que je suis jmiraieurs.
|u'oa le dise et qu'on le redise à Gros, jeune héritier qu'on te dise, qu'on le redise à Genod, jeune hérii. J'ainic beaucoup Gros et GcDod ; qu'ils vivent et rquoi.
UN beaucoup Pnidboo.
iHi beaucoup Gîrodct et Gérard, rent et ils vivront dans la postérité.
»t difoe de son nom de Gésir pour les paysages, les imfes ; elles ne sont ni trop peu , ni trop btanut belles , nettes , poor ainù dire craquantes ; elles ïmber. Dans nos montagnes , sauf mauvaise pltisannnnati en loups et en neiges, attendu que J'ai mille et mille fois demandé en quoi inture de notre siècle de celle du siècle dernier, et jjours répondu longuenMDl., fort longuement , sans t une conclusion , et qu'on n'est même jamais parti fixe , je donne â celui qui , dans un discours de trois ns, de six au plus, dira s'il y a ou s'il n'y a pas de (s'il y en s, en quoi elle consiste, une médaille
I k celui qui prouvera , dans un discours de trois pa-
-, de six au plus, que la peinture de notre siècle
:radé , une autre médaille d'un marc d'or.
e à celui qui, dans un discours de trois pages au
c BU plus , prouvera qu'elle a avancé , une médaille
a d'or.
u'un , dans un discours de trois pages au moins de
prouve qu'elle a rétrogradé , il le prouvera gratuiie-
li donne rien.
uit , comme il ne l'aurait pas moins prouvé , s'il l'a-
et que, dans cette supposition , l'infériorité de l'école
Qurraitvenirdes études, des doctrines, qui sont les
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ômcs , mais sans doute de quelque institution dont la tradite csi perdue, je veux qu'outre les élèves qui ont remporté te ands prix, et qu'on envoie aujourdliui , comme autrefins,! alic , on on envoie encore à mes frais , parmi ceux qui aunmtfll os accessits , savoir: trois en Flandre, deux en Allemagne, h ans le Nord. Cette institution que je fais est à perpétuité. Ui épcnscs de voyage seront prises sur la vente de mon vin bluen t celles de séjour sur la vente de mon vin rouge.
» Je veux et j'entends que les élèves voyageurs niaient ni dir cclcur ni maître, car je suis fatigué de la monotonie acadèmiqM c recelé française , dont les tableaux , si Ton en excepte an os premiers peintres, se ressemblent tous, ou n'ont d'autre difirence que celle des épreuves d'un même cuivre plus ou moiai itigué par un long tirage.
)> Certes, c'est une belle découverte que celle durentoiliiB es tableaux , qui vous porte sans altération la peinture d^ons icillc toile sur une neuve. Je donne deux mille francs àPicault, ui Ta faite il y a environ cinquante ou soixante ans ; et, s*il ne it pas , ce qui pourrait bien être , je les donne à sa famille.
» La fabrication des crayons artificiels, autre belle découverte ui facilite le dessin , cette image linéaire des chefs-d'œuvre qne 'artiste trace d'aborddans sa pensée, etqu'il retrace ensuite snrsM •apicr, a été faite à peu près dans le même temps par Desmanit c lui donne aussi deux mille francs à lui ou à son héritier. »
Voilà tous les legs de la peinture , me dit l'artiste ; mais poiff' uoi monsieur Jérôme n'a-t-il rien donné à la peinture surémiil, ujourd'hui supérieure, pourlabeauté des couleurs et le bonffDit,
tout ce qu'on a jamais fait? — Je ne sais, lui répondia-je.— -MiÂ lourquoi aussi n'a-t-il non plus rien donné à la nouvelle , mod :îuse , brillante, vive peinture au pastel due à Joseph Vivien ?-J( c sais. — Pourquoi nVt-il rien donné à l'ancienne peinture auslique retrouvée par le comte de Caylus , remise en usage .ausin? — Je ne sais. — Enfin , pourquoi n'a-t-il rien donne i i peinture sur verre? — C'est, lui répondis-je encore, que o onro de peinture est à peu près abandonné depuis un demi-siè le ; on ne lègue pas aux morts qui ne laissent pas dliéritiers.
1 /artiste reprit la lecture. « Il n'y a qu'heur et malheur dani londc. Oh ! que n'ai-je été riche comme Samuel Bernard! J lis fondé une école gratuite de dessin ii Paris, et cette instilui ût été aussitôt irnitèo dans les grandes villes des provinces : )in de moi ! Louis XV , inspiré par le peintre Bachelier, m aulit prévenu en 1767.
» Oh ! que n'ai-je été riche comme Montmartel ! J'aurais foi
pour rexpoâtion des tableaux fratdiementpidnts
B ; ils n^ondeot plus été ibrcés de se contenter, de-
lOin jusqii*aa 21 , d'on coin de la place Danphine.
nt encore, Lebrun m'aurait prévenu quelques
"évAiution , en leur livrant sa belle salle des yen-
oe < ry. Plus malheureusement encore , la Gon-
, quelques années après la révolution, in^iii-
r , en affectant une des salles du Louvre à cette
ion périodique.
c» 1D pas tout ! que si j^eusse eu les coffres d*or de
: a foit bfttir un musée ou conservatoire des meil^
i ae toutes les écoles ; mais j'aurais malheureuse-^
B prévenu par la Convention , qui , voulant bien
MWtéritè , leur fit ouvrir llmmense galerie du Lon*
occuperont jusqu'à la fin du monde , ou du moins
I in de Paris.
ne lègue à mes amis les peintres cet enseignement ;
sont . parfaits comme ceux qui -sortent de
i ; le loe s'arrange pas comme sur leurs toi-
ne se lent aonc pas des affaires politiques, slls
f des élèves qui viennent les retirer à bras-
< i poite du tribunal révolutionnaire. »
1 joun 'es je retournai chez mon peintre. Monsieur,
u le , ne croyez pas encore être quitte de moi ; car mon-
rat Jérôme a fait aussi des legs à la sculpture ; indiquez«moi
un qui puisse me guider tfussi dans l'exécution de cette
I ie du testament. Je puis , me répondit-il , vous adres-
a ttu GOusin de ma femme , sculpteur en marbre avant la ré-
, qui , aujourd'hui , fait pour les campagnes des saints de
e Qure , à répreuve du marteau des briseurs de Tan deux.
! v< assure qu'à ce nouveau métier il gagne beaucoup d'ar-
;; u est d'ailleurs, comme ses confrères, économe , rangé,
1 me autrefob il se vantait d'avoir des mœurs.
kl sonna. Tenez, me dit-il, voilà mon jeune pays, qui est son
^TA , et qui vous conduira chez lui.
us sortîmes. Chemin faisant, je dis à ce jeune homme : b ! nsieur , quel dommage qu'il n'y ait pas dans la sculpture, dans la peinture , un roi David ! Attendez , me répondit ifement le jeune homme , s'il n'y en a pas il y en aura. Nous archâmes encore quelque temps ; enfin nous arrivâmes. Le peintre était logé à un quatrième ; le sculpteur Tétait à un disième, en bon air, entre cour et jardin. Je le trouvai dans Q atelier. Je lui dis quel était l'objet qui m'amenait chez lui.
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reore, son plus bel ouvrage, si ja puis parier ainsi, sDvqîéonPrusae.
leane fiUo qui sVrache une épine du pied est toute jolie , ac Ce »re souffre , le spectateur souffre.
, 1 porain , a laissé le beau mausolée des deux
eq ie V lenue se tenant par la main , le plus Agé apper M a n le plus jeune. Le célèbre mausolée du curé de dont la principale figure a tant de naturel et de i . x>rc de lui.
Ooustou , son autre contemporain , qui avait à por- Msau nom en sculpture , a véritablement conservé quel* ns héréditaires et patrimoniales , comme on le v^ » Diausolëe du dauphin.
miet, après avoir décoré plusieurs églises de Paris,
pour aller ériger sur un rocher, à Pétersbourg, la ata-
re le Grand , il ne resta plus en France personne qui
m r la sculpture sur le rapide penchant de son dernier
■ ces statuaires que je viens de nommer sont comme la
le des grands statuaires du siècle de Louis XIV, et tous
e je vais nommer sont aussi comme la monnaie de cette
. Je le laissai parler sans Tînterrompre. Monsieur, lui
i; « c\ de la bien belle monnaie , puisqu'il fout répondre à
( s mois , que les bustes de P^ou et sa statue de Bos-
(I , e le Luyncs de Dridan , que le Mole de Gois , que la
da, le La Fontaine de Julien , ce beau La Fontaine qui mé-
ou peut-être récite une fable , que le Gassini de Moitte et ses
reliefs du Panthéon , que Taustère saint Bruno de Houdon ,
te £ut admirer même à Kome , que sa statue du rieur Voltaire
ï*béâtre-Français, que rAchille de Giraud, qui expire sous
traits du lâche Paris , que la douce et naïve Innocence de Gel-
lare et son admirable Hyacinthe mourant.
Le sculpteur continua comme s'il n'entendait pas mes obser-
joas. La révolution acheva d'entraîner l'art, et en l'an deux, on
royait reproduire en plâtre , en soufre , en terre , et par mil-
rs, la hideuse tète de Marat. Aujourd'hui ses ciseaux, qui au-
ent tant besoin d'être nettoyés et purifiés, se rouillent dans un
»rtel repos.
Il y a , poursuivit-il , deux moyens de restaurer la sculpture , f en a pas trois. Il faut corriger l'enseignement , il faut faire lire le goût de l'art.
Que diriez-vous d'une école 'de chirurgie soumise aux mêmes ides que l'école de médecine ? Ge que sans doute vous diriez
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Aussitôt il ôte son tablier, son bonnet de peau de loutre, son chapeau , et me conduit au salon. Je lirai de la poche h ment de monsieur Jérôme et le lui présentai ouvert par lieu. II lut :
(( Item, comme tout le monde parle de la restaurati peinture , et que personne ne parle de celle de la scu comme cet art a décliné et ne cesse de décliner... » Le leur, sans aller plus loin , s^arrôte et pose le testament. sieur, me dit-il , en voulant commencer un long discours. sieur, lui dis je , en Tempéchant de le commencer, vous nie prouver sans doute que la sculpture n'a décliné ni ne d£ mais continuez à lire. Il continua et reprit : « Gomme ce décliné et ne cesse de décliner, je lègue à ceux qui auroi posé les vrais moyens de le restaurer une pension viagèn au traitement des membres de Tlnstitut, c'est-à-dire un d'or, qui , dans aucun temps , ne pourra être payée qu^ea
Vous voyez , Monsieur, dis-je alors au sculpteur, qu'il de prouver, non que la sculpture ne décline pas , mais, ai traire, qu'elle décline. Monsieur, me répondit-il, en faisai ainsi dire rebrousser chemin aux pensées et aux paroi étaient déjà arrivées dans sa bouche , rien n'est plus faci puisqu'il faut être vrai , je vous dirai qu'avec les grands leurs du règne de Louis XIV est morte la sculpture frai Notre Le Gros , qui vivait au commencement de ce siècle le dernier des Romains , ou plutôt des Grecs , car dans les Romains n'étaient guère habiles. Sa Vestale des Tuiler bien posée , si bien drapée , éclate de tous les genres de b< Ceux qui ont vu la Vestale antique de la villa Médicisdis c'est la statue française qui est l'original , et que c'est la antique qui est la copie.
Bouchardon donne la main à Le Gros : la sculpture déclii fontaine de la rue Grenelle est d'un mauvais effet ; les dé les nymphes et les naïades en sont belles sans doute ; elle fraîches , vivantes , sans doute ; mais qu'elles se lèvent d< dessus ce monument funèbre !
Son groupe de l'Homme domptant un ours montre for les deux natures et la supériorité de l'une sur l'autre.
Le Gros et Bouchardon sont deux bonnes transitions du siècle de la sculpture au nôtre.
Pigalle donne la main à Bouchardon : la sculpture déclii core. Le mausolée du maréchal de Saxe est une mauvaise position, une composition de poète plutôt qu'une compositi sculpteur.
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1 1, son plus bel ouvrage, si ja puis parier ainsi,
9«i ?nisae.
Mi Jeune rai s*j ache une épine du pied est toute jolie , l^dei tjfi ore souffre , le spectateur souffre.
sou 4 }o 1 , a laissé le beau mausolée des deux
eques de Yiennc se tenant par la main , le plus a^çé apper
n amenant le plus jeune. Le célèbre mausolée du curé de
Sulpioe, dont la principale figure a tant de naturel et de
le • est encore de lui.
« Gouslou , son autre contemporain , qui avait à por-
u « Deau nom en sculpture , a véritablement conservé quel-
I itions héréditaires et patrimoniales , comme on le v<^
olëe du dauphin.
I après avoir décoré . plusieurs églises de Paris, pour aller ériger sur un rocher, à Pétersbourg, la sta-
r e le Grand , il ne resta plus en France personne qui woti la sculpture sur le rapide penchant de son dernier
ions ces statuaires que je viens de nommer sont comme la
Aie des grands statuaires du siècle de Louis XIV, et tous
n je vais nommer sont aussi comme la monnaie de celte
Diiue. Je le laissai parler sans Pinterrompre. Monsieur, lui
•je , c^est de la bien belle monnaie , puisqu*il fout répondre à rw» mènes mots , que les bustes de P^ou et sa statue de Bos-
t , que le Luynes de Dridan , que le Mole de Gois , que la
bflda, le La Fontaine de Julien , ce beau La Fontaine qui më-
ou peut-être récite une fable , que le Gassini de Moitte et ses
reliefs du Panthéon , que Taustère saint Bruno de Houdon ,
ie fiût admirer môme à Kome , que sa statue du rieur Voltaire
M ibéâtre-Français, que TAchille de Giraud, qui expire sous
les traits du lâche Paris , que la douce et naïve Innocence de Gel-
lamare et son admirable Hyacinthe mourant.
Le sculpteur continua comme s'il n*entendait pas mes observations. La révolution acheva d'entraîner Tart^eten Pan deux, on le voyait reproduire en plâtre , en soufre , en terre , et par milliers, la hideuse tète de Marat. Aujourd'hui ses ciseaux, qui auraient tant besoin d'être nettoyés et purifiés, se rouillent dans un mortel repos.
II y a, poursuivit-il , deux moyens de restaurer la sculpture , il n*y en a pas trois. 11 faut corriger l'enseignement , il faut faire aaltre le goût de l'art.
Que diriez-vous d^une école 'de chirurgie soumise aux mêmes études que l'école de médecine ? Ge que sans doute vous diriez
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e école de sculpture soumise aux mêmes éludes que Tècole leinture ; ce que sans doute vous diriez de la nôtre. Pour moi, i la mienne , je prends avec mes élèves le contre-pied des nodes de l'école publique ; et, au lieu de les faire continnelle it dessiner, je les fais continuellement modeler en cire, en e, de toute manière. C'est moins avec le crayon qu'avec le au que le sculpteur doit s'exercer, e les fais passer de l'étude de l'antique à celle du modèle vi-
, c'est-à-dire du facile au difficile.
amais je ne leur permets de pose qui ne soit naturelle. 11 est r ainsi dire écrit sur chaque bloc qu'ils vont dégrossir que le 1 doit porter la jambe, la jambe le genou; ainsi du reste de la ue.
e veux qu'en travaillant la pierre ou le marbre mes ëlëres Lent sous leur ciseau non seulement la peau , mais sous la peu, muscles , sous les muscles les os.
c leur interdis ces statues colossales posées pour être vues près : car l'imagination grandit facilement, et difficUement
rapetisse.
Toujours mes élèves ont sous les yeux le modèle, soit pour le
soit pour la draperie.
)avez-vous pourquoi l'école de sculpture s'est corrompue en ne temps que l'école de peinture ? C'est qu^en même temps, is les deux écoles, maîtres et élèves travaillent sans modèle. le crie sans cesse à mes élèves : Prenez toujours la natnrepoar dèlc ! la nature ! la nature ! Sans cesse l'académie crie luz is : L'antique ! l'antique ! C'est comme si elle leur criait : l^e ule! le moule.
)ans cesse je recommande aussi à mes élèves les bons traités sculpture, et les Lettres sur l'Italie, de Dupaly , comme m ; meilleurs.
Vlaintcnant veut-on propager le goût de Fart? Eh bien ! qu'ta
I de la seule école de Paris il y en ait une à Strasbourg , une lille, une à Nantes, une à Lyon, une à Toulouse, une à M•^ lie.
Qu'il y ait aussi des musées dans toutes ces villes : ce sertit ;orc un bon moyen, et peut-être le meilleur, de propager le U de l'art.
II y en aurait encore un autre : ce serait que dans chaque détemcnt les hommes célèbres du pays eussent leur statue oh • les ponts, ou sur les avenues, ou sur les portiques des édifi- ; publics.
Toutes les statues devraient d'ailleurs être décemment posées
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snrtoat colles-ci; elles réprésenteraient les hommes
les d livers états.
Ain -Y< ir, dis-je au sculpteur; t(M idées
; se loucneni avec celles de M. Jérôme : veuinex re-
re nre de son testament. Le sculpteur contiima.do
« lu , j*avoue que je suis depuis longtemps indigné de TOir
■e française faire toujours lliistoire grecque ou romaine ;
et pour mon compte je yeux qu^elTe fasse la nôtre. En
1 e, je donne cent setiers de beau froment, récoltés
s terres, à celui qui sculptera un bas- relief représentant
le niistoire de France. Je yeux quil offre diyers plans, en
. toutefois que les figures des derniers soient mates et
] fines. Je sais bien que plusieurs de nos artistes
Vtt'un seul pian , un seul genre de fini ; ce sont les
I it d*autres habillements que la draperie à
; je ' , i , parce que la raison le veut, que les
au sf aient les habits de leur temps.
B Je Buie quantité de beau froment pour un demi-
auditions, a q ité pour un relief.
» iies w ^res de peinture sculptée ou de plate sculpture, |>ropre que la sculpture en ronde-bosse aux déyetoppements me scène, devraient être d'un usage plus général. » Je *uye au contraire trop général Tusage de la sculpture ique ou sculpture des bustes. Ce genre de figures cou- I qi ue chose qui fait souffrir Toeil. Une statue en ronde- * mit moins que trois bustes, et je Taimerais mieux que . jc donc rien pour les bustes.
» e le volontiers deux cent setiers de beau froment
«r { ; en ronde-bosse représentant la Peinture, la fiwrc, w uinvure, qui reçoivent un pinceau, un ciseau, un 1 « des mains de la Pudeur , la plus aimable et la plus pilles Grftces. »
1 bien de Touvrage , dit le sculpteur en posant le testa-
; eh ! qui jugera ? — Un jury pris la moitié hors de Taca-
. J^att q c^était Topinion de M. Jérôme. Le sculpteur
«le m .
« Les p< ti ont assurément beaucoup d^esprit ; quelquefois
en manquent, et dans ce qui les toodie de plus
ar 4 le , (Imaginent que ceux qui regardent leurs
i a , loute lliistoire ancienne , toute l'histoire
, thologîe , toute la légende des sainte , tou-
les vies privées des hommes célèbres ou CDcataloguès comme , toutes les plus obscures pages de tous les livres. Il en est |u'il peut , et le plus souvent on ne comprend rien à Taction on voit représentée. Autre et plus grande folie : ils s'imagi' it encore que tout le monde connaît le nom de celui qui a fait ;ableau, et ce nom reste à peu prés aussi inconnu que le non celui qui a fait la toile.
») Il en est de môme des sculptures et des sculpteurs. ») Je veux donc que dans tous les tableaux pour lesquels j*ii , des legs , le sujet se trouve écrit au haut et le nom du peinau bas. Je veux qu'il en soit de même pour les reliefs, et que, iT les statues en ronde-bosse , le sujet de la représentation et lom du sculpteur soient gravés au bas.
» Que les peintres disent s'ils ne pourraient pas quelquefois 'ier la forme et les ornements des cadres de leurs tableaux. s cadres en couleur , les cadres argentés, ne pourraient-ils îlquefois remplacer avec avantage les cadres dorés ? » Que les sculpteurs disent encore s'ils ne pourraient varier même les piédestaux. Une statue de marbre blanc ne pou^ -clic être placée avec avantage sur un piédestal de nûrbic ige, ou vert, ou bleu ?
» Du reste , je n'entends imposer à cet égard aucune obllpn aux artistes mes légataires ; ceci doit être ajouté sculenuat iir observation , ou même seulement pour mémoire. » Le sculpteur, tenant toujours dans sa main le testament de nsitur Jérôme , se prit à me dire , en me le rendant : Je tus B maintenant il s'agit de gravure ; cela ne me regarde plus. Noiur, lui répondis-je, votre cousin le peintre m'a donné defcrt nnes indications pour un sculpteur ; j'espère que, pour nngrt ur, vous ne m'en donnerez pas de moins bonnes. Il appela tf ses élèves et il lui dit quelques mots à voix basse. Peu dlants après je vis entrer un beau jeune homme de vingt-doqi iote ans. Monsieur, me dit le sculpteur, c'est mon gendre. Oi i flatte qu'il a déjà quelque réputation dans son art. Je pu! us répondre de ses connaissances et plus encore de son imp* lité. Ce jeune graveur, bien mieux habillé que le peintre i 5me que le sculpteur , avait l'air bien moins empressé, et il' lait qu'à moi de voir que la gravure était en meilleur point qî i deux autres arts. Je lui donnai le testament ; il se contenu^ lire des yeux et seulement pour lui. Bientôt , sans autre gA façon, il se met à parler, pour ainsi dire, au testament, el po isi dire à lui rire au nez. Ah! dit-il, je savais bien qull i ait guère d'instruction ni de goût dans les petites province
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e ne saTais'pas quil y en eût si peu. Quoi ! Monsieur Jérôme, it tout ce siècle la gravure française n*a pas inventé, n^apas >yè un procédé nouveau ? Il faut que vous soyez bien de I pays, et que vous n'en soyez jamais sorti pour ne pa» sa- : — Que François et Demarteau ont inventé la gravure au
I DU la gravure au burin à plusieurs pointes ; — Que Boai inventé la gravure au pointillé ; — Que Bonnet a inventé
iiiivure au pastel ; — Que Stapart et Leprince ont inventé la
▼are au pinceau ou au lavis de Teau-forte ; — Que Leblond a
enté la gravure en couleurs ; — Que Janinet Dubucourt et
Mourtis ont inventé la gravure à Taquarelle , qui consiste à
r successivement plusieurs teintes à la même estampe, au
fjen de plusieurs planches successivement appliquées ; —
;« que la manière noire, où les objets, au lieu d'être figurés
le blanc, le sont en blanc sur le noir, inventée par un
oizarre comme vous, par rAllemand Sieghon, au Siècle
\ n*a été mise en usage en France que dans celui-ci.
: 8'( t-il en continuant à secouer sans cesse la tête et
l mrs les yeux sur le testament , pour écrire . sur les
1, dans son testament , il faut être autrement connais-
Ao : mon cher Monsieur Jérôme ! mon cher Monsieur Je-
! le principal mérite de Picard n'est pas tant dans son spiri-
ti Durin que dans son burin universel , qui réunissait toutes
s diverses manières des divers maîtres, qu'à sa volonté il imi-
il à s'y méprendre.
nsteur Jérôme ! apprenez à connaître Drevet , qui s'est un différent genre de gravure pour chaque objet différent, un différent genre de gravure pour chaque différente partie de >bjet.
Monsieur Jérôme ! Cochin savait sûrement ce que vous savez, et
Irementce que vous ne savez pas, quand il a le premier symé-
iquement rangé les points sur la planche ; il savait que ledéran-
>ment nécessaire de cette insupportable symétrie ne pourrait
nouer de s'opérer parla vacillation du tirage.
nsieur Jérôme ! dites plutôt que le graveur Gars a porté les jances dans les masses , le clair-obscur dans l'obscur. Dites plutôt que Lebas a donné de la légèreté et de la profon- »ur aux ciels en les travaillant à la pointe sèche.
II semble que vous n'ayez pas des yeux pour voir ; Flippart a , llngénieuse intercalation des lignes légères dans les hachu-
m , adouci , fondu les divers traits de la gravure. Et quant à Wille , les chairs de ses figures, surtout leurs dra-
XVIIl*' SIÈCLE.
3s , sont tellement élastiques , tellement moelleuses , qu'on toujours tenté d'y appuyer le bout du doigt. Vous n^aviez c pas vu ses Musiciens ambulants? Bientôt le jeune graveur ria d'une voix éclatante , d'un ton irrité , et comme s^il eût u jeter ou déchirer le testament : Non, la gravure ne décline : car Bervick , Télève de Wille , vit ; le plus grand des grars français vit; son burin a la sévérité de celui de l*histoire; I a aussi la vérité , la variété : il en aura Timmortalité. J'en ste ceux qui ont vu son Laocoon implorant Tassistance des jx ; j'en atteste ceux qui ont vu son Louis XYI, si noble, si , si majestueux, si doux, ^on, la gravure ne déclinera pas.
jirardct , dont l'œil le plus exercé a de la peine à saisir la léelé , la délicatesse , la fmcsse du burin ; Massard , Desnoyers, t les nouveaux burins apportent à Tart de nouveaux genrps, :hent encore à l'adolescence.
i^h ! sans doute , continua-t-il , je ne nie pas qu*un grand étasemcnt de calcographie prés le musée de peinture fût utile; s si j'avais eu , comme vous , Monsieur Jérôme , de Fargent à enscr hors de ma famille , j'aurais fondé à côté du musée de nturc un musée de sculpture , un musée de gravure et un mud'archilcclurc , et la France vous aurait dû maintenant dV ? au moins quelque chose de complet, înfin le jeune graveur cessa de parler à feu monsieur Jérôme; eux dire qu'il lut enfin son testament. ( Item, j'apprends avec plaisir que les graveurs de Paris, y'ant pas sans réflexion ni profit gravé la vignette de la fable la fourmi qui, ayant chanté tout l'été, c'est-à-dire tout le ps de paix où les estampes se vendent bien , se trouva fort ourvuc quand la bise, c'est-à-dire quand le temps de guerre, crises, de révolutions, où les estampes se vendent fort mal, renu , ont formé une association de fonds , une caisse d'épars. Je donne à leur caisse trente mille francs, pour qu'ils puist plus facilement persister dans leurs nouvelles mœurs éconoues. » Quel excellent homme ! quel excellent homme ! s'écria :raveur. Je me rétracte : il v a dans le Yivarais de vrais ama- 's; il y a, ce qui vaut mieux, de vrais amis des arts. Mais imcnt, ajouta-t-il en me rendant le testament, comment cet ellent homme n'a-t-il rien donné à l'architecture? Je lui réidis qu'il avait tout donné à la peinture, à la sculpture cl à la vure ; qu'on ne donnait plus rien quand on n'avait plus rien onner. Voilà , me dirent en môme temps le sculpteur et le
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fvn % une raisoa qui en tout temps et en tout Heo sera trouvéev . Toutefois , dans ce même salon , peu de jours après, eHè m fut pas.
j*< allé rendre visite au sculpteur. Il avait chez lui nomcompagnie. Naturellement il devait me parler du testa* de monsieur Jérôme , il m'en parla. QuVt-il légué à Par- :ture? me demanda un homme qui m'était inconnu. Je lui '«dis comme au graveur ; à quoi il me répliqua qull y avaîl plie à feu monsieur Jérôme de ne pas avoir fait une éqûiie ition. Il était irrité , il m'irrita. Monsieur Jérôme, lui
ua-ie, E imait pas l'architecture de notre siècle, et, si je ne tte trop, c'était parce que je ne l'estimais pas moinaoéme.. édifice de Sainte-Geneviève , nous en avons cent autres ïontre les règles du bon sens et du bon goût. Monsieur, me cet homme encore plus irrité , je suis architecte ; vous croyes r( x>nnattre dans notre art , vous allez voir. Et aussitôt il me Boe critique de l'église Sainte-Geneviève qui me parut juste n que je fus obligé de trouver telle. En dehors, me dit-il, les laiMS sont nus , le pourtour devrait être entouré d'une edon- »ade , le dôme de la coupole ne sort pas assez gracieusement de Tèdifiee. Soufflet aurait dû se ménager une transition plus douce de la coupole au comble. En dedans, c'est pis ; vous entrez dans une bonbonnière. Soufflet a fait ce qu'il a pu, non pouraugmen^ mais pour diminuer, la profondeur de la perspective intér *e de son temple. J'étais un peu surpris de ce qu'il croyait ivoir si fortement raison , qu'il n'employait pas les mots de l'art et ne craignait pas de se faire entendre de moi et des autres. Il M>utinua. Et cependant , me dit-il , quand elle sera terminée, quand elle aura ses deux autres dômes , Sainte-Geneviève n'es lerm pas moins un beau monument par la majesté de son péristyle, par le mouvement aérien, par le jeu de ses masses, par leur merveilleuse harmonie , par leur plus merveilleuse alliance de l'antique architecture avec Parchilecture chrétienne.
Il me demanda ensuite quels étaient les édifices que je trouvais défectueux. Je les lui nommai; il me soutint, dans de forl longues dissertations , qu'ils ne Tétaient pas. Il ne put justifier cependant la>idicule configuration de l'École Militaire , où l'architecte Gabriel fut, dit-on, contrarié. — Je trouvais aussi que Potain avait fait à la place Louis XV deux copies à colonnes étiques de la belle colonnade du Louvre. — Je trouvais le palais Bourbon magnifique pour dix-sept cent mille francs , mais mesquin pour les dix-sept millions que Girardin et les trois archirectes ses successeurs y avaient dépensés. — Je trouvais le Pa-
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Royal de Louis bien nommé , sur le froDlispice des nouTeanx :s. Palais -Égalité. — Je trouvais Thôtel des Monnaies, itoinc , beau dans Tintérieur, mais affligé par devant d*one *me bosse. — Je trouvais la halle aux farines très belle, s très petite. Lecamus avait été gôné, et pour sa gloire et sor-
pour la commodité publique. — Je trouvais que Wailly ■•cyre avaient couronné TOdéon d'une vraie couverture de ige , et je trouvais que nos édifices manquaient en général les couvertures , tandis que les tables de plomb , les lames suivre et de fer peint se prêteraient aux formes les plus lé- !S et les plus élégantes. — Et quant à TEcole de Médecine, jondouin , que Tarchitecte ne cessait de vanter pour son élèîc, sa correction , pour son style grec, littêraleoient grec, je contestai pas ; mais je dis que j'étais vingt fois passé devant ; m'arrêler, sans me douter de toutes ces beautés. 1 me parla encore long-temps; mais il ne put jamais chanou déplacer les pierres et faire que je ne voyais pas ce que ovais.
îuand ensuite il compara l'architecture du dix-septième sièavcc celle du dix-huitième , il dit que l'une avait plus de maiccnce , de grandeur, l'autre plus de sévérité , de pureté ; que e visait à surprendre, à étonner; que l'autre, tout antique,
î gracieuse, proscrivait les élans qui dépassaient les p^opo^ is classiques : d'où je concluais que l'architecture du siècle nier l'emportait sur celle de notre siècle ; d'où il concluait que ±itccture de notre siècle l'emportait sur celle du siècle der-
c sortis; il sortit bientôt après , et, comme il allait dans la ne direction que moi , et qu'il marchait fort vile , il fut bien- )ur mes talons. Nous nous reconnûmes ; nous continuâmes à cher ensemble ; et lorsqu'il fut vis-à-vis de sa maison , il me posa de venir me reposer. Je fus obligé de monter à un sixiè- ; je m'y attendais, car c'est au plus haut étage que doit être
e rarchitecturc, dans ce temps de révolution où Ton ne fait
démolir.
1 mo présenta, à ma grande surprise, un beau fauteuil de sanoir ; il s'assit vis-à-vis do moi et me dit : Monsieur, nous ne imcs |)as d'accord sur bien des points ; peut-être le seronss sur d'autres. Monsieur, lui rèpondis-j.e , il en est surles- Is nous ne le serions sans doute jamais , et je n'oserais d'ail- •s vous les faire connaître. II nie dit qu'il était de ces gens qui pnt tout oniondro. VAi bien! lui dis-jc, il faut que votre art ngc maintenant de direction, d'études et d'objet.
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iTOns assez de palais , puisque nous u'avons plus de — Assez de châteaux, puisque nous nVons plus de sei- ; ^- Assez d'églises , puisque nous nous croyons tous phes ; — Assez de collèges , puisque les classes sont touvides, bien que les portes soient toujours ouvertes. — avons, ce me semble, assez dliôtels de ville, assez de Mk 8, assez de tribunaux, assez de salles de spectacle* — ^ ivons assez de prisons, d'hôpitaux; mais les uns et les K>nt à jeter à bas. i^ons manquons de halles , et presque toutes celles que nous os sont à jeter à bas. — Nous manquons de ponts , et tous qni ne sont pas bâtis comme ceux de Perronet sont à rebft- — nanqvons de fontaines , et surtout de fontaines faites
cènes des Innocents ou de la place de TEcole de Médeae Paris, qui donnent Peau par grandes nappes. — Nous |ttons de greniers publics. — Nous manquons de bains pni. — Nous manquons d'aqueducs. — Nous manquons d*a- ■ irs. — Nous manquons enfin de promenades , de celles de MN uvelles villes du Rhin , gazonnëes, ombragées, fraîches, H délasser fesprit , pour récréer les sens. %je pas tout : nos villes sont à retailler, nos places à
lOir, nos rues à élargir, nos maisons à aérer, à éclairer, à espacer, à isoler comme les anciennes tles , les anciennes maiions de Rome. — Nos villages , nos bâtiments ruraux, sont à rceonstniire.
Tout notre vieux monde , fait par la vieille architecture , est à refaire par la nouvelle.
ÉCADB LXIX. — LA DÉCADE DES PAGES ROUGES
J^ai un yni , a dit Armand, qui souvent, au lieu de dormir, berche les causes.
Il demeure à Rodez ; il se nomme Monsieur Arcade , nom qui le convient guère à sa taille haute, droite et élancée. J'allai le oir à mon dernier voyage , et je le trouvai ait Ht, quoiqu'il fût ssez tard. En me voyant entrer, il me dit : Ah I je suis bien aise le votre bonne santé ; quant à moi , j'ai pnaè une mauvaise loit ; et la cause , c'est que ma servante ne m*a pas bien (ait nire les artichauts; et elle ne m'a pas bien fait cuire les arti-
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uls, parce que son frère, qui était à la campagfne , est mainant ici ; et son frère , qui était à la campagne , est maintCDani parce qu'on veut le marier et qu'il ne veut pas se marier. Armand a ajouté que, s'étant assis, M. Arcade avait ainsi conlé : Mon ami, tout a une cause, tout. Je me suis logé au coat de Sainte-Catherine, parce que les moinessess*cn sont allées, es moinesses s'en sont allées, parce que la révolution est vei ; et la révolution est venue, parce que mille causes Tont ap- 6c ; et de ces mille causes la première remonte peut-être aox 6es de Jules-César ; mais comme ce serait un peu long d'aller aut, n'allons pour le moment qu'aux années de Louis XIII, ou me, si vous voulez, qu'aux années de Louis XIY, ou même qu'à dernières années, qui sont les premières années du siècle. \nnëe 1700. Le roi d'Espagne meurt ; il avait institué pour [ héritier le duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV ; il lui avaii lé tout le nouveau continent et les plus belles parties de l'an- A ; c'est, je crois, le plus grand legs qui ait été faitdcpuis Adam. Les rois de l'Europe le trouvent trop grand. Cependant le duc .njou part.
\nnée 1701. Les rois de TF^urope montrent, comme disent ourd'hui les relations de nos généraux , trois ou quatre ceoi le baïonnettes, avec un assortiment de canons. Louis XIV en nlre tout autant avec le même assortiment. Ces levées, au isus des forces de la France, ne peuvent que rôpuiser, que contenter les peuples. Je remarque ce premier germe de notre olulion.
VN?iÉE 1702. Tous les tonnerres des rois s'allument. — Peot dix ans le sang ne cesse de couler.
iKNÉE 1712. Tandis que nous gagnons en quelques années batailles de Luzara , de Fricdlingen , d'Almanza , de Villaiosa; tandis que nous en gagnons plusieurs autres, — Nous dons celles de Hochstett, de Ramillies, de Turin, de Maluet. — Nous en perdons plusieurs autres. — Mais nous gans la dernière, celle de Denain.
^es dernières batailles sont les coups de partie. INNÉE 1713. — Au congrès d'Utrecht, l'Angleterre, la Belle , dictent les conditions de paix h la France. kNNÉE 1 714. A Rastadt, la France les dicte à l'Allemagne.- France est épuisée par ses longs efforts. ^e voyez-vous pas le germe de notre révolution grossir encore? lNNÉe 1715. Louis XIV, après avoir mis la monarchie espa^ e dans sa famille, rendu la paix à la France, meurt ; Louis XV nt lui succède. Louis XIV, par sa dignité personnelle, avait
le pouvoir royal. — Le régent Tavilit par sa liberté de , par le libertinage de ses actions.
Èjei de la révolution grossit.
J E i719. Guerre contre le duc d'Anjou, roi diSspagiie, M le nom de Philippe V, pour qui la France avait répandu ae sang.
/ ÉE 1720. Le germe de la révolution grosût encore plus les fautes de Tadministration financière. — Chute des biUets M uanque, chute de Law ; épuisement des finances, épuisement le Tètat. Le germe de la révolution grossit toujours.
Année 1723. Le régent meurt peu estimé, peu regretté. Ce* prinee n*en avait pas moins le courage brillant et la vivacité dW prit de son aïeul Henri IV; mais il n'avait pas un Sully, il ipalt DD Dubois.
Le germe de la. révolution grossit extraordinairement sons la r^nce.
Année 1724. Sous le ministère du duc de Bourbon, qui dura li peu, il n'ent guère le temps de grossir.
Année 1726. Sous celui de Fleury , il eut bien le temps de irossir ; mais il ne grossit guère. Ce bon cardinal gouverna seize ans Im France avec sagesse*
Année 1734. Guerre d*Italie ; victoires de Parme el de Guastalla.
AN?fÉE 1738. Paix de Vienne ; elle nous donne la Lorraine.
Année 1740. Mort de Tempereur Charles VI ; guerre de la succession d'Autriche, qui dure huit ans; huit ans de sang répandu.
Année 1742. Retraite de Prague que fait le maréchal de Belle-Islc.
Année 1743. Mort du cardinal de Fleury. — Il contint les jansénistes ; il ne laissa pas faire de miracles à saint Médard. 11 contint aussi les jésuites, et leur fit de temps en temps sentir la pesanteur de la main qu^ils prétendaient tenir dans la leur. — Deux fois, et toujours malgré lui , il consentit à la guerre contre TAllemagne.
Année 1744. Maladie du roi à Metz.
Année 1745. Bauille de Fontenoi.
Année 1748. Paix d'Aix-la-Chapelle.
Année 1757. Bataille de Rosbach.
Les batailles gravent trop souvent en caractères de sang les années des chroniques nationales ; lorsqu'elles sont des victoires elles retardent moins les révolutions qu'elles ne les avancent lorsqu'elles sont des défaites.
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NKÉE 1758. Règne des favorites, règne des janscnisles,
c des jésuites, règne du parlement; le roi seul ne règne pas;
lans ce silence du pouvoir, Topinion pnblique commence au
de faire entendre sa voix.
îsrsÉE 1762. La société des jésuites est abolie. Est-il vrai
les senls hommes de force et de taille à lutter avec la révo-
n aient cette année disparu?
INNÉE 1763. Paix de Paris; abandon de presque toutes no»
nies dans les deux mondes. Nous perdons moins de pays par
revers que par la plume de nos plénipotentiaires. La nation
itc.
NNÉE 1769. Après un grand nombre de combats où la for-
! se joue de Paali et de son génie, réunion de la Corse à la
.NNÉE 1771. Le parlement, qui avait si solennellement pro-
îé la suppression des jésuites, est lui-mÔme supprimé, sans
e forme ni figure de procès. L'irritation redouble dans toutes
îlas.scs; la révolution accourt.
INNÉE 1772. La Pologne , pour se trouver entre la Russie,
'russe et rAutriche, pour n'avoir ni gouvernement ni esprit
)nal , voit la moitié de son territoire occui)èe par ces trois
3, tandis que sans exception tous les autres états restent pai-
?s et lîtchcs spectateurs. En France la voix de la justice se
inutilement entendre ; elle est prés de devenir la voix de la
Julion.
NNÉE 1774. La nation avait proclamé Louis XV, pendant
naladic à Metz, Louis le Bien-Aimé: il aurait dû alors inoi^
il attend, et, trente années après , lorsque la nation était fali-
î de la longue vie d'un roi qui ne vivait que pour les plaisirs, il
rt. — lia pour successeur un prince Agé de vingt ans, qoisc
Ire le père de son peuple aussitôt qu'il en est le roi. — Le jcane
s XV! porte dans sa main les germes de tous les biens.
NNÉE 1776. Les colonies anglaises de l'Amérique conlincD-
se déclarent indépendantes, et le char de la guerre roule à
d bruit dans ces nouvelles contrées. Les bataillons rouges
Vnglais s'y développent.
SNÉE 1777. Los armes de la France y brillent.
NNÉE 1778. Guerre entre l'Angleterre, la France et ses
2S Français, les Espagnols , les Hollandais , les Américains, ont de sang anglais los diverses mers ; les Anglais les teignent ng français, espagnol, hollandais, américain. — Victoires, s des deux parts.
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Les noms da bailli de Suffren, de d'Estaing, de Bouille, de Lt Fayette , de Rochambeau , sont gravés sur les tables de dos SBoales militaires , et sur celles des annales américaines.
AnifÊE 1782. Ce qui n'empêcha pas qu*aux pages rouges de lt guerre ne succédassent les pages d*un traité de paix, de celui de Yersailles.
Fêtes et réjouissances en faveur de la révolution américaine.
Notre révolution approche.
AhnéeITSO. Notre révolution est arrivée. Quatorze juillet. Depnis longues années Louis XVI était roi de France ; La Fayette depuis ce jour est roi des Français.
Années 1 790 , 1 791 . La volonté nationale est divisée de plus en plus , et de plus en plus la France est divisée sur tous les points.
Année 179S. Le trône avait porté le poids du temps treize eent onze années , il ne peut le porter une année de plus.
Année 1793. Le 21 janvier, à la vue de tout un peuple 8*élève un grand échafaud où monte Louis XVL La place Louis XY est rougie du sang royal. Le ciel s*ouvre.
Année 1794. Année de la terreur, année de la hache.
Année 1799. Depuis sept ans la France, circonvenue de btlonnetes ennemies, s'était, des extrémités au centre, hérissée de baYonnettcs et de piques. La baïonnette française est victorieuse à Valmy, à Jommapcs, à Hondschootc, à Toulon, à Fleurus, à Gasiiglione, à Rivoli, à Zurich. Les drapeaux français menacent les capitales ; la paix est successivement faite avec les diverses puissances. Les républiques ont été changées en royaumes, les royaumes en républiques. Les rois prennent, posent, reprennent leurs couronnes.
Le temps ne semble-til pas être devenu élastique, s'être comprimé, et chacune de nos courtes années renfermer plus d'événements que chacun de nos précédents siècles?
Année 1800. Vicloirede Marengo. Notre garde-meuble, fermé pendant huit ans, se rouvre ; le trône de Dagobert peut bien paraître à quelques uns trop haut ou trop bas, mais sa couronne s*ajuste à toutes les têtes.
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DÉCADE LXX. — LA DÉCADE DE VERDEILLE
ous dînions ; Armand nous a proposé de nous conter ITïisî de Verdcille. Ce galant homme , un jour que nous étions i lui, comme en ce moment, près de nous lever de table, me Dnta lui-môme ; je n'y diminue rien , je n'y ajoute rien. c suis né, me dit-il, à Calment, vieux château à quelques ;s de Uodez , où coucha une nuit, il y a un peu plus de trois ics, Charles VII, où maintenant il ne couche plus personne, homme vivant n'y a jamais vu ni portes ni fenêtres. C'est ment le digne château chef-lieu du Calmontois, la contrée des •rres.
[on oncle , le grand Verdcille , qui fut un si habile maître dans d'exciter la compassion publique qu'on venait prendre ses ns de plus de dix lieues , cultiva d'abord mon enfance. Il tàt de m'assouplir le cou, les épaules. lime faisait remarquer spirituelles attitudes du chien , du chat, lorsqu'ils demandent. ^ait toujours dans sa besace des fruits et des petits morceaux )ain blanc pour les enfants, qui ne les obtenaient jamais de [u'en les mendiant. Un jour il me montra un gâteau : je le diai , mais si mal, qu'au lieu du gâteau il me donna un grand ) de pied , dont cependant le lendemain je ne me serais pas rcnu , si je ne l'avais vu entrer, mais si irrité, que je m'élai, de crainte qu'il ne m'en donnât un second. 11 n'y l que ma mère et moi. Que deviendra ce petit garnement? lit-il en me prenant rudement par la main; ce serait toujours ovi sot et fort pauvre mendiant : je crois qu'il faut en faire un ureur, un artisan ou peut-être un moinillon. Ma mère avait un d respect pour l'habit clérical. Je le veux bien, lui réponditfaisons-on un petit moine , car il est toujours à chanter des its d'église , et souvent â la maison il sonne les cloches et fait nC^mo temps la procession. Je remmènerai à Rodez. Cela me rdc , dit Qi\ se redressant le grand Verdcille. c lendemain au malin , qu'il gelait à pierre fendre, mon onvint me tirer du lit par les deux oreilles. Nous nous mien roule; et comme le jour commençait à paraître, nous armes à la ville, ous nous arrclàmes devant une grande maison , moitié blaii-
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cfae, moitié rouge : c'était le collège. Mon oDcle sonna , on ou- Tiit. Mon oncle entra d'un airde connaissance , et alla tout droit I la chambre du recteur, auquel il me présenta. Mon très rêvérand père, lui dit-il, voilà Verdcille mon neveu. Bien qu'il n*ait que treize , quatorze ans au plus , c'est un génie ; vous m'avez demandé un correcteur , vous ne trouverez pas mieux. Du temps
Ck père recteur était le plus occupé à me questionner, le grand deille« qui avait laissé tout exprés la porte ouverte, s'était légèrement sauvé , me laissant à la charge des jésuites.
Dès le jour même j'entrai en fonctions. J'aidais en outre à la Cttisine, cl pendant le temps qui me restait, on m'enseignait à lire et à écrire. Ensuite on me mit entre les mains un rudiment latin et un rudiment grec , et bientôt après on me fit sui* tre les classes. Je remportai un prix au grand concours de Pftqoes, et j'allai me faire couronner mon fouet sous l'aisselle. Lorsque depuis , me trouvant à Paris dans le beau monde , j'ai raconté cela , on n'a pas voulu me croire : c'est qu'on n'a pas idée de ce qu'était notre ancien Rouergue.
Après ma rhétorique je jetai le froc aux orties , ou plutôt je le vendis ; j'^n tirai douze francs , que j'allai manger à la meilleure Aiilierge de la ville ; dans ce temps c'était l'Epée royale.
Quand j*eus dépensé à cette épée tout mon argent jusqu'au dernier sou , je partis.
J« w' "*"■* ^'"' J" "y «°""»' pas. Mon oncle , criai-je
de oin en me tournant vers le château , je vous prouverai que je D « pas dégénéré des mes illustres aïeux les Verdeille , les plis anciens mendiants du pays. En effet , je fis cinq fois le tour delà
l-K'e! du £'"'''" '' '"« '•"^'P^^' "^ ï*y^*"*-> «««
"•*-nuiiieme siècle dns trAn^o r ^ \ '^i^uiot jo vio qu'au
'ie.es Je conUnuai meVlournéS'^^^ '"•"'■" ''•' '''' "-"^«i»
««cz content de miedl'^L uthnlfT ^°""'''"» J'ï f"» «'une calèche de taffetas noir „!.„® ** "° mmetet blanc et
"es, qui vous tiraTïouc^ÏÏ;,rpl7e"b.ïr''" "'"^ '""'«^ '*« «sau toujours ce qu'il faut voûsS Jf"/ '/P^^egardaii, vous er de l'argent. Je fus encore conun'.i * '^^" ">"io""donous parlaient à l'orpili» «? !*"' *** ««* hommes flgés qui
V «tent a I oreille , et auxquels on donnait aussi de fai^n
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plaisir. Mais quant à tous ces grands mendiants qui avaient 3critcaux sur la poitrine ou qSi sMncIinaicnt devant les pas- 9, la canne dans une main, le chapeau dans Pautrc, sans demander, sans rien dire^ autant valaient des mannequins habillés , bien chaussés.
3ilà, je crois, tout ce qui est digne d'ôtre mentionné, car, ' les autres mendiants de Paris, |ce n^étaient guère que de vais perroquets, plus ou moins bien ou plus ou moins mal liés. Quand je les vis et les entendis à leurs grands jours des brcs de Longchamps ou du pèlerinage du Calvaire, je fus &, indigné. Les animaux dont ils se faisaient accompagner lient guère plus botes qu'eux. Ah! mes camarades, m'écriai- 1 imitant cette page si célèbre, si souvent citée , qu'ils seraient eux de vous, les anciens mendiants du grand siècle de Is XIV, vos ancêtres, si, pour leur malheur, rappelés à la Ici, sur ce magnifique coteau, l'ancien trône de leur périoc éloquence, ils vous voyaient, 'ils vous entendaient! Mall'cux, vous diraient-ils, chassez ces chiens, ces singes, ces es, ces instruments factices de persuasion qui ne remplacejamals une onctueuse rhétorique! Parlez aux yeux, parlez oreilles, parlez surtout aux cœurs, et vos vieux chapeaux à c forme s'empliront jusqu\iux bords. Mais la plupart de ces 108 gens, ignorants et routiniers, ne m'entendaient pas; ils cmandaicni ico %*».« — » — . ^-«i /»*»♦ nn fronmiq-friiscon? iprcnoz-vous ce français-gascon? " *
c partis de Paris en assez mauvaise santé : les soupes à tt le d'orge, appelées à la Uumfort, m'avaient cruellement té mon estomac, jusque là accoutumé à la soupe française. )ù je vis , a continué Armand , que Verdeille ne me meniai , c'est qu'il me dit qu'il était venu dans le Gévaud^^JitOlWS \it arrêté dans des lieux que i'ai »— - ,'i^%';connr,;Siôrcment la topographie d'un hame.»
,t il me parla assez lo'îS"^'^'"*-.,.^,^, „,c dit-il, vous prenei liuana aP-scHresor.d Man^^^^^^^^^ «.^
tl.omin <iu. passe devant '«sr?J . g, souvent
via Oosp.n , dont la PO"-'!; ^^^^^'^j^d au mont Tassct, couur les aumônes, vous arrive/, au p eU uu ^^ ^^
a-arbrcs forestiers. l>" «0»^.''" „ „r„„ncsde
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•es champs et une autre de sa besace. La maison qu'il
est 81 voisine de celle d*un riche avocat, qu'on pourrait,
e CD dit, se donner du feu d'une fenêtre à Tautre. LV
cessait d'exercer ses enfants à ia musique. Ces gammes
m'ennuyaient, et je trouvai plaisant d'enseigner de
mé à la petite famille de Pierrotin la musique des pauvres
nergue. Je fis donc chanter aux petits enfants de Pierrotin,
Qae raumÔDe , Soit présentée
Que la charité , A cette heure ,
De? ant Diea , A llieure de notre mort.
Ainsi ftoit-il.
i vers ou ces lignes coupées forment un balancement de
ées sans dactyles auxquels le pauvre a accommodé une
ue lourde, mais sonore mais retentissante. Nous étions
montée de l'escalier ; nous eûmes bientôt rempli du bruit
0 i >ns le salon de l'avocat. Il s'approcha tout irrité de ire. n ami, dit-il en s'adressant à moi, c'est bien mal
1 de v* r ici enseigner les jeunes enfants à demander leur Ml leur, lui répondis-je, voudriez-vous que je vinsse
I r à le prendre? — En vérité, me dit-il tout en co* je &: si Ton a été trop loin quand on a dit que les iani5 < lent la plaie de la société, la lèpre du monde. — Monsieur, on a été trop loin, et les nouveaux livres où avez lu cela ont été faits par des gens trop durs, trop i ; les hommes qui demandent leur vie ne sont pas la lèpre, ;rois que si messieurs les auteurs, dépouillés de leurs beaux s, allaient à moitié nus comme nous, ils ne seraient guère beaux. — Le gouvemenienl avait promis de renfermer les mendiants dans les maisons de force qu'on a établies 3ule la France. Depuis 1724, nous payons pour cet objet addition de trois deniers par livre sur les tailles, et jamais it de mendiants. — Monsieur, c'est qu'il est difficile de
arrêter, difficile de nous retenir quand on nous a arrêtés, qui vous parle, j'ai échappé deux fois de la maison de force éans, une fois de la Tour-Neuve et une fois du Sanitat. ndant, veuillez m'en croire, nous irions de bon gré dans ces ons, si elles n'étaient des prisons souvent infectes où sou-
on nous punit avec le fouet des nègres. Mais alors vous rcriez à dire : votre grange hospitalière ne s'ouvrirait plus
les soirs aux malheureux qui n'ont pas de toit ; le lende- I, ils ne viendraient pas se réchauffer à votre foyer, y manrotre pain ; vos enfants n'apprendraient pas à porter dans
, petites mains une pièce de monnaie au pauvre, à secourir. Q bons, à aimer, à ôtre lieureux. Monsieur, vous connaissez )n paysan nommé Bergogne, qui, plus magnifique, proporgardéc, que les princes de TEurope, reçoit tous les jours à ble vingt-cinq pauvres passants. Le nom respectable de Berle fait du bien partout où il est connu. Si tous les pauvres ent 6t6 renfermés, il n'y aurait pas de Bcrgogne au village julture; et j'ajouterai, moi qui suis du Roucrguc, il n'y aupas eu de madame Delauro : car, après plus de quatre-vingts d'une vie passée tout entière à soulager nos maux, elle vient monter au ciel, et les pauvres qui se sont partagé ses vêteits et les ont mOlés avec les plus précieuses reliques invont tous les jours son glorieux et saint nom, que leurs immor- }s et malheureuses générations porteront de bouche en bouche ju'aux derniers âges. — Vous ne me ferez pas changer mon lion ; je n'aime pas les mendiants, j'aime les pauvres. — C'estirc que vous aimez les malheureux, que vous n'aimez pas les > malheureux. Cet avocat tenait à me convaincre ; je tenais à pas être convaincu. Enfm, s'apercevant que je n'étais pas ns raisonnable qu'un autre, il se mit à me parler raison, rc général, bien public. Je l'écoutai alors volontiers .sans le tretlire ; et aujourd'hui que je suis désintéressé, je pense que sieurs de ses idées sont praticables. Il ne voulait que des vrcs patentés par leur municipalité, des pauvres vraiment vrcs, des vieillards vraiment vieux, des estropiés ne pouvant imcnt pas se servir de leurs membres ; il voulait des ateliers r les travaux de tous les genres, de toutes les saisons et de i les âges ; il voulait que, dans la riche bourgeoisie, on prit
agents généraux , sous le nom de pères des pauvres , de es dos pauvres, sans honneurs, sans privilèges, sans aucune ibution dans ce monde. A ces conditions, il consentait à li pression des maisons de force ou renfermeries , qui ne lui 'laisaicnt cependant pas autant qu'à moi. )u (iévaudan je rentrai dans le Uouergue; j'allai droit àCalit. Je mendiai devant la maison de mon oncle le grand Verlo , tantôt sous un habit , tantôt sous un autre , tantôt avec
taille , un visage , un ftge , tantôt avec une autre taille , un '0 visage , un autre âge. Il avait bon cœur. 11 était d'ailleurs naiss{?ur, amateur, artiste. Il me donna abondamment. Je lo ai et le ressii(.'ai ; ensuite je lui volai ses souliers, son bonnet. j)ufs , ses |)oulos , sa chèvre. Il devint furieux. Je me prêsciialors à lui sous la forme et le personnage de devin ; j'offris ui faire recouvrer ces objets. 11 se prétendait lin et avec rai-
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too. Kms noBS engageâmes en présence de témoins; bientôt iJ foofail encore que f augmentasse la somme par moi promise si je ne lÉMsiiialupas, comme il augmentait celle quil derait me donner si {•réussissais; j*y consentis. Enfin, le jour fixé, tontleyilli^s'aswlili 9 car c'était en plein midi et en public que je devais désiptr le voleur. La place devant Téglise était tout entourée de ■onde. Le grand Verdeille, rcconnaissable à sa longue chevehre blancbe , à sa ceinture de cuir, à son air gopenard , riait arae ses vieux contemporains en me voyant paraître. G*eslmoi, hi dîa-je , à qui vous avez fait Taumône plusieurs fois , à tels iiwt , à telles heures , à telles places ; c'est moi qui vous ai volé VM souliers , votre bonnet , vos œufs , vos poules , votre chèvre : reeoqnaissez votre neveu Verdeillc ! Mon oncle le grand Ver* ieille manqua mourir d'étonnement et de joie; il ouvre ses kas, se précipite sur moi. Yerdeille! Verdeille! criait-il, mon ■éveil Verdeille ! Bientôt ses forces Tabandonnent ; il tombe au ■ilien du peuple , qui remporta dans sa maison. On appela le Médecin du village , qui avoua qu'il ne connaissait ni médecine ai remède contre la maladie de la joie, tant elle était rare. Cependant, au bout de quelques jours , grâce aux soins de tous nos ptrenta et de tous nos amis , c'est-à-dire de tout Calment , nous rendîmes à la vie le grand Verdeille.
Quelques années après , les premiers rayons de l'aurore des troubles civils percèrent jusqu'à nos montagnes.
Je pris vite la route de Paris. Au 1 4 juillet la révolution se montra dans tout son éclat.
Le corps des mendiants, qui, en France, dans les temps ordinaires , est de trois cent mille , grossi par la cessation des travaux, la disette des grains , par les ouvriers fainéants , les déserteurs, les parasites, les fils de pauvres familles ruinées, les hommes insolvables, fut bientôt doublé, bientôt triplé , quadruplé. Bientôt il changea de costume et de nom.
A Paris , il fil peur à ces deux terribles assemblées nationales, dont Tune mit trois ans à rétrécir la couronne de Louis XVI , et Tautre le second jour de sa session la lui ôta. Inutilement on augmenta les anciennes distributions de blé, de légumes, de beurre, de bois. Inutilement on ouvrit de tout côtédes ateliers de charité où Ton nous laissait ne rien faire. Nous ne cessâmes de gronder. Inutilement on nous donnait des passeports, on nous payait grassement pour nous faire reprendre le chemin des provinces ; nous partions par centaines , nous revenions par milliers. Notre corps devenait tous les jours plus redoutable; il était, ou du moins ses chefs étaient à vendre. Le gouvernement aurait dû
le dernier cnchôrisseur; il ne le fut pas. Nous aurions lanterné 3hefs (les démocrates , nous lantcrnftmcs les chefs des aristocs.
Infin vint Tannée de la terreur, Tannée des pauvres. Noos s emparâmes des avenues, des portes des villes ; nous nous laràmes des places , des marchés ; nous occupâmes les triba- I)ubli(iucs.
.c lendemain du 9 thermidor nous ne fûmes plus rien , nous fûmes plus que ce que nous avions été. ^our moi , j'avais, comme les autres vieillards mendiants, été ù discrétion, tantôt dans un salon, tantôt dans un autre. Je
trouvai entre autres chez un vieillard très riche , très peui. Il me proposa , pour sa sûreté, de m'adoptcr. J'y conscn-
ct dès ce moment je le traitai avec un respect , un amour si is , (pic , si j'avais voulu habilement contrefaire ou cxa{^rer sentiments, ils n'auraient pas aussi visiblement touché ce! client homme. 11 n'avait ni femme, ni parents; il me laissa
son bien. J'ai cru et je crois pouvoir être son héritier rerdeillc me raconta son histoire à Paris , au boulevard des ieus, dans son beau salon brillant d'acajou, de cristal et de *bre. Il avait d'un côté sa femme, fort aimable personne, de tre d'honorables amis; sa table était entourée de sa jolie pefamillc. Verdeillc était très âgé, mais il n'était pas très vieux. IVcoutais; je rej^'ardais autour de moi, j'admirais, cl en -nirme j'applaudissais souvent à la fortune, plus souvcnt^a deille.
DÉCADE LXXI. — LA DKCADE DE JEAN
^'ous avions parlé' de prescjuc tout, et vers la fin de ajournons ne savions guère plus que dire, quand Robert a dénié à Armand s'il avait encore du Verdoille. Oui , nous a-t-il mkIu , et ii a aussitôt commencé une nouvelle narration. 'allais à Paris assez, souvent diner riiez Vcrdcille. Vn jour, it (le nous mettre à tal)le, il lui arriva de regretter son anétat. Les mendiants de nos montagnes, dit-il, marchent l^ nient avec trente, quarante, cinquante ans sous la plante île ne pied. Ils colportent par monts et par vaux les maladies, se fatiguent d'être avec eux et ne tardent pas à les quitter. Si
XYI1I« 8I&CLB. 285
wcoombentsous le poids des ans , ils se promènent du
la milieu de la nature jusqu*au bord de leur fosse. Au lieu
intenant, nous les riches, quand nous sommes Vieux,
Bommes obligés de faire comme les autres vieux ; quand
lommes malades, de faire comme les autres malades ; quand
(ommes mourants , de faire comme les autres mourants, de
Tcnir fixement la mort dans notre belle alcôve. Nous som-
(^bligés d^cntendre d'avance clouer notre bière , sonner notre
« chanter nos dernières vêpres. Cependant il faut convenir
|ue maintenant , le soir, je me trouve bien aise de n'être
Mï d'aller chercher un gtte et une écucllée do soupe.
. le soir je n'ai plus froid , je n'ai plus faim , je n'ai
M oes loups , et c'est quelque chose. Je possède une assez
I n ion, deux anciennes fermes de moines et dix mille
s oe rentes sur le canal de Bourgogne , et c'est quelque
mû encore.
il me sembla qu'il était de la politesse de féliciter Yerdeillesur la fortune que lui avait laissée son bienfaiteur. Oh ! Monsieur, me dil-il , tout ce que j'ai ne me vient pas de lui : vous allez voir.
Du temps que j'étais un des chefe des vagabonds ou mendiants de Paris, il va sans dire que je devais avoir des relations directes «Tec les chefs du gouvernement ; j'en avais surtout avec un membre du Comité de salut public, qui était spécialement chargé des hôpitaux et des èlablisscmcnls de bienfaisance. Ami Verdeillc, me dit-il un jour, en môme temps que tu es incontestablement un vrai sans-culotte , tu es aussi une espèce d'homme de lettres. J'ai à faire inspecter les hospices de la France ; tu es l'homme qu'il me faut ; voilà tes pouvoirs; pars. Je m'inclinai profondément ; je remerciai le plus respectueusement que je pus le citoyen représentant, et je me mis en route.
Je visitai, dans une bonne berline , un secrétaire à mes côtés , un valet de chambre sur le devant , les malsons de la misère. Il me semblait que les hospices des petites villes n'étaient que de petites maisons bourgeoises frappées d'épidémie , quand je venais de visiter les hospices des grandes villes où les salles m'offraient de longues rues de catarrhes , de pleurésies , de fièvres , de dyssentcries ; de longues rues de dartres , d'ulcères , de teignes , de gales ; de longues mes de fractures , de contusions , de plaies , de bosses à côté desquelles on préparait des milliers de bandages et de compresses, des chaudières de médecines, des cuves de remèdes. Dans tous ces grands hospices je vis de grands désordres; j'en vis encore de plus grands dans les petits hospices. I^s anciennes administrations , composées des hommes les
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distingués du clergé, de la magistrature et de la bourgeoisie, ont disparu , et à leur place des municipalités, souvent igno- 3S , laissaient dépérir les biens des pauvres. >cs commères, des femmes ou des filles d^une réputation èqaile , sous la surveillance d^agents ou d'économes d^une probité le Tétait pas moins , étaient à l|i place de ces anciennes et SCS sœurs de Saint-Augustin , de Saint-Vincent de Paul, de t-Jean de Matha , devant qui les artisans , surtout les soldil^ itaicnt à genoux dans les chemins comme devant des anges, lesquels ils avaient été si pieusement servis, c trouvai cependant des hospices où il n'y avait rienà repren- . rien à dire; mais c'était seulement ceux qui étaient videi , 1 ne restait que le portier, qui , dans sa loge , vivait des Itga- ; du jardin.
Lh! Monsieur, s'écria Yerdeille , comme s'il n'eût pas été ri- , comme s'il eût été encore à Calment , périsse la mémoire jours où furent portées les lois sur la vente des biens des héux!
^cs sept ou huit cents hospices de la France étaient dotés de I cents millions de biens-fonds ; combien aujourdliui leur en c-t-il? Que les financiers de la Convention répondent. i a tournée étant enfin terminée, continua Yerdeille, je revins iris faire mon rapport verbal au membre du Comité de salut lie qui m'avait envoyé. Je lui peignis tout comme je Pavais vu. Représentant, lui dis-je, dans la plupart des hôpitaux, les îs, remplies d'un air usé , infect , ne débouchent guère que les portes et se communiquent mutuellement leur putridilé : )i, quand vous construirez de nouveaux hôpitaux, renonces 3ttc ancienne suite de bâtiments contigus ; n'élevez que de ids pavillons entièrement isolés. En attendant, dés demain, lès aujourd'hui s'il est possible, criblez d'ouvertures et de itrc's descendant jusqu'au plancher les anciens bAtiments; des torrents d'air nettoient plusieurs fois le jour les salles et dortoirs ; ayez des salles , des dortoirs de rechange ; planoz-lcs , cxhausscz-Ics ; point d'alcôves, point de rideaux ; iccz les lits ; n'ayez que des lits de fer garnis de paillasses vaille fraîche, de sommiers de crin; foulonnez, fumigez les ts, les couvertures des malades ; fumigez surtout par l'acide ialique de Guyton Morvcau ces longues salles, que par des ;ons mobiles et instantanées vous pourrez, pour quelques icnls, accourcir à volonté.
itoyen représentant, continuai-je, après le bon air, les bons icaments sont quelquefois les meilleurs remèdes ; quelque-
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t les bons aliments. Je ne Bais pourquoi on est toii^ours fére dans Texamen de eeui-ci que dans Texamcn de Le vin, entre autres, m^a paru partout ou mauvais ou ti cependant, vous le savez, le vin pris modénèment est t de.
luillité d*esprit en est aussi un fort bon Quil y ait un porte au chevet de chaque lit; que Thomme qui
»urir ne passe plus dans une civière devant lliomme
e le médecin n'attache plus au rideau du malade un
bore portant écrit le mot confession ; que Faumônier
! indistinctement de tous les lits, qull porte indistinc-
tout les douces paroles de la religion ; qu'on ne récite
ièresdes agonisants, les recommandations de Tâme; leigne plus autour du malade les rayons dorés de Tespéli, de la main de Dieu, descendent à travers les nuits les es, les rideaux les plus épais. Pourquoi, dans les petits des provinces, ne meurt-il qu'un malade sur douze, andis que dans les grands hospices de Paris il en meurt lalre, cinq ? Je ne nie pas que le mauvais air n'y soit uooup, mais peut-être la peur y est-elle pour beaucoup
lire bon remède encore, citoyen représentant, c^est la is doute, vive la république ! mais vive aussi la joie ! eut la joie pour les malades ! Si j'avais votre pouvoir, it dans tous les hôpitaux des salles peintes de décorations , toujours sous les croisées des bocages, des plantations à belles fleurs remplis d'oiseaux. Je voudrais aussi un musique de vielles ou d'orgues portatives. Je voudrais % tables de certains jeux, et surtout des bancs circulaires, raient d'habiles conteurs. Ces moyens, et d'autres semon le sent bien, seraient excellents ou ridicules, suivant raient mis en usage.
, al lez- vous avec raison me dire , lorsque les hôpitaux uits à la charité du fisc, convient-il de parler d'augmenc dépenses, d'amélioration de bien-être, de raffinements manière de vivre? Représentant, ma réponse est prépaance : le dénûment des hospices va devenir tel et les s vont devenir si grandes, qu'en tous lieux elles émoupitié, qui est la partie la plus exquise de notre âme. lient d'ailleurs qu'à vous, citoyen représentant, de peri ce riche qui s'en va dans l'autre monde sans pouvoir ies grands sacs d'or dans la bière de les laisser aux hos- >ites-lui que, dans la trop nombreuse classe des malheu-
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IX, il y a cent mille enfants abandonnés, cent cinquante i vres vieillards, pauvres infirmes, pauvres malades. Montra une maison de ces infortunés dont il pourrait à jamais élf mmë le père. Montrez-lui dans les vestibules , dans le p jr des édifices, des piédestaux prêts à recevoir les effigies ?nfaiteurs. Rétablissez les anciennes tablettes de marbre, ciennes lames de cuivre , les anciennes commémoraisons < idateurs ; liez Thomme qui vit à l'homme qui ne vit ( tes de nouveau , à Paris , Thôpital Cochin , Thôpital B ôpital Necker , si vous voulez que bientôt on dise i ne larlcs, Thôpital Henri, Thôpital Eugène.
Notre siècle, avant la révolution, n'avait pas si mal agi avec I hospices ; il conviendrait à la représentation nationale de tablir ou de ranimer plusieurs de ces institutions de reconnai»' nce.
J'ai regret aux hospices spéciaux des aliénés, à ces trait génicux du dérangement des organes de la raison. — lie seicnt-ils pas aussi d'une grande utilité les hospices d*accoucb^ snt si l'on se contentait d'y recevoir seulement les fei ad s filles grosses de huit mois ? — Les hospices des nournce raient-ils pas aussi fort utiles , si l'on en bannissait le h immercc de lait humain qu'on a coutume d^y faire? — \ verrait avec plaisir les hospices des enfants malades ? — jc is trop s'il faudrait rétrécir ou agrandir les hospices destina x maux du libertinage , où les nourrices qu^on y traite gnèssent en même temps qu'elles guérissent, par la seule commucation de leur lait, les deux nourrissons qu'elles allaitent. — limerais les hospices de retraite où des vieillards sans famille lissent leur mince revenu , vivent en commun , sans clocheSi ns capuches , sans matines , sans règle , sans gêne. — Si les )spices des ménages ne s'ouvraient qu'aux époux qui n'ont ptf enfants, j'aimerais aussi les associations des ménages, les basées des ménages.
Il faut en convenir, c'est au siècle dernier que nous devons s hospices des convalescents. Mais un ancien curé de la Mar- :iiquc, labbé Dufour , natif et habitant de Toulouse, a peutre, par un genre de bienfaisance qui devrait avoir des imiuurs, rendu plus sensibles les avantages de ces établissement!, avait à donner mille francs de rente avec lesquels il avait touurs vécu. A sa mort, il les a laissés aux pauvres de l'hôpital: lacun reçoit un écu de cent sous au moment de sa sortie. .\inà pauvre artisan qui , ayant échappé à la maladie, va rallumer n foyer , trouve , à la porte de la salle qu'il quitte , la mai"
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géoéreuse, la main toujours vivaate de Tabbô Dufour. TU avec douleur, au milieu des maisons de bienfaisance et lé partout languissantes, languir aussi les maisons d'asti lécuniaire. Les meilleures institutions ont souvent un lequel elles sont vicieuses ou peu' appropriées à Tâge is de quelque côté que vous considériez ces nouvelles a association , où, à la fin de chaque semaine, Touvrier 4 loser quelques parcelles de l'argent de ses gains, où ces ellies, roulant dans le cours des années, vont toujours en rtissant, et lui assurent, dans TAge où les forces Tabanent, une ressource pour son entretien et sa subsistance, ne trouvez que bien qui doit se faire , ou bien qui est déjà
« cette séance , comme j'étais prés de terminer mon rap-
, le membre du Comité de salut public me fit une plaisan-
e à m'épouvanlcr, bien que son ton fût entièrement rassu-
[uis de Verdeille ! ah ! coquin de marquis de Ver-
k « dit-il en riant et en ne cessant de rire , tu me parles
b ooDoer des costumes, des distinctions ; il n'y a pas moyen de
le s te traduire au tribunal révolutionnaire ; je ne vois pas que
i Fouquier-Tinville puisse te donner vingl-quttre heures
le vie. Voici à quel sujet il me parlait ainsi.
J'étais vivement frappé de Tutilité des dispensaires, nouveaux tablisscmcnts des grandes villes auxquels sont attachés un mélecin, un chirurgien, ([ui vont visiter les malades pauvres de eur arrondissement, et une ou deux coadjutrices qui préparent es remèdes, les bouillons, les aliments, que leur fait distribuer administration. J'aurais voulu donner à chacune des communes c la France un dispensaire ; mais où trouver les millions qu'il urait fallu pour en ac(iuitter les frais? J'avais imaginé el j'avais reposé au membre du Comité de salut public de payer en déoralions. Les Français en ont été toujours fort friands, lui is-je, et maintenant qu'il n'y en a pas, ils le sont plus que janais. Je donnais au médecin l'inscription : médecin de dispenairc^ écrite en or sur un médaillon de satin bleu à pointes d'or ayonnantes, et pas d'autres appointements; au chirurgien, je onnais l'inscription : chirurgien de dispensaire, écrite en arent sur un médaillon de satin rouge à pointes d'argent rayonlantes, et pas d'autres appointements. J'avais de jeunes demoielles des plus riches maisons; je leur donnais la robe de coadutrice avec un nœud de ruban blanc ; c'était de droit leur robe luptiale. Pour leur époux, quelle belle robe que celle de la »onté et de la vertu! Elles faisaient des quêtes, elles préparaient
cmèdes, les bouillons, les aliments, et, avec les jeunes cornes qui auraient voulu s'adjoindre à elles un jour de chaqoe iine, elles ouvraient le linge neuf ou réparaient le linge (. En quelques années, si les administrateurs, les gens des ^Is-Dieu, leurs familles, leurs parents ou leurs amis, ne s*y nt opposés, je retenais tous les malades pauvres chez eox ; îtruisais les foyers plus ou moins meurtriers, plus ou moins LÎfères suivant la situation, les années, les saisons, et dans 3 la France on aurait lu : Hospice de malades à louer, hosde malades à vendre.
onsieur, me dit Yerdeille , qui depuis quelque temps s'était et m'avait fait mettre à table. Monsieur, me dit-il en rem- ;ant son verre après avoir rempli le mien, pendant que par les moyens je cherchais à rétablir la fortune des pauvres, le rd accrut subitement la mienne. Quand le membre du Code salut public me remit mon diplôme de délégué, il me dit z naïvement: Yerdeille, ton nom est connu de toute la cac de la France; ton prénom n'est-il pas Jean? Je t'ai fait igistrer sous le nom seul de Jean , délégué des représentants leuple. Je suis Jean-Pierre, lui répondis-jc. Oh! me réplit-il, pi^ le temps qui court, c'est assez d'un saint. J'allais z d'hôpital en hôpital, sous le nom du délégué Jean ; partout lonnais qu'on me dît simplement Jean ; partout en cela seul ne désobéissait ; on me disait citoyen Jean , gros comme le 1, ou le plus souvent citoyen délégué. Un jour , comme je ersais la grande cour d'un hôpital qu'on venait de réduire à ititc ration, et que j'avais été obligé de haranguer la veille, pauvres m'entourèrent tumultuairement: Citoyen Jean,cin délégué, me dirent-ils, secourez-nous, protégez-nous! i qu'on vend dans ce moment notre grande ferme, notre e nourrice. Il ne convenait pas à un délégué de ne pas troutrès bonne une très mauvaise loi de la Convention. Je fis le de la main que je voulais parler. La foule se tut. Je pro* au nom de l'état le rem{)lacement du revenu de la grande ne sur les fonds les plus liquides des caisses publiques, me le voulaient d'ailleurs les édits de 1749 et de 1780. A e de mieux, on fut content.
Cependant je courus au district, bien résolu dénoter vendeurs C(iuèreurs, et, sous un autre prétexte, de venger les pau- 1. J'arrive ; j'entre ; on procédait aux enchères d(? la vente d'urosse ferme de moines ; on se range , on me fait siéger. Al- , <lis-je, citoyens, un peu de patriotisme, un pcu'de cha- . J'avais beau multiplier mes exhortations, répéter les belles
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B dei rapports des comités d'aliénation , les enchères lan- ; je crus devoir les ranimer. Je dis : Mille francs sur ce igré mes instances, tout le monde le laissa respectueusement ■e; la ferme me demeura. Je payai la première annuité ine partie de mes appointements ;j'enaipayéquelqttesautres ics fermages et les dernières avec la vente de quelques pade pommes.
1 que depuis j*allai établir un nouveau fermier, je fus ébahi B trouver au milieu d'une vaste plaine qui m'appartenait, e cents arpents ! me disais-Je ; que de biens injustement accès anciens moines ! Deux cents sacs de blé , deux cents ae foins, quatre mille arbres fruitiers, maison de fermier, de maître ! les hypocrites , les cafards 1 11 était temps que ice se ftt et justice s'est enfin faite. Personne , ce me semble, a pliu aujourd'hui à se plaindre ; quant à moi, )e ne me plaindrai
DÉCADE LXXII. — LA DÉCADE DE PIERRE
Armand est venu assez tard; il rêvait, il était distrait; il se omenait entre nous deux sans rien dire. Nous l'avons poussé du ude chacun de notre côté, en lui demandant s'il avait encore jourd'hui du Verdcilic. Oui, nous a-t-il répondu : car la dorure fois je n'achevai pas de vous dire tout ce que dans cette >ilc Verdeille m'apprit de ses anciennes tournées , où il avait eu rasion de si bien faire ses affaires.
On fut si peu mécontent de mon inspcctiondes hôpitaux, contii«-C-il , qu'on résolut de me charger de celle des prisons. Citoyen ésentant , dis-je à mon protecteur, puisque dans ces honoi>ios missions je ne puis porter mon nom , que je ne puis même >rter à la fois mes deux prénoms, je vous avouerai que j'aime ieux celui de Pierre que celui de Jean. Et véritablement, me (>ondit le membre du Comité de salut public , à c^use des clefs , frnes symboliques de ce saint, dans cette occasion il vaut mieux.
Je m'appelai donc cette fois le délégué Pierre, et aussitôt je mes commissions me furent expédiées, je partis dans ma ?rlinc , sur laquelle je m'étais donné les airs de faire mettre un rapeau tricolore, comme un petit représentant.
J'avais neuf cents ou mille prisons à visiter, trente mille.
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-ôtrc quarante mille prisonniers à interoger sur la matière ils ôtaicnt traités. Pensez que ma tâche n'était pas si petite. ms cette dernière inspection, j'appris à me méfier plusque lis des |i^cns qui parlent des choses sans les connaître. Tous qui à mon su ont écrit sur les prisons ont remué, poar 1 dire, le fond de leur encre, afin de rendre leurs lignes plu ns.
3 ont dit qu'à mesure que le sort du genre humain était de- 1 de siècle en siècle meilleur, le sort des prisonniers était de- 1 au contraire de siècle en siècle plus mauvais. Comment onteint les prisons de toute la France? Comme dcjprofondescales remplies de vapeurs de tabac et de vin , jonchées d'une paille se et humide, entourées de meubles et d'ustensiles sur lesquels lit impossible d'arrêter la vue. N'ont-ils pas môme avancé qae )lus pauvres vieillards ne permettraient pas que les animaux ondes de leurs basses-cours fussent aussi mal tenus , aussi couchés que le plus grand nombre des prisonniers? Quand i vu les prisons, je ne pus m'empôcher de dire que ce n'élail là certainement la vérité, caria vérité était cent fois pire. A . retour je la dis telle qu'elle était; j'apitoyai le Comité desir mblic, qui , on le sait , ne s'apitoyait guère, depuis, les administrateurs qui lui ont succédé me firent appe- »our me demander quels remèdes il y avait à porter danscette ie de rèconomie publique. Je leur répondis qu'à cet égard i plan (le réformation était tout entier celui d'un bon et fnne vençal, autiucl la justice voulait que j'en fisse honneur. ^ans le cours de ma mission, leur dis>je, et dans le temps que is à Orange, je me trouvai logé chez un riche boui^^eois qui vait chez lui beaucoup de monde. Il y venait entre autrcsuo ics amis , l'homme , je crois , le plus âpre , le plus lùtu de la vence ; c'est vraiment une léte de fer, mais les ressorts ensoni s.
jO hasard amena l'ingénieur en chef au moment où l'ami de ^ hôte était avec moi. Il venait m'apporter le plan d'une nouî i>rison à construire. Il déroula proprement son grand papier iuiiné. Il nie semblait que c'était à moi à donner un avis; ce Tanii de mon liôte qui donna le sien. Quoi ! s'ôcria-l-il, est-ce me prison? Je veux mourir si je n'aurais pas plutôt cru quecéun palais à fenêtres grillées î Que font là ces colonnes, ces itons, ces entablements? Kst-ee donc la figure, le caraclôn' le maison de force? IWblcuî dit l'ingénieur, c*est bien à un eureur à venir juger mon travail! VA\\ pourquoi pas? lui retitdurement ramidemonhoie ; depuis quand est-il défendu au^i
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"8 d*avoîrdc la raison et aux ingénieurs de n'en avoirpas? ■ ancien régime, dans un temps où les hommes n^étaient loujours à leur place , Pami de mon hôte avait été procureur; A, il était magistrat du parquet, il continuait imperturbant à parler. Citoyen délégué , me dit Fingénieur, j*ai fait cours d'architecture à Paris ; je ne veux pas en faire un seici: je me retire. Je lui répondis qu'il fallait écouter tout le e et je le retins. 11 ne cessa d'abord de sourire et de hausws épaules; mais enfm , voyant que je ne souriais ni ne bansles épaules en entendant Pami de mon hôte , il cessa. Il y a quelque temps, dit d'un ton goguenard Tami de mon le , que la révolution eut besoin des cloches pour faire les caos, ^t, sans autrement se gêner, elle les prit; elle a eu ensuite Besoin , |H)ur faire les prisons , des clochers et des tours des an- 18 monastères ou des anciens châteaux, et, sans autrementse oer, elle les a pris encore. Nous devons quelquefois beaucoup Mi génie du hasard , et dans celle occasion nous pouvons encore le mettre à proflt ; il semble nous indiquer la forme de nouvelles ns. Je pense donc, avec la permission de messieurs les ingénieurs., que trois ou cinq grosses tours en forme de trois ou cinq hautes cages , grillées de barreaux aux fenêtres , sortant d'un massif, devraient ombrager dans tous les chefs-lieux de département une grande place, au milieu de laquelle serait un grand échafaud en pierre où se feraient les cxùcuiions et les expositions..
Ces prisons, toujours battues par les vents , toujours aérées , seraient environnées de préaux plantés d'arbres et défendus par un double fossé et un double chemin de ronde. Les plus bas étages auraient trois pieds au dessus du sol ; les cachots , les chambres du secret seraient aux plus hauts étages.
En même temps que je raserais toutes les vieilles prisons, j^annulerais successivement toutes leurs vieilles lois, et ce serait à rexpérience que j'en demanderais de nouvelles.
L'expérience m'aurait appris que la bassesse d'éducation, la bassesse des sentiments des gardiens des prisons , sont les prin^ cipales causes de tout mauvais régime. Les places et les noms de geôlier seraient pour toujours supprimés.
H y aurait dans chaque prison un administrateur élu par l'assemblée électorale. L'administrateur de la prison porterait continuellement un hausse-col d'argent où serait écrit en relief : M Administrateur de la prison. » — L'administrateur de la prison porterait continuellement aussi au bras gauche une écharpe de soie aux trois couleurs avec frange d'or. Tous ces employés porteraient aussi la même écharpe, sans frange. — L'administra-
des prisons serait ou renouvelé ou confirmé à chaque assemblée torale . 1 1 nommerait tous ses employés . 1 1 en répondrait.— niinistrateur des prisons aurait, en cas d'absence, de maladie 3 mort , un sup{)Iéant nommé aussi par rassemblée électorale, expérience m'aurait appris combien étaient abusives lesrî'ilions exifijées des prisonniers. Toute espèce de rétribution. ;te , indirecte , sous quelque nom ou quelque forme qu'elle lieu, serait défendue, à peine de destitution et de mise en mont, comme délit de forfaiture. Il serait donné à tous les loyôs un salaire public , et Tadministraleur des prisons aurait némesappoinlcments que les administrateurs du départcmenl. expérience m'aurait api>ris combien les voleurs incarcéré.> mt à leur tour indip^nement volés. Les sœurs de l'hôpilal sent exclusivement chargées de la nourriture des prisonniers. s seraient charji;ées aussi du vêtement. VA\cs auraient aus>i iroclion de l'intirmcrie.
.'expérience m'aurait appris combien se muuUipliaientlcsili- [lalions , les gaspiHaj^cs , les vols des effets ou des deniers des lônes faites aux prisonniers. Les dons et les charités de ce rc ne seraient plus re(;us qu'aux grefl'es des municipalités. — conmiencemcnl de chaque mois, et par avance, la recette du irlemoDt verserait dans le trésor des prisons cinquante ccn- .'s par journée de chaque prisonnier pour tous frais de nourriet d'entretien.
/expérience ni'aurait aj)pris combien étaient scandaleux les ijucts, les concerts de musique et les tables de jou des pri- ^ des grandes villes. Les restaurateurs , les cafetiers, .seraient as de vider le local qu'ils occupent dans l'intérieur dos pri- S et les galas et les plaisirs bruyants seraient interdits. — s les prisonniers qui ne se nourriraient pas à leurs frais manalent en commun. — Tous les prisonniers condamnés à la Mition mangeraient en commun : car la privation des repa> cals doit faire partie de la punition légale. — Tous les priliers condamnés à la détention leuq)Oraire seraient habiliis I habit ini-parti de blanc et de jaune. — Tous les prison- *s condamnés à la détention perpétuelle seraient habillés d'un it mi-parti de blanc et de noir. IMiisqu'ils seraient morts pour ociélé, ils porltM'aieiil les couleurs du drap mortuaire, /expérience nraurail appris (pie les éj)i(lémies les plusmeurres ont leur germe primitif dans les prisons: car, tandis que s certaines la mortalité est (rmi sur quarante, dans d autres est d'un sur sept. — Les médecins et les cliirurgiens aunt pour [)reniiére ti\clie de ré[)ondre de la salubrité des pri-
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, de leur blanchiment , de la désinfection , du renouveller
DldeTair.
il pér » m'aurait appris que , surtout dans les prisons ,
été la mère de tous les vices. — Il y aurait pour les en-
scoles de lecture , d'écriture , d'arts mécaniques ; et ,
lommes et les femmes , des ateliers appropriés à Hn-
e ou pays.
L* expérience m'aurait appris que, sous les voûtes des prisons,
umières de FEvangile brillent de leur éclat le plus doux. * —
uo aumônier ou un chapelain recevrait dans chaque prison la
Mince mission de faire renaître à la société des hommes de tons
les âges.
L'expérience m'aurait appris que les meilleurs règlements iomient dans lombre des prisons. — Une commission , compo* lèe de l'évéque ou du curé de la principale paroisse, du commanlanl du département, du président de l'administration de déparnt « du président du tribunal et du maire , visiterait tous les I mois les prisons, examinerait si les prévenus de divers détus, si les hommes , si les femmes , si les enfants, sont ri^^oureulement séparés, si chaque prisonnier a son lit, s'il a les meubles indispensables , si les écrous sont bien tenus. Elle examinerait toutes les parties de l'administration ; elle entendrait toutes les plainies; et, pendant le temps de la visite, l'administrateur de la prison, ainsi que ses employés, seraient consignés dans leur logement.
L'expérience m'aurait appris que les détentions arbitraires ont toujours menacé la liberté individuelle et la liberié publique. — Les six espèces de maisons d'arrêt ou de prisons porteraient écrite sur un marbre au dessus de la porte leur destination. — Tout gardien d'une maison d'arrêt ou d'une prison non légale serait mis à mort dans les vingt -quatre heures. — Tout gardien d'une maison d'arrêt ou d'une prison légale qui recevrait un prisonnier sur un ordre non légal serait puni de dix ans de fers.
L'expérience m'aurait appris que les détentions d'une durée arbitraire n'offensent guère moins les droits de la société que les détentions arbitraires. — Tout gardien de maison d'arrêt ou de prison , à peine de la plus prompte destitution , serait tenu d'écrire en gros caractères, sur un tableau grille , en dehors de la porte extérieure , le nom de tous les prisonniers et la date de leur entrée.
Quand l'ami de mon hôte eut fini , je lui demandai pourquoi il voulait au devant de ses prisons un grand échafaud en pierre, qui coûterait beaucoup et qui serait un monument fort lugubre.
DOiit de dix ans, me répondit-il, vos échafauds mobiles au- , plus coûté qu'un échafaud en pierre de taille , solidement pour plusieurs siècles; mais, la dépense, au lieu d'ôlrcmoin- , fût-elle plus grande , il ne faudrait pas y regarder à cause avantages. C'est parce que ce monument serait lugubre, efant, qu'il parlerait éloquemment aux oisifs , aux fainéants, 1 exhorterait au travail, qu'il détournerait du chemin du vol u vice. Par la même raison, il faudrait peut-ôlre établir qu'as chaque exécution trois coups de canon annonceraient à la 3 et à la campagne qu'un homme vient de satisfaire àlajus- ; parla même raison, il faudrait peut-être établir encore que oucher des prisonniers fût, tous les soirs à la chute du jour, lé par une grande cloche. Nous avions ici, continua l'ami de 1 hôte , un grand vieux médecin qui , en allant dans la rue, rétait quelquefois devant vous pour vous faire celle question: 3l est le meilleur médecin? celui qui guérit la maladie quand est venue, ou celui qui l'empêche de venir? Si vous hésitiez, Dutinuaitson chemin : il vous avait jugé. LMngénicur se leva ne salua; je le saluai. L'ami de mon hôte bientôt après se i et me salua ; je le saluai et le remerciai. Deux heures après e se serait pas douté que je savais mieux que lui ce qu'il vede me dire ; je l'avais écrit tout de suite dans le môme orct presque littéralement.
lonsicur, me dit ensuite Verdeille, que je vous parle mainlct de ma seconde ferme de moines , que je ne dois pas non ) à mon bienfaiteur. J'en fis aussi l'acquisition par hasard, et e raconta fort longuement comment dans une prison raffiche a vente lui en avait été remise par quelqu'un qui croyait lui ettrc un règlement. Il me raconta fort longuement encore ment l'adjudication lui en avait été faite, comment il avait Lé avec son nouveau fermier ; fort longuement combien il relit en vin, en cidre, on huile, en beurre, en légumes. J'écoulout cela le mieux que je i)Ouvais; enfin il fmil. Monsieur, dit-il, vous le voyez, ma fortune s'est assez bien arrondie et ;z bien assortie. Autrefois, (juand madame Verdeille me donun enfant, j'enrageais, je mordais plutôt que je ne mangeais Iragèesdu baptême ; aujourd'hui je suis le plus gai ou le plus de la fête , je chante , je danse , et , comme si j'étais encore ifieux mendiant de mon pays . je fais sauter jusqu'au plafond . soixante-quinze ans.
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DicADE LXXIII. — LA DÉCADE DES LANTERNES.
Y a*l-il du Vcrdeille? avons-nous encore demandé ce soir à
k nd. Non, a-t^-il répondu ; mais, si vous voulez, il y aura du
— Eh bien soit. Armand était prêt ; il a commencé.
fiBieur Rubois , avocat de Rodez , avait tant d'esprit qriMl
int fou , mais fou à courir les rues. Je me souviens qu^du
K M que j*étais petit écolier, un jour qu'il faisait beau, il alluma
terne à une heure après midi , et s'adossa au pied d^one
le croix de fer, plantée par le fameux missionnaire, le père
Dn le , au milieu de la place de la cité. Aussitôt la foule. d-en-
ourer monsieur Rubois , et aussitôt monsieur Rubois de haran-
^er la foule, qui prenait toujours grand plaisir à Tentendre. le
e vois bien , dit-il , je suis fou , parce que j'allume une lanterrie
lous un beau soleil; mais ceux qui au milieu des ténèbres
éteignent la leur, que sont-ils?
Le premier clerc de Noire-Dame , qui vient de s'enfuir avec es deux burettes , une dans chaque poche , s'il est pris est sûr Ti^trc conduit tout droit aux galères. II aurait pu continuer à recevoir deux fois la semaine sa rétribution de blé, de pois, de èvcs et d'argent. Hier, à la procession, il marchait flérement à
tétc des quarante flambeaux portés par les laquais des gens iches. Kh bien, aujourd'hui de très grand matin, il a éteinf'sa antomc, il est parti.
Deux jeunes musiciens de la maîtrise, qui étaient si dèbonlairement traités par le chapitre , s'engagèrent le mois dernier lans la musique d'un régiment. Qui voudrait avoir sur son dos os coups de plat de sabre qu'ils ont reçus et qu'ils recevront? S*avaicnt-ils pas aussi éteint leurs lanternes?
Tout le monde sans exception , tout le monde est parfois sujet I éteindre sa lanterne , même Tévéque et comte de Rodez. J'ai • u ce que je vais vous dire. Un jour, à vêpres, un valet de pied »ortc au prélat une lettre fort pressée ; le prélat souffle sa lan-* (Tne et ouvre la lettre. A l'instant le chantre, comme mattre les ofQces, saisit le marteau enchaîné à côté de lui, et en frappe ju grand coup sur sa stalle. Les chants s'arrêtent; au silence ]ui se fait , le prélat rallume sa lanterne , mal la lettre dans sa [>oche , et les chants recommencent.
Ile Cht la n\i(lo do la cathédrale depuis Hui^iics Capcl, et -être depuis (îharlernagnc : quîind un membre du chapitre, d ou petit, meurt, le chanoine est exposé au milieu du ir, rhelxloniadier plus près de la porte, le vicaire plus pri-s. Mlcau tout près, le suisse sur la |>orle. Dernièrement le e et le bedeau, en balayant le chœur, marquaient avec leur i la place de leur cercueil. Ils eurent dispute; ils avaieni unies à la main et faillirent à s'assommer. On vint , ils raieront vile leur lanterne, et se remirent à Touvra^c. que do lanternes éteintes! Je parle des mille bénéficiers, mille prieurés à simple tonsure, des mille chapelains, des broux a))bos, avec abbave ou sans abbave, des nomlireux los de diverses couleurs , de tous ces nombreux vignerons lujourd'hui ne metlout plus le pied à la vigne. Les honinu:* nous portons en nous, les hommes du vin^çtièmc ou du vinj;tniènie siècle, les déposséderont.
î lils de Tépicier du coin, ne sachant que faire, s est fait \\\. Son j)ère, ne sachant que faire de quatre mille francs, 1 acheté une charité de conseiller ; mais il ne lui a pas acheté intornc. On dit ipie la plupart de ses confrères n'en ont pas Uô non plus, ot(juo, lorsqu'ils vont aux opinions, ils ne U la loi (pravec la lanterne du ]>résidenl. uand los avocats citent Henri, Furj^^ole, Pothier, cVsl comme disaient : Messieurs les conseillers, lanternes bus! lunes bas?
ous avons ici une petite justice de Montfaucon ; c'est h' np de monsieur (iuillenni, où sont dressées d'énormes clios patibulaires. Quand j'y vois (juelque pauvre diable, je )uis ni'om|)ôclior de lui crier : Malheureux î on vient ici ''S los lois qu'on a éteint sa lanterne ! n\v a plus aujourd'hui de femmes adultères; hi peine tic lionlique est tombée en désuétude; aujourd'hui messieurs UiTcs ont. éteint les vieilles lanternes, iijourd'hui messieurs les i^^entilshommes ont éteint aus>i les les lanternes de leurs pères; aujourd'hui, pour avoir des pat;os brodés, de bollos livrées, de la vaisselle arniorièe, ils iront leurs i^rands chùleaux jusqu'à la i^irouette. ujoiinThui messieurs los bourj^^eois, qui ne sont pas ijenoininos, «piand ils vouloni en prendre le titre, quanil ils se mettre en pièces b'urs è([uipai;i»s brodés, leurs belles livrées, vaisselle armoriée, (piand ils s(? l'ont contlamner iidef^ro.sso iidos, quand ils so l'ont déclarer faux nobles, ils ont éteint i la vieille lanterne de leurs pères.
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tels sont ceux qui poursuivent le plus vivement les faux no- Ce sont les nouveaux nobles.
nouveaux nobles se croient dans Topinion les toiux des
DS nobles; ils croient que Topinion n*a pas de \%imaït» *
nous tous en France qui croyons qu ii ne peùf^ «voir
s vraiment nobles , c^est-à-dire dliommes vraiment
les, que ceux qui tuent les antres hommes ; et que ceux
oonservent, les défendent, les protègent, les éclairent, les
., les habillent, les nourrissent, que les médecins, les
les gistrats, les savants, les commerçants, les &bri-
les i iculteurs ne peuvent Tétre; si nous n^avons pas
notre lantemc, nous Tavons mise sous le boisseau, ou, qui
so le chaperon du quatorzième siècle.
i«i ,re j< monsieur Colin, qui n'est pas fou, osa cepi^
1, o s il rélait, soutenir en nombreuse compa|rnie cette
té. k'ourquoi, dit-il, n'y aurait-il pas le chevalier Leroux, le
Denis , le chevalier Loiseau , le chevalier Lagrange ,
uraque oans leurs divers états ces divers hommes sont illustres?
Tool le monde riait ou contenait le rire. Je ne voyais qu^iftie
interne allumée au milieu de mille lanternes éteintes.
Un jour peut-être ces mille lanternes s'allumeront; mais [uand? Sera-ce dans quatre, dans cinq cents ans? Je ne sais ; nais bien sûrement ce ne sera pas demain.
Est-ce que les lanternes d'Amérique ne peuvent s'alltfkner .ussi vite que les nôtres? U faut bien que cela soit : vous allez 0 juger.
Lamartinière , tonnelier au coin de cette place , trouvant qu'il ic faisait pas fortune assez vite avec ses tonneaux , vendit son onds , acheta une pacotille et partit pour les tles. Au bout de [uelqucs années il revint dans un carrosse. Le lendemain, Lanartini(>re alla se montrer à la grande promenade du Foirai. Tous savez que les chevaliers de Saint-Louis se promènent seuls ur une seule ligne , et tiennent toute la largeur de Tallée du nîlieu, de manière que les promeneurs sont obligés, lorsqu'ils es rencontrent , de passer dans Tallèe de la droite ou de la gauche. Lamartinière n'eut rien de plus pressé que de rencontrer et l*allcr joindre les chevaliers de Saint-Louis. Les chevaliers de >aint'Louis lui tournèrent le dos. Cet accueil le rendit plus prulent; il n'osa pénétrer dans les rangs des conseillers, tous ha- >illés de satin noir, tous portant la canne à pomme d'or. U les uilua profondément ; les conseillers se laissèrent saluer. Les avocats suivaient; ils venaient moins pour se promener que pour se moquer do ptblic. 1 MMirtinière , les voyant de si bonne bu-
lur, ne fit pas diFticullË de les aborder ; mais les avocat maot en bataillon carré , le vomirent de leur centre ea h HCjlQBSieur Lamartinière , dans nos cabinets tant que {Mj^KLes proQurGurs passèrent fort vite ; les notaires, ^HRëain, passârent aussi vite. Peut-i*tre h cause de m nnses, les marchands, les Orfèvres sarlout, rauraienl-ils rata rmi eux ; mais Ils ne voulaient pas le rebut des hautes duan: n'Étaient, eux, le relliut d'aucune. Ils se formèrent en (htI> Bsion serrée, présentant sur lous les points leurs Coudes cl m» ne fort peu gracieuse. LamartioiÈre, partout repoussé, renirj ns sa maison. La municipalité lui fit dire, par le cnpitaini^ 'V rgents,d'avoir 6 ne plus porter ni Thabil galonné ai les Jr- les, attendu que c'était la parure des gens nobles Dii viv:il.; blemenl. L&martiniére , ne pouvant plus employer son t/t tu rures, voulut faire bâtir. Le public trouva ses crolsèaadi^ oifiées de président , c'est-à-dire beaucoup trop grandes poa' . ancien tonnelier du coin de la place. 11 n-itiqua l'ardoifif i^ uvcrtures; la tuile était plus convenable, et In double pôrtir:< plomb qui terminait le comble manqua il'cxcilfr l'anini li rsion des gens qui veulent que per.sonne ne s'élève trop Uv imartiniére ne fil cependant pas lout à contresens : car hmuscment le menuisier à qui 1^ tftnnuuta des jolouMO» d'h ait jamas vu dans le pays, \hiBO aul faire que des conin- *ils; et heureusement encore Ifi ïllrier M voulut les primh "en rouge, disant qu'à Lanjartiini^e U ijâppartcnnii pa« d"*ir des contrevents verts. Le ca[jilsinF ilcs serf[ciil« Âuil ■■ telin, il s'était emparé de sou es|irit; cependant il ne le gonmait pas entièrement : car, mali-ré ses conseils, Lananiuiro >taiE obstiné à avoir de grandes glaces , des Hla de damin . dti lieuils d&fielours, de la faïence blanche, au lieu de la bfeon une, affeciëe à la classe moyenne. On le cbanMHina. !u nme voulut porter des robeade dauphinc et la aïonlre ptiriin la ceinture ; on la cbansonna. On cbansonna do ménie MsA> :i portaient une ganse d'or au cbapeau.cl bionlAt apr^ Usb ade leur arriver pis, car ilss'étaicnt donné lus airs do essM
1 vitres de plusieurs maisons, comme s'ils eusseot été fils il'' nille. Lnmariiuiére eut envie de cben|;er de résidence: ou i"i 1 qu'il en serait à peu près de même dans toutes les villrn a« S90US de dix mille flmes. Alors Lamarliniérc alluma colin u ilerne, l'altacliB à son carrosse , cl prit la roule de karj* ob 11 iihille, se loge, se meuble comme il vent, où il bante qnlU
i, où il eut monsieur de Lamartinière : car Paris «st h tW hiitrc, la ville la moitiB dtflleil« sur
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TÎlle la plus libérale de qualifications et de titres , la ville iloa polie, la ville qui de toutes les villes a la plus grande lan- • n^est prophète dans son pays, surtout quand il y a ftitdes aoz. J'avais omis de dire qu*on ne voulut paa non phislais- IK>rier à Lamartinière Tépëe. Il y a cependant tant de gens valent guère mieux et qui la portent ! Ëaste ! encore s^ils ient reposer dans le fourreau! Mais, on ne le voit que trop, I lant de provocations, tant de duels. Pour une parole, un , an geste , un regard trop prolongé , des hommes dn beau Dde , qui soignent leur santé , qui se purgent , qui au pins peme prennent du sirop de capillaire ou de la pâte de gaimauro, vont derrière Tenclos des Chartreux jouer à se percer le B « le poumon , le ventre , ou du moins à s'estropier, à se crercr les yeux. Deux hommes Tépéc à la main ont toujoura la lanterne sur le dos.jLa faute en est surtout au ministre, qui, tousles aas,sous prétexte de douze cents rencontres fortuites, signe looze cents lettres de grâce sur beau parchemin blanc , cW-à- ( qoe douze cents fois tous les ans il met sous son bureau la leme d'étal.
Du temps que je n'étais pas fou comme je suis , mais seulement fou comme vous êtes, c'est-à-dire que j'éteignais ma lanterne de la même manière quo vous, un homme en place me demanda la MUSC de ces fréquents duels. Je réfléchis, et je lui répondis que c*était la vanité immodérée de la bourgeoisie qui soufflait si fré- |uemmcnt les lanternes.
Kn effet, lui dis-jc, est-ce à nous bourgeois de faire appeler nos ïnfanls Lalour, Hauterochc, Bclval? Si j'étais roi, j'imposerais lussi le franc-fief sur les noms.
Est-ce à nous de vouloir être officiers de cavalerie? Elst-ce à un avocat , lorsqu'il se marie , de se faire accompagner par le drapeau et la garde bourgeoise? Il n'en a pas le droit: il n^est pas noble, il n'est pas conseiller.
Est-ce à un marchand , quand il lui natt un enfant , de jeter des pièces d'argent ou des dragées à ceux qui crient : Compère le vilain! un marchand doit jeter des pièces de cuivre et pasdai'antage.
Qand il meurt, il n'a pas droit aux deux clochettes que le semonneur sonne , une dans chaque main , dans les rues , pour annoncer la mort des nobles ou des conseillers ; il n'a droit qu'à une seule. Quand il meurt , il ne doit pas avoir un flambeau à chaque côté de sa porte ; ce n'est pas non plus son droit. — Mais peutil avoir une longue file de deuil , d'hommes en manteau, encha-
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n noir, de femmes en robe noire, en voile noir? Tout bienexa- ' , je crois qu'il le peut.
1 nuil du premier de Tan , le tambour de la ville bat devant la { c des nobles, des conseillers, des avocats et des médecins; bien , mais devrait-il battre devant la porte des procureurs os apothicaires? Non , il ne le devrait pas. Toutes les fois que li entendu , j'ai toujours enragé , et c'est, je crois, ce quim'i devenir fou.
ai aussi toujours enragé et j'enrage encore quand je vois les mrours, et les apothicaires ou les marchands, dont le rang t pas plus élevé , avoir une cuisinière, .utrefois nos l>ons bourgeois ne manquaient pas , à huit hen- , d'aller à la messe de paroisse ; aujourd'hui plusieurs vont Jacobins , avec le beau monde , à la petite messe de dii
CS
'lusiours môme ont dans leur bibliothèque des livres bleus, es , rouges. Je le demande, est-ce à eux à ne pas croire en u?
tuivant moi, il n'appartient pas non plus indistinctement à tout londc d'apprendre Thisloire, la géographie, 'en dis autant de la musique.
est aux nobles , aux conseillers, qu'il convient d^avoir chez
de grandes réunions, de tenir salon.
>es hommes du vingtième ou du vingt-cinquième siècle seront maîtres de changer tout cela.
'ous croyez peut-être , continua monsieur Rubois en faisant gir le cercle avec le pied et avec la main, que les classes incurcs n'éteignent pas aussi leur lanterne ; quelquefois elles , pis, elles la cassent.
Ù sans descendre plus bas que les artisans, je leur dcmande- )ourquoi ils (fuittent le nom de leur père pour porter celui de ^ ville natale , qu'ils ont pris dans leur tour de France. ^e sont les notaires qui avec leurs qualifications gâtent les arns. Ils ont scié pour les artisans le nom de monsieur; ils les tent ei les artisans se laissent traiter de sieur. )n no passe pas aux artisans, et je ne leur passerai pas non > , (jue (eux (pii M'ont ni fiére , ni oncle, ni cousin prêtre, fas-
éludier leurs enfants au colléj^e roval. Je leur demanderai si t pour eux ou pour moi que monsieur deSaleon a institué ici frères des écoles chrétiennes, e no leur passerai cpi^i grand'peine de faire peindre à la frcb-
lour arrière-l)ouii(iuo, par eux appelée la salle. Sans doute leintre n'est pas cher, mais il faut payer. Ce brave homme.
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Salinier, qoi ne prend que trente sous par toise de pein-
, cl qui gagne cependant ses six francs par jour, me racob-
qu^ayant été dernièrement appelé par un maître artisan , il
V peint, suivant ses désirs, les personnages célèbres du
Voltaire, Rousseau, madame Dubarry, Turgot, l'abbé
■j , le père Lavalette , le duc de Choiseul et le.cbaneelier
ou. I^e maître artisan avait été content de tout , excepté
< da chancelier Maupeou , qu^il trouvait trop long. Vaine*
Jinier lui assura qu'il avait fait en sa vie plus de cinq
s de chancelier et qu'il leur avait donné à tous au moins
KN eur, le maître artisan s'obstina à ce que le nez fût
% I. iilors Salinier s'empare du balai , et non sans avoir fidt
u de peur à son critique , il nettoie en quelques coups les
murailles, et sort en jurant de ne plus travailler pour la
Ce n'était pas le mot, j'en conviens ; mais il était irrita,
Il I it peintre.
leur salle , nos artisans ont aujourd'hui une pendule ,
lue cuivre, moitié bois, dont les poids et la verge, renfermés
me espèce de longue bière dressée, font toute la nuit un
MoDai perfiétuel. Il faut qu'ils se lèvent de bon matin; par cette
considération , moi je leur passe la pendule, moitié cuivre, mdtié
bois.
Ils ont aussi dans leur salle un violon; moi, je le leur passe encore, pourvu qu'il soit de Mirecour, c'est-à-dire qu'il ne coûte pas plus de trois cents francs, y compris l'archel.
Dans leur salle, ils chantent quelquefois aussi les airs du pays à trois et quntrc parties; moi , parce que cela ne leur coûte rien, je le leur passe.
Mais je sais m'arrôier ; j'entends qu'ils reprennent la lampe à cinq becs , car je ne leur passerai pas la chandelle.
Je ne voulais pas croire que les artisans allassent au café ; on Ti'a prouvé qu'ils allaient môme au café Suisse. Je n'en demeure las moins p<?rsuadé que c'est plutôt par vanité que par goût; je ne crois sûr qu'ils n'y sont pas k leur aise, qu'ils aiment cent fois iiioux leurs grandes tavernes, dont le bruit ressemble à celui du Viaur ou de nos rivières sonores, qui dans le fond des profondes k'allèes roulent leurs eaux à travers les pierres et les racines.
Autrefois ils dînaient le matin et déjeunaient à midi ; c'est mcore par vanité qu'ils se sont désbeurés, que maintenant ils déjeunent le matin et qu'ils dînent à'ntiidi.
Par vanité encore, les derniers jours de carnaval , ils répandent devant leur porte la plume de la volaille ou du gibier mangé depuis plusieurs années.
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fe ne puis, du reste, les accuser dcvanilë pour les enseignes. 5 cordonniers pendent un vieux soulier, les chapeliers nn ux chapeau , les potiers un vieux pot; les tisserands, les meiiers, les serruriers, se conientenlde leur bruit pour enseigne, le ne puis les accuser non plus de vanité pour les vôtcments. bit de serge rase , 6l6 et hiver, souliers à petites boucles de on , chapeau de laine le dimanche, et les autres jours deux mets, Tun pour rester toujours sur la tôte, l'autre pour saluer, ir tenir à la main , quand un bourgeois commande ou examine IV rage.
Le diable toutefois n'y perd rien ; entre eux, leur vanité est si nde, qu'ils ne peuvent supporter la moindre hiérarchie, lis it qu'une seule jurande, celle des perruquiers ; encore, lorsque îhcf , appelé le lieutenant, siège sur son fauteuil de bois, ilesl jours ridiculisé ; et sa lanterne, quelque brillante qu^elle puisse 3, est toujours réputée éteinte.
"In entendant monsieur Rubois, les hommes faisaient semblant rire ; mais les femmes riaient aux éclats. Monsieur Ruhois 1 aperçut. Autrefois, dit-il alors en s'adrcssanl aux plusrieu- , j'ai VU , ce me semble , beaucoup plus de vierges sages el ucoup moins de vierges folles. J'ai vu que les jeunes filles le- 3nt mieux leur lanterne, ou, comme dit la parabole. leur pe. Un régiment de cavalerie est passé ici dernièrement qui eint bien des lampes ; ensuite un régiment de dragons, qui en eint bien davantage. Depuis long-temps, le public demande casernes ; mais on ne l'écoute pas plus que s'il était fou. .a chronique des lampes éteintes est, je vous assure, fort santc. Klle est toujours liée, pour les filles pauvres, aux pèiiages du printemps, aux glanages de l'été ou aux grapillages vendanges. Kt quant aux demoiselles comme il faut, elle no - |)as toujours aux fêtes patronales, elle l'est toujours aux fèle> noces.
Mo l'est toujours à la danse , moins cependant aux menuets ux bourrées , aux bourrées qu'aux contredanses , qu'aux es.
0 n'ai jamais entendu parler ici de la musique de Lulli, de H'an , do Pliilidor; mais cotte t(;ndre musique de Dezède, do '"i, y a soufllé bi(;n dos lampes.
.*s soupirs dans un oorlain âge, les diamants dans un certain 0, sourtlont aussi bjon des lampes. Mademoiselle, disait un une hnn|)e depuis long-temps éteinte à une autre lampe qs. it de s'éteindre, v(uis croye/. (|ue les taches d'huile ne paraisque sur les robes de bure ; je vous assure qu'elles se voient
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D 8ur les robes de soie, et que ces robes demeurent aussi
lu croc.
4 nt, dit monsieur Rubois d'une voix plus élevée, peut-
«ler notre dix-huitiémc siècle le siècle des lumières, quand
marche que sur les débris des lampes et des lanternes?
Il le monde était un peu décontenancé ; il tardait à tout le
e que monsieur Rubois s'en allât; et quand il s^enaUa,
le monde lui fit place.
ADE LXXIV. — LA DÉCADE DU CHEF D'OFFICE
Quoique les paroles dites dans les cuisines d*un ministre n^enpgent pas la France, toutefois }e m'impose une certaine rémrre ; mais vous êtes un bon , discret Gévaudanais , et il faut ^^vant de repartir pour la province vous sachiez un peu ce qui ae passe sous la grande cape du ciel.
Celui à qui on parlait ainsi était, ni plus ni moins, notre Gervais, et celui qui lui parlait était monsieur La Gruatière, vieux ancien avocat de Bordeaux , qui était venu à Paris pour plaider tu parlement et qui alla souffler les fourneaux chez le ministre des affaires étrangères , par amour pour la fille du chef d'office. La bonne mémoire de Gcrvais retint plusieurs parties des discours de monsieur La Gruatière, encore, pour- ainsi dire, tout empreints d'accent gascon.
Mon ami , dit-il à Gervais , les systèmes politiques des états ont une force de cohésion attractive qui les rend immortels, lorsqu'ils ont un naturel et fort système territorial. Je vais me faire encore mieux entendre, c'est-à-dire venir à l'applicalion; et d'abord, comme il est juste, se présente
La France. L'Océan, la Méditerranée, les Alpes, les Pyrénées et le Rhin forment le système de son territoire. Ce système a une telle force de cohésion que les plus mauvais gouvernements, les plus lourdes fautes, n'ont pu, depuis plus de deux mille ans, que partiellement et temporairement le déranger. De nos jours , les puissances de l'Europe ayant voulu à Pilnitz tenter , pour le disloquer , de mettre en mouvement , de mettre en jeu toutes leurs forces , aussitôt le territoire français , chargé de canons et de baïonnettes , s'est , par celte force attractive , par cette force de cohésion , s'est , si je puis m'exprimer ainsi , débordé dans le
,at Ycnaissin , le comté de Nice, le duché de Savoie, dans les pays de la rivé ^ luchc du Rhin , et la France est te^ -ialcment redevenue l'antique Gaule.
^marquez bien que cette môme force de cohésion s'est nuitée par soixante-treize grandes batailles, presque toutes des victoires remportées par la France , qui ensuite i plutôt imposé des traités à peu près traduits des | is tic rhistoire romaine.
.èlléchissons un peu , mon ami , sur la nouvelle dipl çaisc. Tel prince paiera à la république tant de millions, lei c livrera tant de chevaux , tant de pièces de drap bleu, de ) rouge, tant de paires de souliers ; tel autre tant de ses plus ux tableaux , tant de ses plus belles statues; tel autre four- . tant de vaisseaux de guerre ; tel autre tant de mille hommes cavalerie, tant de mille hommes d'infanterie, tant d*artillerie. c ne me souvenais plus , dit Gervais , que mademoiselle La aliôrc avait divorcé avec le concierge de Tambassa'de russe, nd la continuation de Tallocution de son père sur la situatiou itique des différents états m'en fit souvenir. iLn classant , dit-il , les puissances de l'Europe continenUle )rùs leur importance politique , vous mettrez immëdiatemenl es la France cet état qui s'étend depuis les régions polaires u'à la mer Noire , depuis la Prusse jusqu'à la Chine, ^A Russie. Vers les premières années du siècle actuel, rrc le (vrand a fait , pour ainsi dire , passer ce vaste empire sic en Europe , et il est devenu sous ses successeurs un co- >c menaçant ces deux parties de la terre. A mon avis, on >l pas assez effrayé de ce vaste et nouvel état, qui est obligé faire traduire ses lois en plus de douze langues, qui compte s de quarante millions d'habitants , si soumis , si enclins à la mission ; cet empire qui , parce qu'il n'a pas de système tc^ rial , parce que sur plusieurs parties de ses frontières il n'a jlros barrières que ses triples files de fusils et de soldab ts, est toujours tourmenté d'un insatiable désir de s'étendre. (icrvais ne put s empocher de parler. — Que dites-vous 1&, usieur La Gruatière, que la Russie n'a pas de système terriai { Elle en a sept , trois en Europe et quatre en Asie. C'est tôt de sopt histoires nationales qu'elle a besoin. Une histoire oualc définissant l'histoire par récit des faits, l'histoire nalio- 3 par récit des faits d'une nation, et la nation par réunioa iale des divers étaLs qui la composent, ferait de chacun des iplos renfermés dans chacun de ces sept différents systèmes 'itoriaux un seul corps de peuple national animé d'une seule
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lonalc. Il y aurait sous sept difT^rcnis noms s»?pl Bus-
nVn seraienl pas moins une dans leur obéissance envers Mnur, qu'elles rendraient scpl fois plun puissant. Cet
tant qu'il serait bien gouverné, serait indivisible ; mais qu'il le serait mal, évidemmenl mal , il est vraisem- |u« chacun de ces syslèmes se déclarerait plus lûi ou 1 indépendant; d'où il résulterait deux biens, pour la lelui de son bonheur intérieur, pour l'Europe la séeurité lonnerait la firanite Russie divisée en acpi. Va d'ailleurs, suite des siècles , je défie les hommes et les temps de cr ji la Russie qu'un seul système territorial , et do ue m donner sept. C'est la nature qui dessine tes états, ei slèmes territoriaux qui font leur identité, leur force, rhisloire nationale fait leur earaclèrc , leur tmc , leur
soil, du moins quant i la division en sept Russies, dit r La (ïruatitre, car malgré moi je vois sans cesse ce iibraf!cant l'Europe et l'Asie, se dressant pour ainsi dire jDpt territoires, s'armant do ses sept populalions , relur l'Europe , a'eiTorccr de l'en^ouflrcr, de se l'incorpoimo elle a enfcouffrë et s'est incorporé la moitié d'un .al voisin , le beau royal patrimoine des iaHcllons. "H.uo^E a pour long-temps disparu do l'hisloire et de la bie, et ce n'est pas k faute d'un boa et remarquable sy»* rrilorial. Au reste , le nom de Pologne est gravé dans cœurs des Polonais, et , aux premières dissensions unis , les parts de ce territoire se réuniront, et ce peuple se a au milieu des tempêtes,
our, continua monsieur La Gruatièrc, je regardais au carte de l'Europe , et de prime abord j'accusais la nature dédaigné de donner un système territorial à la Suéde; ;ntAt ie reconnus mon erreur.
iL'Ëne, ce {>rand territoire, adossé aux limites seplen- $ du monde habitable, et des autres cAlés baigné ou par ou par les grands lacs , les petites mers de ses frontières es, cette Suède de la nature n'est pas la Suéde des cartes rouve a l'ouest encadrée par la Norwège , et i l'est par rs dents du territoire russe ; mais tous ces grands rois qui lorieusement défendu leur Suède, ce Gustave-Adolphe, 'les XII, ce GuslaTe III qui, hier encore, faisait sur sur mer briller son èpée jusque sous les fenêtres do Cala Grande, où eonl-ils? J'aime d'ailleurs les Suédois, UD gouvernement représentatif, qui ont fait avec leur roi
pacte social ; j'ai donné volonliers mon plus jeune fils àlaâile concierge de 1 ambassade. Mais j'entends , dis-jc en rianl, . la Sui'de saura mieux qu'elle Ta su garder son bon système \ itorial. Si on on lui prend , si on lui a pris, il faut quelle le renne. 11 n'y a pas de prescription contre les éternelles ilêliations ou territoriales dotations de la nature. Du reste, avanl contracter cette alliance , je consultai un peu les cuisines de s ambassades, celles de TAni^le terre , de la Prusse, île . utriclie , comme la France les plus sûres amies de la Suivie, i Le Danemark n'a guère que deux millions et demi île po- . ation, à pou prés celle de la Suéde ; le système IcrrUorialdu , nemark est ni plus ni moins le Julland et rilc deSôeW. IX bonnes boutiques sur le passage marcliand du Suml. l.o nemark n'a pas d'ennemis. Tout le monde l'aime, surtout en nce , où un marcliand de la plus belle rue do Paris n'a iroarien de mieux, pour s'attirer la vogue, que de prendn» ivoiir . iicigne le portrait du roi de ce pays. i
Monsieur La Grualiérc poursuivit : Je suis convaincu mainie* . it comme vous qu'une histoire nationale, définissant la na- 1 n la réunion sociale dos divers états , est nécessaire à chii«]uo lion. A voire tour éles-vous maintenant convaincu qu'un s\v ne territorial est nécessaire aussi à chaque nation , et que U turc le lui adonné?
Oh! par exemple, ajouta-t-il, ciu'il est beau le système terriial l'orme parla mer Baltique, la mer Adriatique , TOiler-s l\hin 1 Los géographes, avant la grande révolution fran«;aisf. 'ivaienl, (huis ce vaste et bel espace, l'Empire, le Saim- IPIRE : dans les nouvelles caries c'est tout simplement L'Allemv(îne. Alors (jue cet était portait le nom d'Km|uri' j de Saint-Kmpire , il était divisé eu six cents ((uo grands , lri'> mds, (pio petits, très peliis étals. Je n'ai jamais pu coni*ev«ùr ninont , dans un si long espace de temps qu'a duré le Saiulnpire, si l'ollement composé, si sagement, si ingénieusemeui dé, les i>ays démocraliquos n'en ont pas démocratisé les i)a\> slooratiquos , de môme que les démocralios anglaises de l'A- 'riiiuooiit démoiTatiso ou démooralisonl les arislocratiques re- ►ns ospagnolos , do mémo que les arislocraties tle Gènes, ilf niso, (lo ThinMioo, ont, il y a (piohjues siècles, aristocralis»' lies losdéinocrati.vsdc ritlalio. Û"<>»«1»'»1 onsoit, ceipiiprinn - •icollent sons de ros blonds habitanls de ranliiiue (iermaiiii'. si que loiilos les (qùnions sociales, tous les gouvornomonl.N. S'il compatis dans celle Ikhiiio, pacilique terre niaternello. l'Ai-
nagne.
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u) empire n'a cessé , depuis la paix de Weslphalie , dtooissani. Semblable ù ces vieilles fortercascs qu'on t «ur lo bord de ses tleuvcs, il lombe maintenaai en It-Ctrc ne subsislera-l-il pas un siècle entier. Les étais fd'hui il est composé n'onl plus do lien, et tout noules trailés sur la lifnc de nculralilé des cercles du lent de rendre une moitié de TAIIemagne étrangère à « princes lalriues demandeut, à leur profit, la sëcula- % (tats ecclésiastiques. Voilà toute espérance de réla- . 6léo aux ('■lecteurs de Trêves, de Cologne et de En N'enfuyant sur la rive droite, ils ont pour toujours bcr leur mitre dans le Ilhin.
d'oflîce poursuivit : Je suis né, me dit un jour en caumsble jeune liomoie , dans un étal dont la Tormc géoest celle d'une Krandc araignée, c'est J8SE. Le territoire de cette monarcliie toute nouvelle acilcmenl coupé. Elle n'a pour sa dèrcnse ni système système de places fortes. Elle n'a qu'une population .liona d'hommes, un trésor et une arniËe. Jusqu'fi tant Jt»e »e soit accrue, arrondie en Allemagne, sa fortune hancousc. Suivant tes politiques, le cabinet de Berlin onds projets : les sécularisations des aucieus états ecics, la créaiion de nouveaux Électorats prolestants. l'ar Jt s'agrandir ; par l'autre, il veut parvenir à l'Empire. Frédéric semble s'agiter dans son mausolée de marpée repose, mais de temps à autre son génie revit dans Aujourd'liui la Prusse n'est pas A se repentir d'avoir TrcàlaFrance.denc pas l'avoir faite k la Russie. Ces e plurent. Monsieur, dis-je au jeune Prussien, je vous fille, dont il parait que vous êtes charmé. Je ne suis ■■ charmé de vous. Je me suis depuis repenti de m'étro étisscriede l'ambassade prussienne , car j'ai vu depuis it pas très clair que le gouvernement prussien aimât ais et qu'il haït les Russes.
RiCBE doit être citée comme un des empires destinés cr toujours une grande puissance. Combien de fois deinancl !■'■', surtout depuis notre révolution , n'a-t-on ic c'en était fait de cet état ! Et voilà qu'il échange la et la Lombardie, pays éloignés, mal liés au centre de née , extrinsèques à son système territorial, contre de is qui en sont limitrophes, qui lui donnent une marine, îir vécu jusqu'à nos jours pour voir un empereur régner où certainement il régnera long-temps. Uainlenant la
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onarchicautrichenno, peuplée de vingt-cinq millions d*hommes, c paraît plus que jamais solidement assise. Entourée déchaîna ; montagnes qui la protègent de tous côtés, elle forme co 1 bloc dur et compacte, que ne pourraient briser plusieurs si î guerre. Sous un autre rapport encore cet état me se : loîstructible : car , bien que réunis sous un même scepire , les utrichiens, les Bohémiens, les Hongrois, les Polonais, lesVètiens, sont des peuples étrangers les uns aux autres ; point de întrc de ralliement, point d'unité d'insurrection. Si Louis XVI it eu deux capitales, il régnerait encore ; et Tempcreur en a ai oins cinq. Ce sont là bien des considérations pour que je ne licite de m'étrc allié avec le concierge des bureaux de la chanîlleric autrichienne. Monami,dis-je au jeune et blond concierge, in de moi la crainte que vous vous conduisiez mal envers 11 îutille épouse que je vous donne ; mais que votre nation se )nduise bien envers la France ! que votre ambassade ne- quille us Paris î car je n'aimerais pas volontiers à avoir ma nièce a Jcnnc.
Je le disais l'autre jour au serdeau , où certes j'avais invilé en des gens de plusieurs ambassades, et je n'étais pas fàchc je d'en bas cela remontât en haut, comme quelquefois cela arve. Je disais que tous les princes allemands devraient reconlîtrc pour chef le roi de Prusse , qu'il n'y avait d'autre moyen î prévenir la dislocation de cette étonnante confédération de )urgcois , de princes , de gentilshommes , de seigneurs cl de is. Je disais ensuite que la Prusse rende la Pologne à la Pogne ; que rAutriche rende la Pologne à la Pologne ; qu'elles )nncnt Pexcmplc à la Uussic, et qu'elles la forcent à le suivre, t comme on m'écoutait dans un profond silence, j'ajoutai : La TruQiii:, autant vaudrait dire la plus belle partie de la rre conciuise par la barbare nation des Tarlares osmanlis, qui .' sont cHondus comme une plaie hideuse sur la face du plus •au système tcrrilorial du monde : ù honte ! Qu'on traite la iniuii^ comme un élcctorat ecclésiasliciue ! (pfcn la partage, et 'on la (M'jIo ou qu'on la donne ; à (|ui? Au duc de Bavière, a loolour du Hanovre, au duc do Wurtemberg, qui donneront ou i coderont l(?urs étals au roi de Prusse. La Srissr, a h'ww au nord et à Test s(*s montagnes un pen alïiandes , au sud s»>s vailôos un peu iïaliennes ; mais ses lacs, i rôllécliisscni s<'s grandes villes françaises, sont Franc «is. ,iis en général la Suissr si^ dit et peut se dire Française. Com- •n elle est heureuse de noire révolution î Son svslènn? lerriloil esl poul-éhv Ir phis forl; il («>i assis sur les hautes moula-
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] les sources des grands fleuves, d*où il résulte que les
loot les portiers de la France , de rAllemagne et de TI-
Il f a quelques années qu'ils ont ouvert aux Russes , qui
frappaient fort , et aux Français , qui frappaient encore
Si îa vertueuse grande famille helvétique , cerclant de
lautes régions , faisait respecter sa neutralité ar-
;)oorrait se donner souvent le rôle d'arbitre de TEu-
I élever au plus haut degré de considération.
kGNB s'ofTre actuellement à moi. Mon fils atné, fort
des yeux vifs des Espagnoles , entra un jour dans mon
, el me parla ainsi : Le système territorial de TEspagne
Ile par TOcéan , une tle par la Méditerranée , et peut-
9ore plus une tle par les Pyrénées ; il est parfait. Je le di-
an soir à la fille du majordome de l'ambassade d' Espa-
s 9 écoutait avec un sourire , une grâce , qui vous auraient
! : allons la demander à son père. Eh bien ! répondis-je, al-
pére, me dit mon fils putnè, le Portugal fait partie me système , car les rois des deux états s'allieront , et, à
gue « finiront par allier, par confondre leurs royaumes. La de l'argentier de Tambassade en est convenue sans contester : aussi la demander à son père. — Allons !
ives Gévaudanais! vous voyez bien que j'ai encore à par-
Vous savez que j'ai encore trois nièces à marier. Les deux
jeunes sont les plus jolies , les plus spirituelles. Un jour el-
entrcnt chez moi , tenant un bouquet. Mon cher oncle , un
r de l'ambassadeur de la république cisalpine, et un autre
cr, de l'ambassade de Naplcs, aspirent a l'honneur de votre
:e; ils ont des sentiments bien français; ils parlent bien »«:ais.
Italie n'a pas , nous ont-ils dit , à envier un bon système ntorial à l'Kspagne. Nous n'avons donc pas laissé nos deux
ers sans quelque espoir. Tant pis, mesdemoiselles, je ime pas que les nations débordent hors de leur système lerri-
1. Les Français, comme leurs grands- pères les Gaulois , rs pères les Français de François l«', ont aujourd'hui de nou-
passè les Alpes ; ils les repasseront. En attendant , je veux is donner, vous les deux putnêcs, à deux jeunes gentilshoms ou à deux jeunes gens faisant les fonctions de gentilhommes is les ambassades de Sardaigne et de Naples , et je veux don- • voirc aînée au caudataire de monseigneur le légat. Dans l'espoir que la paix se ferait à Amiens, je donnai aussi 1 cousine issue de germain au chauffecire de la chancellerie
La Hollande , t dire la vérité , n'a pas , U s'en fout bien, in lion systËme Eerritorial. Un hnut tiourrelot d'cnlouraft orwit al, semblable k ses digues occidealales , lui seniil oËceiisiitK lonirc les inûndalions des armées prussiennes, allemaudu oi rançeises.
L'Angleterre est de tout cùlè fossoi;^c par Us mer» oeolenlnles de l'Europe; elle est en même (eitips HéfcnJac , oamiM a Grèce , par ses murailles de bois , par ses chAlcaui i iraâ lonts vomissant le plomb et le 1er sur ses ciltcs cl bdeux, mi nillo lieues de ses eûtes.
Monsieur La Gmaiiùre, lui dilGervais. pardonner. m»frMi- :liise , tous les secrets que vous m'avez d'aliurd annonrAi tast :eiix des cartes gÈograpliiqucs. Eli ! mon bravu Gi^vaiidjuiù, repondit monsieur La Gruatiëre , depuis que le» nntîonn mI im :ribunes , cl que les tribunes des nations sont les tribimet dl^ communes aniilaises, les plénipotentiaires tlCs (.'ongrè» n'o^j guère à metlro sur table que les caries de ^è(i(^apltic. — Mi' c'est montrer son jeu. — Depuis la révolallon fraufaibt !■ sommes , ou plutât les diplomates sont {WcaqUc loujftuis ". gl's de montrer le jeu : car, en vérité, moi , simple thel .1 Hce , doui les fonclious se bornent à ce que la France soit li" rablemenl représenléeàlable, j'ai bien tort dôme mettra iii 1 []uelqne chose. Mais , reprit Gcrvais, dans co que vous i<r dit , où est le système des rapports iulernitlionaux , que Jr' ' drsis ue pas ignorer, pour savoir ce qui se passe sous ta (} 1 uapcdu ciel? Va moisutlil. Les 6 tais il eonxiilution reprtïi-: . tive d'un c61i^ , les aclres ëiais de l'autre. — Je ne suis pn> 1 instruit , et je me doute qnHI y a en outre d'uulrtMi rapports , ■ y a des rapports d'amilii^., tels que eeux eolm la Knm Sutdc, le DancniarK et la Polojtne ; qu'il y a tUs rappom ' ses , tels que ceux entre In France ot la Russie ; qu'il y n>li*.3 <"ports de rivalilA , tels que ceux cotre U Kraocu et l'Ao^wm i}u'il y a aussi des rapports de ces divers fscurcs entre h f nW SI les peuples queje n'ai pas Hommèa. Je me dOuie enfin ques l'apports sont muables. — Fort muables. Et vouIce-voq* q«»ll fous fiwse contre la France une grande lipuo ac1uelli»ii«al|mtl blo'^ Ce sont tous, ou presi[oe ions les èlsta qui roBiam ' qu'elle ne s'esipas incorporas : telle est la ligue générale dei lemps. La li(îue {çèniTalo dos temps futurs sera au cW. ^Ile-ci : La Russie , je lu suppose , et ma supposition o'eU b"^ leureusemenl pas inadmissible , la Russie a raanj:^
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B l'Europe orienialc entre ses dcuK fjrosses dents de Pé- •g et d'Odessa ; alors l'Rurope occidentale , rëveillËe , eftehclonne ses forces miltlaires depuis le Tage jusqu'au , et divise successivcmcol ses grands corps d'armée. Au 1 Prusse et la France : car, bien que le gouvernement le gouvernement prussien fussent alors, comme actuellemis, les deux peuples sont et resteront enoemis. DcrriËrc m , l'Allemagne cl la France ; au midi , l'Autriche et la I derrière l'Autriche , l'Italie. Mais en létc sera la Polo- B le hon sens des siècles futurs reconstruira , ressoudera, Duvelles combinaisons , par des d6domtnagcmenls r(partx qui la possèdent, en même temps que l'artillerie des IX anglais et hollandais ira briser, dans le golfe de Findans la racr Noire , ces deux grosses dents molaires. — Ht. bien Irrité pour un chef d'ofliee , monsieur La Gruaui dit Gervais en le quittant ; ne vaudrait-il pas mieux tne chère aux ambassadeurs russes, et les gagner par
Décade LXXV.
DÉCADE DU BAN ET DE L'ARRIËRE-BAN
! ma vie , jusqu'à onze heures de ce matin , j'avais cm emière année de la convocation de notre plus antique le ban cl l'arriérc-ban , était de l'année 1674, et que aire finissait là ; mais , en feuilletant encore , j'ai trouvé il été convoqué sous Louis XV dans les provinces du !t de l'Aunis. Ce malin , il m'a pris envie de le dire dans rcle , devenu un peu silencieux. Une personne m'a rc- Ig ne sais , Monsieur, en quelle année de notre sitele on de convoquer le ban ; mais je sais qu'à l'avenir, a pam ^ , on ne le convoquera plus : depuis la rëvolutkn ■* d'v le Sefs, d'arrière-fieb , parlant plus de ban. d'arritntant pis , car, pour les plaisirs de la conversation , pour é dei guettes , j'ai regret aux choses singulières.
lat Vcnaissin , le comté de Nice, le duché de Savoie, ihn^ les pays de la rive giuclie du Rhin, et la France est ler- 'ialemcnt redevenue Tantique Gaule.
Mnarquez bien que cette mûine force de cohésion s'est ma- Uée par soixante-treize grandes batailles, presque toutes kIcs victoires remportées par la France , qui ensuite a fait plutôt imposé des traités à peu près traduits des antiques !»s (le riiistoire romaine.
iiMléchissons un peu , mon ami , sur la nouvelle dijilomalio (;aiso. Tel prince paiera à la république tant do millions, loi (» livrera tant de chevaux , tant de pièces do drap blru, ik' ) roui(0, tant do paires de souliers ; tel autre tant do si's jilus ux tableaux , tant de ses plus belles statues; tel autre fourtîint (le vaisseaux de guerre ; tel autre tant de mille hommes •avalerie, tant de mille hommes (rinl'anterie, tant d'arlilleriiv u ne me souvenais plus , dit (iervais , que mademoiselle Là .itière avait divorcé avec le concierge de Tambassa'de russe, U(l la continuation de Tallocution de son père sur la situation tique des différents états m'en fit souvenir. A\ classant , dit-il , les puissances de FFurope conlinenlale H'ès leur importance politique, vous mettrez immédiaiemenl *'s la France cet état ([ui s'étend depuis les régions polaires [u\i la mer Noire , depuis la Prusse jusqu'à la (]|iine, iV Urssii:. Vers les premières années du siècle actuel, rrc le (iranrl a fait, pour ainsi dire, jKisscr ce vaste empirisie en Kuroiu» , et il est devenu sous ses successeurs un coe niena(;anl ces deux parties de la terre. A mon avis, on .1 pas assir/ effrayé de ce vaste et nouvel état, qui est oblijif l'aiie traduire siis lois en plus de douze langues, qui coinpio ; (le ({iiarante millions d'habitants , si soumis , si enclins a h mission ; cet empire (fui , |)arce qu'il n'a pas de système tcrrial , parce (pie sur plusieurs parlicvs de ses frontières il n'j lires barrières (fiie ses triples files de fusils et de soldats Is, est toujours tourmenté d'un insatiable désir de s'étendre. (icrvais n(; put s'empêcher de parhîr. — Que dites-vous là. isicur La (irualière, (fue la llussie n'a pas de sysiènie terrial? Kllc (Ml a sept, trois en Kurope et (pialre en Asie. C'est ôl (le sept hiNioircs nationales (fu'elle a b(»soin. Une histoire onalc (lètinisNant riiiNtoire |>ar nVii des faits, l'histoire nalio- * |):ir récit des faitN d'une nation , et !a nation par réunion aie des divers états qui la composent, ferait de chacun des pies renferniês dans chacun de cris sept ditïèrenls systèmes itoriaux un seul corps de peuple national animé d'une seule
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Inif iislJonslL'. il y aurall sous sept difWrenls noms sepi Riislira, qui u'cn aeraîeni pas moins une daos leur obéissaocc envers euf empereur, qu'elles rendraient sep I fois plus puissant. Cet •.tnpïre , tant qu'il serait bien ^ouvernÉ, serait indivisible ; mats iiuaitùl qu'il le serait mal, Avidemmenl mal, il est vraiscmûMe que charun de ces sysitmes se dÉclarerait pluslAtou >laa tftrd indtpondani; d'où il résulterait deux biens, pour In Russie celui do son bonheur intérieur, pour rEuropc la sécurité |ite lui donnerait la firandc Itussic divisée en sept, l'^i d'ailleurs, Uns In suite des siècles , je défie les hommes et les temps de 10 donner h la [tust.ic qu'un seul système territorial, et de ne IMs lui ca donner sept. C'est la nature qui dessine les états, et leurs systèmes territoriaux qui font leur ideolitè, leur force, comme l'hislcire nationale fait leur caractère , leur Ame, leur
Ainsi aoit, du moins quant A la division en sept llussies, dit nonsii^ur La Grualièrc, car malgré moi je vois san» cesse ce ^nl ombm|;iiint l'Europe et l'Asie, se dressant pour ainsi dire «r «es sept territoires, s'armant de ses sept populations, re- Qmber sur l'Kurope , s'efforcer de l'engouffrer, de se l'incorpO'cr. comme elle a ennonffrè et s'est incorporé la moitié d'un raiid état voisin , le beau royal patrimoine des Ja);ellons.
1. \ l'dl.tiGNK a |i(jur lon^-lem])s disparu de l'Iiintoire et du la éographic, et ce n'est pas à faute d'un bon et remarquable syshne territorial. Au reste , le nom de Pologne est gravé dans IMU les cœurs des Polonais, et , aux premières dissensions uniervelles, les parts de ce territoire se réuniront, et ce peuple se ejoîndra au milieu des tempêtes.
Un jour, continua monsieur La Gruatiërc, je ref^rdais au «rd la carte de l'Europe, et de prime abord j'accusais la nature l'avoir dèdai(^é de donner un système territorial à la Suède; nais bieniAt je reconnus mon erreur.
La SLÈt>E, ce grand territoire, adossé aux limites septenrionales du monde babitable, et des autres côtés baigné ou par ■ mer ou par les grands lacs , les petites mers de ses frontières trieotales, cette Suéde de la nature n'est pas la Suède des caries gui se trouve à l'ouest encadrée par la Norwége, et à l'est par )lusicurs dents du territoire russe ; mais tous ces grands rois qui >nt si glorieusement défendu leur Suède, ce Gustavc-Adolpbe, ce Charles Xll, ce Gustave III qui, hier encore, faisait sur lerre et sur mer briller son épée jusque sous les fenêtres de Ca- Iberioe la Grande, où sont-ils? J'aime d'ailleurs les Suédois, qui ont un (gouvernement représentatif, qui ont fait avec leur roi
nalion. A voire loar élBS-vous maintmiaDt convainci tèmc lerrilorial esl nécessaire aussi k chaque tialion nalure le lui adonné?
Oli! par eiemple, ajoula-I-îl, qu'il est beau le sj' torial Formé parla mer Baltique, la mer iVtIriatiiiu le Rbin ! Les gâographes, avaui lavande rèvolulio écrivaient, dans ce vaste elbcl espace, L'I^HPlttE Ehpihe : dans les nouvelles caries c'est loul simple
L'AtLEHAGNE. Alors que cet était portait le aoi ou de Saint-Empire , il ëlail divise en six cents que | grands, que petits, irËs petiU états. Je n'aiJAmBiGf eommcDi , dans uu si long espace de temps qu'a di Empire , si foliemenl composé . m MgamwH) « Big
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r i empire n'a cessé , depuis la paix de Westphalie ,
en oécroissant. Semblable à ces vieilles forteresses qu*oii ore sur le bord de ses fleuves , il tombe maintenant en t^eut*étrc ne subsistera-t-il pas un siècle entier. Les états urd'htti il est composé n'ont plus de lien, et tout non* ni les traités sur la ligne de neutralité des cercles du viennent de rendre une moitié de TAUemagne étrangère à s. Les princes laïques demandent, à leur profit, la séculam des états ecclésiastiques. Voilà toute espérance de rétaement ôtéc aux électeurs de Trêves , de Cologne et de 'I e. En s'enfuyant sur la rive droite, ils ont pour toujours ru er leur mitre dans le Rhin.
^•e chci d'office poursuivit: Je suis né, me dit un jour en eauun aimable jeune homme , dans un état dont la forme géoique est celle d'une grande araignée, c'est j^A PaussE. Le territoire de cette monarchie toute nouvelle (ui être facilement coupé. Elle n'a pour sa défense ni système kturel ni système de places fortes. Elle n'a qu'une population t dix millions d'hommes, un trésor et une armée. Jusqu'à tant ; la Prusse se soit accrue, arrondie en Allemagne, sa fortune I fort chanceuse. Suivant les politiques, le cabinet de Berlin acux grands projets : les sécularisations des anciens états eeèsiastiqucs, la création de nouveaux électorats protestants. Par un, il veut s'agrandir ; par l'autre, il veut parvenir à l'Empire. ►e vieux Frédéric semble s'agiter dans son mausolée de mare ; son épée repose, mais de temps à autre son génie revit dans s conseil. Aujourd'hui la Prusse n'est pas à se repentir d'avoir lit la guerre à la France, de ne pas l'avoir faite à la Russie. Ces arolcs me plurent. Monsieur, dis-je au jeune Prussien, je vous lonne ma fille, dont il parait que vous êtes charmé. Je ne suis s moins charmé de vous. Je me suis depuis repenti de m'ôtrc ié à la rôtisserie de l'ambassade prussienne , car j'ai vu depuis |U*il n'était pas très clair que le gouvernement prussien aimât les Français et qu'il haït les Russes.
L'xVtTRicnE doit être citée comme un des empires destinés ï conserver toujours une grande puissance. Combien de fois depuis Ferdinand !*'■', surtout depuis notre révolution , n'a-t-on pas dit ({ue c'en était fait de cet état ! Et voilà qu'il échange la Relgique et la Lombardie, pays éloignés, mal liés au centre de sa puissance , extrinsèques à son système territorial, contre de beaux \m\s qui en sont limitrophes, qui lui donnent une marine. Il faut avoir vécu jusqu'à nos jours pour voir un empereur régner a Venise, où certainement il régnera long-temps. Maintenant la
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monarchie aulrichenno, peuplée de vingt-cinq millions c1*Ik me parait plus que jamais solidement assise. Entourée dei de montagnes qui la protègent de tous côtés, elle fo un bloc dur et compacte, que ne pourraient briser plusiei de guerre. Sous un autre rapport encore cet état me s destructible : car , bien que réunis sous un môme se Autrichiens, les Bohémiens, les Hongrois, les Polon niticns, sont des peuples étrangers les uns aux autres; centre de ralliement, point d'unité d'insurrection. Si L eût eu deux capitales, il régnerait encore ; et Tempcrear moins cinq. Ce sont là bien des considérations pour félicite de m'étre allié avec le concierge des bureaux ae j ccUeric autrichienne. Mon ami, dis-je au jeune et blond coi loin de moi la crainte que vous vous conduisiez mal ei gentille épouse que je vous donne ; mais que votre m conduise bien envers la France ! que votre ambassade m plus Paris î car je n'aimerais pas volontiers à avoir ma Vienne.
Je le disais l'autre jour au serdeau , où certes j'avai bien des gens de plusieurs ambassades, et je n^ëtais pi que d'en bas cela remontât en haut, comme quelquefois rive. Je disais que tous les princes allemands devraient naître pour chef le roi de Prusse , qu'il n'y avait d'autr( de prévenir la dislocation de cette étonnante confédén bourgeois , de princes , de gentilshommes , de seigneui rois. Je disais ensuite que la Prusse rende la Pologne i logne ; que rAutriche rende la Pologne à la Pologne ; donnent l'exemple à la Russie, et qu'elles la forcent à le Kt comme on m'écoutait dans un profond silence, j'igoul
La Ti'UQi:iE, autant vaudrait dire la plus belle part terre conquise })ar la barbare nation des Tartares osmai s'y sont étendus comme une plaie hideuse sur la face beau système territorial du monde : 6 honte ! Qu'on 1 Tiiniuio comme un électoral ecclésiastique ! qu'on la par qu'on la rédc ou (lu'on la donne ; à qui? Au duc de Ba' IVlectour du Hanovre, au duc de Wurtemberg, qui donn< (\m céderont leurs états au roi de Prusse.
La Suissk a bien au nord et à l'est ses montagnes un hMnandos , au sud ses vallées un peu italiennes ; mais s qui réllérliiss(Mit s(\s grandes villes françaises, sont F; Mais en général la Suisse se dit et peut se dire Française bien ello est luMireuse rie notre révolution! Son système rial osl peul-éln> Ir plus fort; il rst assis sur les hautes
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• les sources des grands fleuves, d'où il résulte que les
s soDl les portiers de la France , de TAUemagne et de TI-
il V â quelques années quMls ont ouvert aux Russes , qui
ï frappaient fort , et aux Français , qui frappaient encore
Si ù ' ueuse grande famille helvétique , cerclant de
lautes régions , faisait respecter sa neutralité ar-
I ;x)urrait se donner souvent le rôle d'arbitre de FEu-
relever au plus haut degré de considération.
LGNB s'ofTre actuellement à moi. Mon fils atné , fort
des yeux vifs des Espagnoles , entra un jour dans mon
, el me parla ainsi : Le système territorial de TEspagne
[le par FOcéan , une tle par la Méditerranée , et peut-
e plus une tle par les Pyrénées ; il est parfait. Je le di-
au soir à la fille du majordome de l'ambassade d'Espa-
écoutait avec un sourire, une grâce , qui vous auraient
a DS la demander à son père. Eh bien I répondis-jCf al-
père ) me dit mon fils putné , le Portugal fait partie système , car les rois des deux états s'allieront , et , à , finiront par allier, par confondre leurs royaumes. La sentier de l'ambassade en est convenue sans contester : m la demander à son père. — Allons ! es uèvaudanais! vous voyez bien que j'ai encore à partoos savez que j'ai encore trois nièces à marier. Les deux unes sont les plus jolies , les plus spirituelles. Un jour cirent chez moi , tenant un bouquet. Mon cher oncle , un r de l'ambassadeur de la république cisalpine, e( un autre r, de l'ambassade de Naples, aspirent a l'honneur de votre e; ils ont des senliments bien français; ils parlent bien
Italie n'a pas , nous ont-ils dit , à envier un bon système
ial à l'Espagne. Nous n'avons donc pas laissé nos deux
rs sans quelque espoir. Tant pis, mesdemoiselles, je
pas que les nations débordent hors de leur système Icrri-
Les Français, comme leurs grands- pères les Gaulois ,
léres les Français de François I**", ont aujourd'hui de nou-
passé les Alpes ; ils les repasseront. En attendant , jo veux
donner, vous les deux puînées, à deux jeunes gentilshom-
•D à deux jeunes gens faisant les fondions de gentilhommes
les ambassades de Sardaigne et de Naples, et je veux don-.
lotre ainéc au caudataire de monseigneur le légat.
s l'espoir que la paix se ferait à Amiens, je donnai aussi DMsine issue de germain au chauffecire de la chancellerie
hollandaise, et ma fille la plus jeune au sommelier de 1 anglaise.
La. Hollande, à dire la vérité, n'a pas, il s'en : un bon système territorial. Un haut bourrelet d'cntour tal , semblable à ses digues occidentales , lui serait contre les inondations des armées prussiennes , aile françaises.
L'Angleterre est de tout côté fossoyée par les i dentales de TEurope ; elle est en môme temps défendu la Grèce , par ses murailles de bois , par ses châtes ponts vomissant le plomb et le fer sur ses côtes et à d mille lieues de ses côtes.
Monsieur La Gruatière , lui dit Gervais , pardonnez chisc , tous les secrets que vous m'avez d'abord ann ceux des cartes géographiques. Eh ! mon brave Gév repondit monsieur La Gruatière , depuis que les nalic tribunes , et que les tribunes des nations sont les tri communes anglaises , les plénipotentiaires des conj guère à mettre sur table que les cartes de géographi c'est montrer son jeu. — Depuis la révolution frani sommes , ou plutôt les diplomates sont presque touj gès de montrer le jeu: car, en vérité, moi, simple fice , dont les fonctions se bonient à ce que la France rablcmcnt représentée à table , j'ai bien tort de me meti quelque chose. Mais , reprit Gervais, dans ce que vc dit , où est le système des rapports internationaux , q drais no pus ignorer, j)our savoir ce qui se passe sous cape (lu clol? Un motsuflit. Les étals ;ï constitution r tivc d'un ctMè , les autres états de l'autre. — Je ne sui instruit, et je nie doute qu'il y a en outre d'autres rapp y a des rapports d'amitié, tels que ceux entre la 1 Suède, lo Danemark et la Pologne ; qu'il y a des rapp ses , tels ((ue ceux entre la France et la Russie ; qu'il y ports de rivalité , tels (fue ceux entre la France et l'A (lu'il y a aussi des rapports de ces divers genres entre et les peuples (lue je n'ai pas ncmimès. Je me doute cnl rai)ports sont muables. — Fort muablcs. Et voulez-v vous lasso contre la France une grande ligue actuellen })lo? Uo sont tous, ou i)rcs([uo tous les états qui l'en (pfolle ne sVstpas incorporés : telle est la ligue généra temps. La ligue générale des temps futurs sera au oolle-ri : La lUissio, jo le su|)|)Ose, et ma supposition heureusement pas inadmissible , la Russie a mangé i
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iir^c âe l'Europe oriealale enlre ses deux grosses denis de P6ersbourg cl d'Odessa ; alors l'Rurope Qccidealale , réveillée , cfnyèe , échelonne ses Torccs militaires depuis le Tage jusqu'au *li(itien , et divise successivement ses grands corps d'armée. Au tord , la Prusse et la France : car, bien que le (^uventemenl 'usse et le (^uvernemcnl prussien Fussent alors, comme acluelle- Dcnt, amis, les deux peuples soni eiresleronl ennemis. Derrière B Prusse, l'AIIemajinc et la France; au midi, l'Aulriche et la ■"rance ; derrière l'Autriclic , l'Italie. Mais en iCtc sera la Polo- ■ae , que le bon sens des siècles futurs reconstruira , ressoudera, ar de nouvelles combinaisons , par des dédommagements répari> A ceux qui la possèdent, en même temps que l'artillerie des aisseaux anglais et hollandais ira briser, dans te golfe de Finudeci dans la mer Noire, ces deux grosses dents molaires. — 'ous voilà bien irrité pour un chef d'office , monsieur La Gruaitre , lui dit Gervais en le quittant; ne vaudrail-il pas mieux ■ire bonne chère aux ambassadeurs russes, et les gagner par os sauces?
LA DÉCADE DU BAN ET DE L'ARRIÈRE-BAN
Toute ma vie , jusqu'à onze heures de ce matin , j'avais cru |ae la dernière année de la convocation de notre plus antique ailice, le ban et l'arri ère-ban , élait de l'année 1674, et que on hisurire flnissail là ; mais , en feuilletant encore , J'ai trouvé [D'il avait été convoqué sous Louis XV dans les provinces du 'oilou et de l'Aunis. Ce matin , il m'a pris envie de le dire dans olre cercle , devenu un peu silencieux. Une personne m'a rè- «odn : Je ne sais. Monsieur, en quelle année de notre sii^leon
cessé de convoquer le ban ; mais je sais qu'à l'avenir, etnaor 'éternité , on ne le convoquera plus : depuis la rëvoiutki* aa'j
plus de Gefs, d'arrière-^efs , partant plus de ban, d'arrili*- «n, elUnt pis, car, pour les plaisirs de la conversation, pour I variété des gueues , j'ai regret aux cbosea lingulièras.
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LA DÉCADE DES SOLDATS PROVINCIAUX
) fortune ! ô sort ! ô regrets ! nous avons donc laissé mourir ce , ce jovial monsieur Villeneuve, qui par les bruyants éclats roix de ses vieux commandements militaires animait sans se nos bocages !
lonsieur Villeneuve avait été capitaine de soldats provin- X. II avait soixante-onze ans , il vivait moins dans le présent 1 revivait dans le passé. Quelquefois , lorsque dans nos proladcs la conversation le ramenait à une des intéressantes les de sa vie qui étaient les grandes et solennelles parades de lompagnie , le souvenir en revenait si vivement à sa mémoire sa bouche que souvent il ne pouvait s'empôchcr de la rcprécr en faisant parler les autres, en se faisant parler lui-même, ^'agitant , en prenant la place que les autres y avaient , celle 1 v avait lui-même.
Jnmatin du printemps dernier nous traversions les belles pcîcs qui , k rorient, bordent en dehors Tenclos de la dome- ; quelqu'un dit à monsieur Villeneuve : Capitaine ! vous de- : avoir dans votre état quelquefois bien du loisir. — Oh! rêdit-il , et quelquefois aussi bien du travail : par exemple, au Ucmps , dans la saison où nous sommes, voilà les maires, syndics , les marguilliers, enfin les chefs des municipalités: voilà qui nous amènent les jeunes gens pour les faire tirer au :. Il se passait dos scènes, et, par exemple, la première, c des exemptions, nie revient d'abord.
Ulons! mes enfants! nous allons tirer le sort. Rangez-vous, rçcz-vous î Mais , avant tout , quels sont ceux ici qui se prciont exempts do service? — Je suis de Paris. — Vous n'irez à la guerre. — Je suis clerc tonsuré. — Vous n'irez pas à la rre. — Je suis noble. — Vous n'irez pas à la guerre. — Je } fils de ronscillor du roi. — Vous n'irez pas à la guerre. — iuis domosli(|no de clerc, de noble, de conseiller. — Vous ez pas à la ir'Krre, Tordonnanco ne le veut pas. — Je suis aîné d avocat , jf suis fils aîné i\o. fermier , je suis tils aîné do mreur. — Vous n'irez pas à la guerre. — Je suis collecteur.
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^-Vout iiHree pas à la guerre : on ne peut tenir à la fois et Tépée et la bourse. — Je suis maître d'école. — Vous n'irez pas à la guerre : on ne peut non plus tenir la férule et Tépée. -^ Je suis malade. — Ce n'est pas vrai , Monsieur ; il se porte mieux qu'aucun de nous.— Taisez-vous, laissez parler le médecin, le chirargicn*
Bon ! il no reste plus ici que des jeunes gens valides. Mes amis l voyons lesquels d'entre vous le sort désignera eomme les plus braves. Je vois en même temps le ffreffier;il s'avance. Monsieur le commissaire , voilà les billets! ils sont en nombre égal à celui des jeunes gens de cette élection. Je les ai faits tous semblables , et je défie qu'on puisse , sans les ouvrir, distinguer les billets blancs des billets sur lesquels est écrit soldat pfwnn" eial. J'aurais pu, comme dans plusieurs subdélégations, fidre tirer des boulettes d'ivoire blanche , correspondantes aux billets blancs, d'autres d'ivoire rouge, correspondantes aux billets écrits , dits billets noirs ; mais j'y ai renoncé , de crainte d'être appelé philosophe , nom aujourd'hui si commun. C'est bien I très bien ! Allons ! courage, mes amis ! hardi ! la main au chapeau ! et que celui qui lé tient l'élève , suivant l'ordonnance , à la hauteur des têtes. — Billet blanc ! billet blanc ! billet noir ! — A un autre ! Billet noir! — A un autrci Point de pleurs, mes amis, au contraire, réjouissez-vous! Vive la gloire ! vive le roi ! A cette heure tout est fini : qu'on procède aux signalements ! A cette heure sortons ! — Monsieur le commissaire , un mot! — Qu'est-ce? — Nos jeunes gens se sont cotisés , chacun a rois un , deux écus de six frans dans le chapeau ; il y a là plusieurs gaillards qui ont plus de courage que d'argent, qui pleurent de ne pas être tombèsau sort et qui prendraient la place de ceux qui pleurent d'y être tombés. — Morbleu ! l'ordonnance proscrit ces pactes , l'ordonnanee ! l'ordonnance ! — Monsieur le commissaire , mais par l'entêtement de Tordonnance il arrivera que les mauvais soldats partiront, que les bons resteront, et que le roi sera mal servi. — Oui, oui , il peut en être quelque chose, il peut y avoir quelque chose de vrai dans ce que vous dites. Je réfléchis , je vois: eh bien ! je fermerai les yeux; qu'on fasse, je laisserai faire. Monsieur le margu illier, souvenez-vous que vous devez huit francs par soldat provincial, trois francs pour le soldat, cinq pour le commissaire, pour ses frais de recrutement.
Vous me croyez quitte, libre, ah ! ah! ma levée de soldats provinciaux est rassemblée, et même un peu exercée. Je lui fais porter provisoirement mon nom; je la vois qui parade. Compagnie de Villeneuve ! en avant 1 marche ! Halte ! Tambour ! un ban î
3h! venez, ce sont les miliciens! — Les miliciens? bais! vous mériteriez d'être bourrés, crosses. Apprenez que lis 1771 le roi a voulu qu'il n'y ait que des soldats provin- .X. Compagnie de Villeneuve ! demi-tour à droite ! alignait ! Soldats ! sentez votre dignité ! Ne vous laissez pas non i appeler culs blancs ! Savez-vous pourquoi ce nom ? Parce vos revers, vos retroussis sont de drap blanc ; mais vous lez , comme l'infanterie , le collet et les parements de cou- ", votre chapeau est de môme bordé d'un galon blanc; le 3eau de vos officiers est comme ceux des autres officiers bori'un galon d'argent ; les insignes de vos officiers et ceux des *es officiers senties mômes. Les régiments d'infanterie sedit régiment de Lyonnais, de Limousin, d'Auvergne, de ;rci ; nos régiments se disent régiment provincial de Lyon, de oges, de Clermont, de Montauban ; enfin , comme àl'infane , l'hôtel royal des Invalides vous est ouvert à votre retraite, de plus que l'infanterie, vos champs sont temporairement mpts de taille.
Lmis ! que l'histoire militaire vous élève l'âme ; qu^elle vous qu'à la guerre de 1741 vous aviez cent cinquante bataili sur pied; qu'elle vous dise qu'en 1771 vous formiez quae-sept régiments d'où l'on tirait quarante-sept compagnies i^renadiers postiches ou grenadiers suppléants des quarantecompagnies dos grenadiers royaux, faisant partie de la maidu roi , de la maison du roi , l'entendez-vous ? Eh bien ! t dans les rayons de tant de gloire qu'un malin poète et un licien plus malin sont venus prendre le soldat provincial , i le nom de milicien , et l'ont bafoué sur les théâtres , en re, niy en fa majeur, mineur, sur tous les tons. Mais vous me z que dans cet opéra le mihcien s'engage , tandis qu^l est re la vérité qu'un milicien puisse s'engager. Au reste si , en ce , on se moque parfois du milicien, on se moque bien plus ^ent de l'histoire.
Décade LXXVll.
LA DÉCADE DU PRIEUR DE SAINT-JEAN
Qui diable, a la plus belle heure de l'aprf's-miiii , eût devin6 aujourd'hui que noire liociélè, plus brillante qu'h l'ordinaire, se serait toute rassemblée dans la tour ta plus dëlabrée de la dome- He? l.e capitaine des v6l6rans d'Aurillac s'y trouvait; et, personne ne disant rien , il s'est pris à dire : Messieurs , je ne auU pas ne parmi tous; je n'en suis pas moins cependant d'uD pa;s oii il y aussi des gens honn&les ; et si personne , dans notre èUt surtout, ne sait où il va, où il ira, je saia du moins, quant ï moi. d'où je viens et d'où je suis venu.
Messieurs, a-l~il continué, je suis Poilovin; je suis né aa viltage; je suis fils d'un notaire, Mes parents, qui m'aimaient beaucoup, voulaient que je fusse prgire. Ils me (ireot donner un f petit prieuré , du titre de Saint-Jean , doté de irenlo ou quarante Trancs de revenu aux bonnes années : et on m'appela , et même aujonrOliui , malgré mon unifonne et mes moustaches . on m'appelle encore le prieur de Saint-Jean. Je fus envoyé à Poitiers pour apprendre la philosophie ; je n'y appris qu'A trouver jolies les jeunes lîlles.
Le prieur est enfermé dans un four. Il y en avait une qui était vraiment une beauté ; elle demeurait derrière le collège. Pour la voir, je prenais, comme on dit, le chemin de l'école , c'est-à-dire le plus long ; je faisais tous les jours le tour du collège, et, toutes tes fois que je passais, mes yeux lui parlaient un langage si clair que les siens ne manquaient jamais d'y répondre. Une fois l'amant en titre nous surprit. 11 devait épouser dans peu cette jeune fille : imaginez ses alarmes. Il va trouver son cousin , fameux recruteur de cette ville , connu sous la nom du sergent d'Aquitaine , et lui confie qu'il a un rival qui lui donnait de l'inquiétude. Le sergent d'Aquitaine lui promet paix et tranquillité pour le jour même.
En effet , comme je marchais dans la rue , il m'aborde, me dit que je suis de sa recrue , me le soutient. Je conteste. On ne me répond pas; on m'arrête ; on m'enlève ; on m'emmène dans une
c maison d'un quartier perdu , où je suis élroitemont enferhors de tout secours.
uand je me vis seul, ma surprise, mon étonnement, ma , redoublèrent. Peu à peu je parvins cependant à reprendre sens , et alors je me demandai s'il était vrai que je ne rêvais si je n'avais pas été sai i au collet et vigoureusement secoué îc sergent bredouilleur ; si tous ses bredouillcments n'avaient couvert toutes mes raisons; si je n'étais pas enfin dans un ? Je minutai verbalement une lettre au maire, une autre à 3ndant , une autre au ministre. Dans toutes , je concluais à ue le sergent d'Aquitaine fût pendu plus tôt que plus tard ' l'honneur de la philosophie. Le lendemain, de fort bonne c , j'entends quelqu'un ouvrir la porte : c'était le sergent (uitaine qui entre , tenant dans sa main du papier, de Tcncrc 10 plume. A sa vue ma fureur se rallume; je l'accable d'ins ; je tâchai, môme par surprise, de tirer son épée. Mais j'aen tête un homme de guerre ; il me saisit lui-môme mon , me fait tranquillement rasseoir sur ma chaise, s'assied vis* s de moi , et me dit : Mon cher abbé , je vous parlerai en ; faites de bon gré ce qu'il vous faudrait faire par force. L'at de votre maîtresse et son frère, et , si ce n'est pas assez, cousin et son ami sont sûrs de vous avoir vu boire à la santé oi et mettre sur votre tôte le chapeau du régiment. Notre ume est de nous contenter d'un seul de ces deux engagets. Gomme cependant vous n'ôtes pas un simple paysan sans nse , vous pourriez à toute force parvenir à vous tirer de nos is , surtout par le bon vouloir du capitaine au compte duquel mcorc la compagnie , quoique dans les autres régiments de nce le roi vienne de se charger du recrutement; mais vous » en repentiriez. Croyez-m'en, vous ne serez jamais un bon èsiaslicfue, vous aimez trop les demoiselles; tandis que vous z un bon soldat. Voilà cent francs au lieu de trente que le )asse , et , ce qui vaut encore mieux , vous avez la promesse '0 fait chasseur dans trois mois, grenadier dans six. Vous drcz, à votre retour, voir votre belle ou une plus belle; al- , montrez votre bravoure, signez et partons. Ma colère tout up tomba ; ce bredouilleur réussit »à me persuader, et , pour vous dire , jo n'étais pas au dedans de moi fort fâché de me chassé, l'épée à la main , d'un état pour lecjuel je ne me senpas né. Je pris l'argent d'une main, je signai de l'autre, et % sorthnes.
K PiUEiR i>AUT AVKc LA KECRiK. Au bas de l'escalicr, ombreux et joyeux camarades m'attendaient, Uu d'eux rae
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iril d*abord sous le bras^ ainsi et de la même manière qu*à Pais les soldats conduisent tendrement à la police les filles qa*on a
étées. On craignait sans doute que j*eusse envie d'aller encore
t le tour du collège. Nous partîmes, nous marchâmes, nous M nous chantâmes pendant onze jours ; le douzième , nous
un'
Vous me plaignez peut-être d'avoir été jeté, dans ma pre- DÎère jeunesse , parmi des gens grossiers , sans fortune , sans éducation : car c'est une erreur de bien des personnes, qui croient [o*avant la révolution les soldats sortaient des derniers rangs de a société. Rien , je vous assure , n'est plus faux ; notre recrue (tait à peu près composée comme toutes les autres. 11 y avait "S étudiants comme moi , il y avait môme des nobles ; loute il y avait aussi beaucoup plus d'artisans et de paysans, « que , dans la société , il y a aussi beaucoup plus d'artisans il de paysans. En somme , ce mode de recrutement était bien ieur à vos tirages au sort , à vos désignalions , à vos faude réquisition et de conscription : car, de même que u npuoD libre des volontaires du commencement de la révou t , il délivrait la société des soldats souvent si mal placés tans son sein par cela même qu'ils le sont bien dans les rangs Tuo régiment. Remarquons encore qu'alors la taille d'un soldat îtait de cinq pieds deux pouces , tandis qu'aujourd'hui elle n'est |uc de cinq pieds. Il est à remarquer aussi qu'alors, pas plus lu'aujourd'hui , on ne tenait les promesses de la loi , on ne déniait des congés en temps de guerre ; la durée du service avait Tailleurs varié de trois à huit ans.
Le prieur est habillé de blanc , ensuite de bleu. Dès que nous fûmes arrivés , on nous voua tous au blanc, qui , lepuis l'année 1762, était la couleur uniforme de tous les réginents d'infanterie, comme ensuite le bleu Ta été après l'année 179i. Je remarquerai que nos cheveux étaient d'ailleurs, d'après l'ordonnance , bouclés de chaque côté sur l'oreille , et que , )ar derrière , ils étaient renfermés dans une petite bourse de taffetas noir appelée crapeau. Le dimanche, les jours de parade, lous étions poudrés à blanc.
D'abord il n'y eut rien que je ne trouvasse bon , excellent et parfait ; ensuite je trouvai à dire à tout. Je trouvai à dire à notre tiabit militaire : suivant moi , en temps de guerre il aurait dû Hre de peau , le poil en dehors , et , en temps de paix , de drap j^ris, la couleur la moins salissante, la moins coûteuse, la plus iolide. Je trouvai à dire à la coiffure : au lieu du chapeau de saon, du chapeau â trois cornes, ou du chapeau de théâtre, du
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0, qui vous laisse encore la tête plus exposée aux injures lir , j'aurais voulu une espèce de casque en feutre , qui , à lié , eût pu se rabattre sur le cou et les épaules. Je trouvai c à la chaussure ; au lieu des guêtres, des bas, des souliers, lis voulu des culottes plus longues, des chaussons d'un cuir
, passé à la graisse , et des bottines cloutées entre les
semelles. Je l'aurais voulu alors ; je le voudrais encore ird'hui.
E PRIEUR EST ARMÉ. Lcs premiers jours , je maniais les îs avec plaisir, avec enthousiasme. Elles me parurent bonnes }lles. Bientôt j'aurais voulu aussi les réformer; je commcnpar la cavalerie, qui en avait le plus besoin. Dur moi , le mousqueton était inutile aux cavaliers , et sans e depuis il l'a été aussi pour d'autres , car il vient de leur ôté. L'arme du cavalier ne peut guère aujourd'hui être que abre , et du sabre il ne peut guère y avoir que la pointe île ulable. Je donnais au premier rang un sabre droit de trente rente-six pouces de long, et au second rang la lance. On $ a bien conté que les hommes se sont affaiblis, mais jamais le nous a conté qu'il en fût de môme des chevaux , et je ne vais concevoir pourquoi ils ne portaient plus un cavalier fort ieu d'un cavaHcr faible , un cavalier cuirassé au lieu d'un ca- ?r (jui ne l'était pas. Fort bien , vous disait-on , et vous clitencore, ce serait comme autrefois. Oui, vraiment; mais il donc mal faire pour ne pas faire comme autrefois? fuant à l'infanterie , les sabres des chasseurs cl des grcnas me parurent et me paraissent encore aujourd'hui égalet ridicules. A mon avis, notre fusil avait bien des défauts; il L un peu trop long, je le raccourcissais ; pas assez gros, [uis z fort, j'en fabriquais le canon plus court, plus épais; cl ; les derniers temps, l'année passée, ou même cotte année-ci, ai changé la chanceuse batterie à pierre contre la nouvelle 3rie à piston , dont le modèle , j'en suis sûr , a été présenté :élèbre Carnot, et dont le prix ne devait pas s'élever au dosde 18 ou 20 fr., prix commun de nos bons fusils de niu- )n. Je le fabriquais avec une baguette d'acier également ;se par les deux bouts , et avec une baïonnette plus longue et
forte que celle de l'immuable modèle de 1777. Ce nVsl tout, je rendais le sac du soldat plus léger, et je l'aplatissais, dant la marclie, il était enroulé et porté par derrière; pcnl lo combat, il était déroulé et porté par devant , en forme tie cuirasse , au bas du<iuel étaient attachées des pochettes de
qui renfermaient les cartouches. Je me débarrassais de la
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lourde f^bernc, car la halonncllc lirmeurail ou droite ou ren- \i:Tsie au houl du tuKil. Qu'on me rôijonile, si l'on peut, quelle raiiioii a donc eue noue sii>cle pour avoir MtgÈ les (tens A cheval et «lourtli les gens k pied. Voyez marcher aujourd'hui les fanla»fiins avec leur giberne , leur sac , leur blouse , leur casque ou bonnet de parade sur le dos, vous diriez d'un rëgimenl qui en porte un autre.
I.E PniEtiii EST SOLDÉ. Tandis que la ration de pain, de vïamlp , n'avait pas varié depuis plusieurs siècles , la solde n'avait de mon temps cesse de s'élever. J'ai vu on 1776 le soldat payé a cinq sous huit deniers, je l'ai vu ensuite payA A sii , à sept, a huit sous.
Le PRiEtin FAIT l'exercice. Bientôt on nous exerça d'abord k marcher a toutes sortes de pas , dans toutes sortes de directions, dans toutes sortes de ranf^; j'aurais voulu qu'on nous eût exercés au saut. Ensuite vint le maniement des armes; je trouvai que notre feu i. la prussienne était plus brillant qua
J'aurais voulu qu'on nous cill appris aussi à porter et à parer lien boiicR 1 la baïonnette.
Dans mon collège , j'avais été un des urammairieus les plus exacts et les plus corrects. Je trouvai quelquefois à dire à notre langue militaire: Qui vive' pour qui vit, qui valu; Appuyex sur ta droite, sur la i;auclie, pour : serrez'vous sur la droite , sur ia ^uche. Je faisais bien d'autres observations concernant notre langue, d'ailleurs nécessairement une des mieux faites, des plus
Le prieur est fait caporal, sergeht, officier. Que je vous parle maintenant des effets de la révolution dans notre état. Un beau matin , elle vint se présenter fcracieusemeni à nous soldats; elle nous porta les nouveaux journaux qui nous appelaient messieurs les soldats, qui nous appelaient les défenseurs de la patrie, les braves par excellence, qui nous faisaient des politesses, qui noos louangeaient de toutes les manières. Dès cet instant , la voix de nos oMciers et de nos sous-oftîciers s'adoucit , chanfiea , en mâme temps que sur la porte des édifices et des jardins publics on leva l'humiliante consigne : Ni ehieiui m fille», nilajaaia, ni toUala.
La révolution ne se présenta pas si graci^osement ft nos ofliciers ; ils prirent de l'humeur et èmigrérenl , tant nobles que non nobles : car, malgré l'ordonnance du maréchal de Ségur, un grand nombre étaient, sans qu'ils s'en vantassent, d'excellents roturiers de huit quartiers au moins, soit du cûté paternel , soil du côté
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rncl. Bientôt les lois prirent le contre-pied , et interdireot rades d'officier aux nobles ; mais , sous un prétexte ou sous utrc, les nobles qui voulurent demeurer demeurèrent. 11 est eux qu'en divers temps les mauvaises lois soient aussi mal utôes que les bonnes.
cntôt il y eut une innovation bien autrement importante, moitié des grades fut donnée à Tanciennetë, une moitié au *c. Je fus successivement élu caporal par les sergents, serpar les officiers, officier par les officiers supérieurs. icntôt on nous ôta, à tous les officiers d'infanterie, le cheval, ui fut un pas, un grand pas en avant; mais en môme temps ous ôta le fusil , ce qui fut, je crois, un pas, un plus grand ^n arrière.
[ifin on tira , non des salons de la cour, mais des rangs des lers généraux, presque tous nés simples bourgeois, lesgénéen chef, qui ne furent pas étonnés dans l'antique grand ha- 'Icu brodé d'or, qui étonnèrent l'Europe. E PRIEUR EST EMBRIGADÉ. Il v avait près de chaque armée re, six, jusqu'à douze représentants du peuple , en grand t bleu , chapeau à panache, ceinture aux trois couleurs. Dès s se montraient , les tambours battaient aux champs, et ils hissaient fort bien battre.
n jour, les troupes à pied sont toutes rangées en front de ière ; le représentant attaché à notre division paraît, et nous ons un carré autour de lui. Mes amis, nous dit-il , vous voyez lis long-temps que la composition de l'infanterie en bataillons olontaircs cl en régiments de ligne ne peut plus tenir: la loi ; embrigade. A l'instant, sans autre harangue, sans autre mbulc, et sans qu'on entende la moindre plainte, le moindre îiurc, nous sommes tous, soldats et officiers, amalgamés en -brigades do deux mille cinq cents hommes , commandées jn chef de demi-brigade, et en brigades de cinq mille hom- , commandées par un général de brigade. Chaque brigade a grenadiers, ses chasseurs, ses voltigeurs, son artillerie. )laiidissais dos piods et des mains à cette homogénéité des s de l'infanterie , si avantageuse , si susceptible d'ailleurs de ions et de subdivisions ariUnnétiques; j'attendais à voir di- • de nièine lu cavahM'ie en demi-brigades et en brigades, qui icnt aussi leurs grenadiers, leurs caral)iniers, leurs troupes •es, leurs dragons, k^urs voltigeurs, leurs hussards, leur arie à cheval. Je Tallendais, je l'attendis, je l'attends encore, i aucun état, je crois, riiomnie ne sait en tout être cousét.
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m même temps nos revers, nos parements de dîs comeo qui distinguaient les divers régiments. Il n*y eut is 00^ seule couleur de revers et de parements ; j*ea voyais a on voulait qu'il y eût plus de fratamité.
18 on nous 6ta aussi les noms des provinces ; il n*y eut plus
de Guienne, de Champagne. On n*y substitua pas
es uv aes villes ; il n^ eut pas de régiment de Paris, de Lille,
Lyon , de Bordeaux. On y substitua des noms de numéro, des 10 qu'on oublie Tinstant d'après; on jeta, comme les Aik- {iait, hors du camp, un des plus puissants germes d'émnlaion, de courage. Je n'en voyais pas, je n'en pouvais voir la "aison.
1 PRIEUR ENTRE EN CAMPAGNE. Tous Ics jours, à la prière
lin « je demandais à Dieu la guerre ; mes camarades l'appe-
I II à ic ds cris. Elle vint. Aussitôt, le jour et la nuit, je ne
ris ] [uepauletles d'or, épaulettes à graines d'épinard , à tor-
uules, a étoiles , épaulettes de toute espèce ; la nouvelle échelle
itaire îtait ouverte dans toute sa longueur.
)aritmes en dansant la farandole ; nous arrivâmes au » en dansant, et, aprèi y être entrés , nous dansftmes encore. Lf ai "d nous ne vîmes que de jeunes vivandière flamandes, blanches , fraîches , qui venaient, sans'mères et sans maris, nous porter les comestibles en abondance. Mais bientôt parut la tête du camp ennemi ; la poudre brilla. Depuis neuf ans elle ne cesse de briller ; lepuis neuf ans la terre ne cesse de s'ouvrir et de nous dévorer. Nous étions environ deux cent mille dans l'ancienne armée blan- !he. Six cents bataillons de volontaires, la levée de trois cent nille hommes, la réquisition de dix-huit cent mille, nous ont successivement recrutés. Maintenant la conscription annuelle nous imène tous les ans , suivant les besoins , cent , deux cent mille soldats de vingt ans ; et cependant une partie de nos rangs demeure toujours vide et la terre semble avoir toujours soif. La ^erre de la révolution, en y comptant les insurrections de Lyon 2i de la Vendée , coûte à la France trois millions de jeunes hommes , aux jeunes filles trois millions de jeunes maris.
De ce premier camp, dans combien et combien d'autres n'ai-jc [tas été! Je ferais une bien belle ferme des champs, des prés, Jes vignes et des vergers où j'ai couché. Nous fûmes d'abord sous Je hautes tentes , alignées, symétrisécs ; nous fûmes fraisés, palissades, retranchés jusqu'aux dents; ensuite nous n'eûmes d'auires tentes que le ciel, d'autres palissades que nos baïonnettes, J'autres retranchements que la terreur de l'armée ennemie ; le camp était simplement le lieu où nous nous arrêtions.
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E PRIEUR COMPARE L'aNCIENNE ET LA NOUVELLE AR-
Nous avions pendant plusieurs journées longuement mar- >ans pain , souvent sans souliers ; nous comptions enfin mannous reposer : nous croyions fennemi loin ; le voilà, ils'élail 6 sur cette hauteur. Nos éclaireurs reviennent en toute hûle. tte nouvelle , la joie brille sur le front du chef ; il se montre, ie devient génôpale. Les charrettes au pain reculent, les mettes aux munitions avancent; plusieurs millions de cartou- . sont distribuées ; il n'y en a pas assez pour chacun. De part autre de longues lignes, étincelantes de fer, interrompues par ros carrés reluisants du bronze des canons, se déploient; t [)uissantes nations vont se heurter, Tair va être enflammé, l'illageois, les animaux fuient au loin, cmarquez maintenant, je vous prie, la différence entre Tarfrançaise d'aujourd'hui et l'armée française d'autrefois, -es soldats étaient pommadés, frisés , poudrés , coiffés de cha-
x bordés, couverts d'habits propres, de fourniments peints; )fficlers, tout dorés , tout argentés , venaient des salons , ella
• avait envoyé le général par la poste.
aujourd'hui le général est un homme qu'on avait destiné à médecin , avocat ou prêtre. Tous les régiments , toutes les pagnies, sont aussi commandés par d'anciens étudiants, d ans sergents. Leurs ornements , comme ceux du clergé actuel, . en simple soie jaune ; mais il n'y a pas un grade qui n'ait été né à la l)ravoure et au mérite. Les soldats ont leurs habits lires comme leurs drapeaux, leur chevelure est grasse, héc, roidie par les frimas; mais leurs armes éclatent. rès d'en venir aux mains les armées se faisaient autrefois des esses; nos généraux, â Fontenoi, criaient : Tirez, Messieurs Anglais ; ceux-ci répondaient : Tirez , Messieurs les Fran- . Dans ce temps-là c'étaient seulement les fusils des soldats se battaient, leurs cœurs étaient en paix; tandis qu'aujouri nos bataillons, avant de se charger, répètent les insultes la tribune nationale les représentants du peuple profèrent ro le (lospoiisine et ses esclaves; ils avancent tout bouillants e colère ré[)ublicaine (jui semble passer à leurs armes, à leur Ire et à Iouks balles. Jusqu'à nous on n'avait pas compté pour (rdioso le moral, l'esprit de l'armée; nous le comptons, nous,
• beaucouj), vi loutd'ois nous n'en tenons pas assez compte.
ulrefois deux armées en présence étaient deux pots de terre,
deux bien façonnés, bien vernissés; aujourd'hui c'est un
le terre et un pot de (cv.
IV le grand nombre de. victoires remportées durant ce siècle
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Français, près des trois quarts Tont été pendant ces neuf resannées.
PRIEUR COMPARE L*AIfCIENNE ET LA ROUVELLE STRA- TE. Je plais quelquefois à appeler, dans mon imaginaà I grande conférence les illustres généraux qui ontreto- YÎctoires. Aussitôt accourent Villars , Vendôme , Belle*' e, Richelieu , Kellermann, Dumouriez , Dugommier, , Pichegru , Hoche, Kléber, Moreau , Bonaparte. m Toia Yillars , Bonaparte , brillants , éloquents , nés pour dcr ( français , tendre les bras Tun vers Tautre. J*enf 1 , Qont la tête est chargée de lauriers entrelacés de Teox Dii Général , dit-il , je ne cesse de lire vos bullede t aee dltalie : Tart de la guerre est encore le même. I s Donaparte qui lui répond : Maréchal , il est vrai qua
os n ons encore les mêmes choses ; mais nous les faisons a tf- ROtre manière. Nous les faisons et en tout temps et plus vite et (NOS en grand. Vous aviez des quartiers d*hiver, nous camponis ite Tannée ; vous aviez des saisons , des mois de batailles , nos tailles sont de toutes les saisons , de tous les mois ; vous ne aviez que marcher, nous, avec notre artillerie volante, nos unbulances légères , nos chariots de poste à transporter les soldais , nous pouvons voler, nous volons. Vous battiez Tennemi , vous vous reposiez sur le champ de bataille , nous battons Tenoemi, nous le poursuivons , nous le battons encore , nous le poursuivons encore , nous ne cessons de le poursuivre et de le combattre que lorsqu'il ne reste plus que des morts ou des prisonniers. Une seconde armée arrive, môme multiplicité d'attaques; une troisième, il en est de môme. Nos huit armées, qui entouraient la France par Rayonne , Perpignan , Nice , Chambéri , Strasbourg, Lille, Dunkerque et Brest , ont manœuvré avec un ensemble admirable. L'armée de Bayonne et celle de Strasbourg semblait n'ôtre que Taile droite et Taile gauche d'une seule armée , qui vomissait sur TËurope la mort et Tépouvante. Ensuite, après nos premières victoires , Tarmée du Texel semblait n'élre que Faite gauche d'une armée dont Taile droite était ou sous les murs de Naples , ou sous les murs de Vienne. Qui avait jamais imaginé que les régiments de cavalerie pouvaient aller sur la glace aborder et prendre les vaisseaux? C'est cependant ce que le général Pichegru a fait en Hollande. Qui jamais encore avait imaginé que les bâtiments de mer pouvaient remonter les grosses rivières pour venir se mettre en ligne dans nos armées, au milieu delà cavalerie? C'est cependant ce qui a été fait sur les grands lacs de l'Italie. Je vois ensuite Bonaparte présenter à Villars son
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e, Massèna, Augercau, Soult, Suchet, qu^on appelle, quoa ellera les quatre frères , les quatre fils de la victoire ; je le vois présenter ses deux fils chéris Eugène et Murât , que suît le fidèle Dcsaix , le fidèle Lannes et le fidèle Berthier; je le > lui présenter un grand nombre d'autres généraux, dont les is se gravent et se graveront tous les jours plus profonde] les pierres et sur les marbres français, if cssieurs, a continué le capitaine de vétérans, que de reconssance ne doit pas la patrie au conventionnel Camot! C'est lui , durant la première guerre de la révolution, considérant, de
cabinet silencieux des Tuileries, la France comme une ndc place assiégée, dont les places fortes n^étaient que les nts d'appui, que les batteries, et les quatorze armées les qua- ,e corps de sa garnison, a sur un si grand espace donné Tcnible et Tunité d'action à tant de machines, à tant de bras. Que 'cconnaissance ne doit-elle pas encore au ministre Bcmadolie, , durant la seconde guerre de la révolution, se faisant aussi i
tour général des généraux , considérant la force militaire de it comme une grande épée dont la poignée devait être dans nain, détache, par Thabile feinte d'une invasion en ÂUema- , Tarméc autrichienne de Tarmée russe , la fait battre alors
M asséna à Zurich , sauve la France et gagne le coup Je tic!
/histoire de Part recueille ces grandes leçons, et dans des IIs tels que ceux de Guibert ou de Dumas les transmet aux iiiers Ages* Guibert, habile Guibert! voyez si maintenant s savons , pour employer votre expression , si nous savons lier les grandes, les très grandes armées. ^E PRIEUR PARLE DE i/artillerie. A cctto glorieusc et <ue bataille de Zurich, où les Russes, entrant en France par (3 porte de la Suisse, malheureusement presque toujours ou* Lo au plus fort, se virent écrasés sur le seuil, je croyais à mon inaire pouvoir tQujours plaisanter avec les balles. Au moment îo faisais remarquer en riant à mes soldats qu^clles se conaiont (le me passer au bout du nez, une me traversa le bras, L' le radius et lo cubitus, ainsi que me dirent les chirurgiens, (ui j'ai appris à iiios déj)cns le nom de ces deux os. Ma bles- ! s obslinaiii à ne jias guérir, on m'envoya aux eaux de Bais.
L la pn'nii«'îre station , je rencontrai à Tauberge un oftîcier le autre (lcnii-lui^rjni(. d^infanlcrie , du même grade que le n, cVsi-à-(liro un major. Il portait perruque; et, pour m» la ) pardonner, il était ohlii-é, coninie plusieurs ofticiers nobles
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faire ) noblesse, d*exagérer les loaanges de
I se u.
i que, de notre temps, le roi de Prusse ayant malainsi forcé les autres puissances à miUtii^er le I i< s canons, Tart de la guerre était devenu de plus le. Bien ! Il me disait que noire science éhimi- « ce mathématique avaient perfectionné, l*une la ae la poudre, l'autre le moyen de s*en servir. Bien ! I la guerre appartenait tous les jours beaucoup moins
» ei tous les jours beaucoup plus à Tintelligence. Bien! F se avait seize mille bouches à feu, qu'elle avait sa ae ces foudres des batailles, qui à la fin de notre sièlit quelquefois autant que la mousqueterie du sort des bd ! Il se moquait de Torganisation de notre ancienne ï, dont les officiers étaient les uns directeurs, les autres trs , les autres commissaires. Quelle différence avec la I , dont 1 >fficiers sont sur le pied des autres corps mili- 10 ! Il c . Gribeauval comme le premier artilleur de son . ; il c avec le plus grand éloge le traité d'artillerie
ron reuil, petit-fils d'un grand-mattre d'artillerie^ , a co 1 d'artillerie. Bien, très bien ; mais il fiiUait
r per pour soutenir que l'art n'avait pas été plus
) maiu mt qu'il venait de trouver en Prusse l'artillerie voe.
L.E PBIEUR PARLE DU GÉNIE. Il fallait encorc porter perpour me soutenir que notre nouvelle manière de fortifier places venait d'égaler la force de la défense à celle de l'atta- . Je ne vois pas, lui répondis-je , en quoi la fortification de montaigne diffère tant de celle de Vauban ! et pour la fortifi- I feux perpendiculaires, il me semble, lui dis-je, qu'avant croire les ouvrages de Montalembert, avant de démolir les lions de Strasbourg et de Lille , il faut y regarder plus d'une is. Les globes de compression , les mines de Gribeauval , j'en iens, sont d'un puissant effet pour bouleverser les masses ; 15, suivant moi, elles sont plus favorables aux assiégeants, ù ont derrière eux toute la campagne, toute la terre, qu'aux as- ^gés^ qui sont renfermés dans leur étroite enceinte. Je conviens ailleurs avec lui que la guerre des sièges n'était plus ou n'allait U8 être qu'une guerre de mines et de contre-mines. Oui, lui s-je encore, vous avez raison : depuis l'établissement de l'école olyteclmique, nos quatre cents officiers du génie sont tous, sans Lception, fort habiles, les plus habiles de l'Europe ou du mone ; car c'est la même chose.
le frappaient en conscience , uar il s'agissail onlii fds volÉs à la casemc. Je la blAmnis. — U lilar (lu iiiquci , où uD soidnl Était obligé, durant pli de su tenir debout sur un picil. Jo ne la bl&mais [ (•lis pas perruque. — U blâmait, ci je ne hldmai: ta punition du cheval de bois, où un cavalier étaii seoir h califourchon durant plusieurs heures sur i cliinc de hois informe , fali)(antc , au milieu des i des plaisanteries de ses camanules. — U blâmait la punition de la couverture, oii les officiers f^isi bliqucment un autre ofiicicr sur une couvcriure , boars on des trompeiles.
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loque division : Tépouvanlail sera plus grand, la barrière con- V le crime plus grande. — Il louait, et je louais, la loi qui onnt) un défenseur au militaire traduit devant le conseil de ■erre, la loi qui établit uo tribunal de révision des jugements tm conseils de guerre. — Il louait, et je louais autant el plu^ m lui , autant que si j*eusse porié une cl deux perruques , le ouvcl a&a^c de donner A cliaque soldat un livret du compte de no habillement el de sa solde , en té(e duquel était imprimée la Alice de la législation péuale.
LK prieur dit quel est l'esprit des honneurs MIU'
■Aïoes. Croye7-ïous, me demanda mon camarade, qu'on puisse >cn chanjrer au livre de nos usages et nos honneurs? Si voua le m>yei , ajouia-t-il, nous ne sommes pas du même sïis, car je •cnse que les usages et Icsiionneurs militaires, à commencer par es saluis d'armes, n^ont pas été arbitrairement institués. Je ftnie qu'ils sont symboliques,
Uo corps en marche passe devant un autre : tant qu'ils sonl en présence les soldats des deux corps portent les armes ; les tambours battent, les trompettes sonnent, pour signifier qu'ils sont pr*la à se défendre l'un Taulrc cl fraicm elle mer i ei de grand Bcrur. — Quand la sentinelle porte les armes k un officier, elle Bemble dire qu'elle est à ses ordres et qu'elle est prête & prendre tes armes. — Quand elle les lui présente , elle lui dit qu'elle les lient de lui , qu'elle est prèle b les lui rendre. — Quand l'ol^eier baisse l'épée devant une personne notable , il lui dii que , par civilité, il suspend, en sa présence, le commandcmcnl. — Quand te drapeau s'incline , c'est le régiment qui fait la révérence. — Qnand le tambour bat aux champs, quand les trompettes sonnent les grandes fanfares devant le général, cela veut dire que l'armée se réjouit de le voir et qu'elle est toujours prête k donner bataille. — Quand on enterre un officier el qu'on met une épée Mr M bière, cela veut dire que l'éclat des armes plall encore à ■on Ame. — Quand alors les soldais portenl les armes renversées, que les tambours drapés font entendre des roulements sourds et prolongés , cela veut dire que te corps militaire dont il a eu le eeinmaDdement semble vouloir périr avec lui. — Quand les soldats déchargent leurs armes sur sa tombe, cela veut dire, non pu suivant les hommes athées ou légers, que l'éclat des guerriers finit par un peu de fumée, mais plutôt, suivant les hommes d'âne raison meilleure , que le bruit des exploits de guerre s'élend au deli du tombeau.
Major, lui dis-je, a mon tour, moi, je voudrais que dès que le drapeau paraît en public, it salu&l le peuple , de qui émane
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loulQ fOTce. Je le voudrais biau aussi , me rèponditwl. — Mjin, 1 ùgontai-je , moi j'aimerais liieo à voir ODcore , cooime aiilrelutt^L à l'èlAvatlon , les balailloiis mettre le genou en lerre el leuif^H mes s'iDcliûcr (levant l'hostie sacrée offerte il l'Elernd. I.c^^| jur, à cause de sa perruque , avail conservË bien des opmlaii^^l Tan 11; il ne rËpondil rien. .^1
Le [■rieur VBtr des bécohpeiises. Hais quand jHi^H sais : On ne suit pas user de tous les moyens d'exdlerle^^^ vage ; on devrait, comme avant h rËvolulioa, taire ou esa^^H faire l'histoire de chaque rÉgiment, )' Écrire le num tl '"^^f d'armcsde chaque brave, ilrépoudaii: Oui ! oui! — Ilri^i^^H lie m<^me quand je lui disais que le soldat i)ui pTeudruI V'^^l taine, un colonel, un gënéml, devrait ftre rËnonipenstânni^^l de capitaine , de colonel , de général. — Quand je lui dJnlf^H celui qui aurait perdu une main, un bras, une jambe, ""(rili^K vrait porter, suspendu par un ruban à la boulonni^rei saiMAl un bras d'argeut, une jambe, un leild'or, ou tel autre «jMJ^ à chaque mstant, lui IllchËrir sauiutilalion, II rëpondÛIdcoÉH
— IlrËpondait encore de même quand Je lui dlûds : Deiuif|^| oudix ans les crois de SaintLouis ont disparu; elles ponnd^H sous le nom de croin de Saiul-Napolèon, impuaémcnt ^C^^|
— Et quand je lui disais que le tiers ou la moitift dcUatd^^H cordiis comme peosion au bout de trente ou quarmie ani i^^| vice , ne me paraissaient pas suflre à la justice ou du iM^H la munificence nationale; et surtout quand je lui ilisui»wi1^^| plus que temps que la France payât le milliard qu'âtte ^^H solennellement promis à l'armée, par une loi ^vËa dau ]^^| moire de tous les soldats, il rËpoudaitdem&me'.Oui! oull^^f vranteo même temps la bouche et lesmaiux! ^^|
Le prieuk veut de la musique. Je m'aperçus que aWr jor devait avoir l'ouïe un peu assourdie par sa perruque, qui tU vérité lui avançait trop de chaque eôté du visage, car il iKttr pondit ni oui ni non lorsque je lui dis: Major 1 si l'on eusfU la musique desgardes françaises, composée de quatre cUrmeUn quatre hautbois, quatre cors, quatre bassons, l'Ëtal , avwl M Bévolutioii, ne payait pour la musique de chaque rfri^incnl 0 deux clarinettes el un Sfre ; c'était le coi^s dos odlciena payait les autres musiciens lorsqu'ils voulaient en avoir. M aujourd'huichaquerégimeuia une musique réguliéremeulMlilH et je crois qu'il y a en France trois mille musiciens , trois nil tambours, cinq cents trompettes; il faudrait maintenant qu'il fussent armés et qu'ils entrassent dans les rangs des combaUMB ii faudrait qu'il n'y eill pas seulement parmi les irffirumUm ■
il faudrait qu'il y ett un fourrier; que, parmi les 'y cûl pas seulement un lambour-maltre et un ' chef, il fiiudrail qu'il y eût un serficnl, un ser- ■f; el ^ cause de la noblesse de l'arl, il faudrait que ciensil y eût un licutenani-chef. Des lors j'ai deux :i de les suuslraire irrévocablement aux mauvais parole el mCme auK mauvais traitements manuels parieurs, l'autre de donner à l'Ëlat six mille cinq oujours présents ù. leurs corps.
tussi, continuais-je , des écoles de trompettes, où ■endraienl à sonner juste , â sonner quelquefois à es, au lieu de leur continuel unisson ; j'établirais ambours , où les élèves apprendraient i accorder jils, à battre nettement et Juste; j'établirais des ijuc, où les éI6ves seraient lon^uenienl exercés à forte, nu piano, surtout au rbytbme militaire , iBut , rsuie de l'armëe , qui dispose des pieds el cueur des soldats.
VEQT DES ÉCOLES. Moi, dit mon camarade, j'éde* ècflles de divers defcrés, pour les diverses scrits : car aujourd'hui la loi amène dans les rangs jeunes gens des diverses classes, des plus hautes .oi elle fait bien, lui dis-je. Et en quoi elle ferait -je , ce serait en ne permettant sous aucun prëicements on qu'en n'admettant quedes remplaçants remplacé. Mab, lui dis-je encore, vous ne parlez i régiments, tandis que noire mode d'élection des :ur avancement rend indispensable l'elabUssemeni Lat-major , pour ne pas dire le rétablissement de e militaire. Vous voyez d'ici mon camarade set sa téie à perruque : c'est vraiment ce qu^l fit. VEUT DES ATELIERS. Un moment eprés je pris ;he. Mtuor , me dil-il , l'armée sur pied de ^erre ' 430 batadlons, de 330 mille hommes d'infanterie, Is . de 50 mille hommes de cavalerie, de 8 rëgi- ]e 8 régiments à cheval , d'artillerie. El, en y jois corps de troupes, elle est au moins de 450 mille les immenses dépenses de nourriture cl d'habilleiien ne pourrait-on pas en même temps épargner, oïliât rien au trésor, on pourrait doubler et tripler
ou du moins ne serait plus simple : il n'y aurait M ateliere mililoires oit, en arrivant, les jeunea
gens à cheval ; ils élaieni Irois. Je lenr tib <j proposai (le faire roule ensemble. Celui qui tei qui êtaîL monté sur ud cheval pis, 80 détacha nicni ma proposition , en venant tu placer & cù (>IGS de mauvaise humeur, lui dis-je . M vouacontre celte grande et inutile quanlîie de chario qui portent les vivres des combntlanls. Si jepOQ' ment parler au minisire, je lui dirais; ApproiM dessûcher les viandes , A les réduire de volunHi t i|ua)îlËs nutritives; apprenez des marins h tM aussi le pain en biscuit , en galette ; allfgex v partie de leur armttre , de leur bagaf^e , et cnsui leurs épaules vos charrettes et veafour^na^ilon
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VAa , BU lieu d'Être soldats de seconde Vigae , m lieu Teflort de l'ennemi , ou du moins de défendre les A tous ces gens je donnerais un uniforme, des ar- Bciera. En principe, il ne faudrait it l'armée, dans rties du service , que des conibaltants. Monsicnr, me tmme au cheval gris , plusieurs des choses que vous t d6jï 6lé failcs. Oui, accidenlellemenl, oui, tcm- ( lui rfpliquai-je : car trop souvent nous ne savons temiancntes les dccouverles ou les améliora lions du
tIB ES TIENT A L'ADMINISTRATION. J'avais èlè ÎH-
e repris en ces termes : Si Je pouvais librement partre, je lui donnerais aussi mon avis sur ses divers ■nmencer par les commissaires des guerres , qui sont fois, si ce n'est qu'au lieu d'avoir l'habit rouge ils leu ; si ce n'est qu'au lieu de dormir neuf heures , ils dU ; ce sont les anciens commissaires des guerres, le nom de chang6 ; à continuer par les payeurs , dont ) TOUS assure, ne dorment pas ; à continuer par les lins, qui chaussent les meilleures bottes, y mettent bîn , se retirent les mains et tes poches pleines , avec 9 créanciers de l'État; oh! ceux-là surtout sont tet e-magasins et de nom et de fait ; à continuer par ce ■e d'autres agenis : car, lorsqu'il s'agit d'abus d'admililaire , on ne peut jamais Rnir. L'homme au cheval impatienté , m'inlcrrompil en me disant : Monsieur, las, voilà bien ce qu'on dit, ce qu'on redit, ce qu'on u'on répcte ; mais , heureusement, Yoilà ce qui a'est
ibord vous assurer que tes commissaires des ^n'erres i ne ressemblent en rien t ceux d'autrefois, qui devant les officiers gÉnéranx, les comtes, les ducs; assurer que ceux d'aujourd'hui A regardent , parlent omme de hauts administrateurs , magistrats mililaivous assurer de môme que, si les commissaires des iirefois dormaient le jour, ceux d'aujourd'hui n'ont le temps de dormir la nuit; un commissaire ordonuerrcs, attaché à une grande armée dont la division le partie de la France , en a dans la iCle les diverses jiverses rivières, les diverses productions. Il asurtéie les divers magasins , et jusqu'à un boisseau de aune d'étoffe, tout ce qu'ils contiennent; toujours ci 1 vide, et ensuite il remplit au plus bas prix, du
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moins au plus bas prix possible. II sait que la subsistance, la vie des armées , lui sont confiées, qu'il est réconome du trésor et de la fortune de Tétai ; il le sait, et il ne dort pas. Les Péliet.ki ^Vilmanzi , les Daru , n'ont sûrement pas dormi ; leurs nomssom connus, et si l'intrigue permet à leurs élèves de marcher snr leurs traces , on connaîtra bientôt aussi les noms de Vcrgncs.de Barbier et de bien d'autres.
Je ne vous livrerai pas non plus, continua-t-il , lespaycun. Les continuelles inspections, les vérifications de caisses,!» rendent l'agiotage des fonds sinon impossible , du moins bia difficile, bien hasardeux , bien rare.
Kt quant aux garde-magasins, la révolution a faitcoupArb tête à un si grand nombre, que ceux qui l'ont conservée n'oi' j blieront de long-temps cette nouvelle manière de IcurrogocrlB ongles.
Comme l'homme au cheval gris finissait de parler, noosinivj\mes devant une belle auberge, où je lui proposai de dcsc Non , me répondit-il , je suis obligé de continuer ma rouie vais souper à deux lieues et coucher à quatre : je suis coi ■ saire des guerres. Adieu , Monsieur; croyez que souvent rais autant être major d'infanterie, même au risque d'allerii" un tour à Baréges.
Le PRiKUR EST CAPITAINE DES VÉTÉRANS. Lc délabreo«fi de ma santé et de ma fortune me fit prendre le chemin de P»* tiers , où je redevins frais et gaillard ; je n'avais rien moins ([* l'air d'un invalide , et je me disposais à rejoindre mon balaiUci» lorsque je reçus le brevet de capitaine d'une compagnie déiaeW* de vétérans. Pensez quelle fut ma surprise ! Je me dis que 11»*^* blou , parements, revers, retroussis rouges, chapeau àplna* blanc , boulons d'étain , que portaient nos 20,000 invalides, était pour moi un cul-de-sac où je ne voulais absolument |* entrer. J'étais sur le point d'envoyer à l'instant ma démissiofi- Qui diriez-vous qui m'arrêta? Ce fut mon ancien sergent d'Aqu*" taine , toujours de plus en plus mon ami , qui ne me quittait pi^' et qui se félicitait de mon nouveau brevet. Ah! lui avons-nous dit , cVst (ju^il avait une jolie demoiselle. — 11 en avait une.- Et vous répousî\l(\s ? — El je l'épousai.
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Décade LXXVIII.
LA DÉCADE DU PLUS GRAND DES ABUS
letez TOiro langue aux cliicns , comme parle madame de Sëaé; devinez quel esl le plus grand abus; mais non, je vcut, ■ SiUremenl vous fairp chercher, écrire ici que le plus grand lÊ e«t l'abus du langage.
îo connall ce diclon : Qui dit procureur dit voleur; qui dit ■cal (lit menteur. Voilà deux honorables classes outragées par laa du langage. — La jeunesse est-elle mËconlcnle de ses Itres, ce sont des pédants. — Le médecin a guéri ou n'a pas M une longue maladie; dés qu'il veut être pajé, it esl un irlaUin. — El , dans ce cas , le chirurgien est un Trater qui se «ounalt et qui veut rapidement faire une fortune de plaies ei boftses. ^ Le [lUnniiacien envoie demander son dû ; ce sont
LiHi ,; ■liiiii?; Rùmmciil elly l'a élé par l'abus
Ungage : l'amour esl un présent dos dieux, et Rousseau est
ivec ses mots do saint amour, de droits de la nature et autres
éraires et belles expressions apologétiques des pascions. — Ne
>yei pas qu'une jeune femme viole la foi conjugale sans abus Ungage : entendez celui du séducteur.
Et vous , Messieurs les avocats aux grands talents oratoires ,
m nous faites voir que le blanc est noir et que le noir est blanc ;
«t-ce point par l'abus du langage? Personne n'en abuse plus
evous, ni plus souvent, ni plus spirituellcmeni.
Si quelqu'un pouvait vous le disputer, ce seraient les philo-
>hes. Grâce à Condillac et à Laromiguiére , l'abus de l'an-
nae dialectique n'esl plus.
Sur les sièges de la justice , celui-là est bon juge, le meilleur
;e, qui discerne le mieux l'abus du langage.
Dans les foires, dans les marchËs, dans les boutiques, que
bus du langage!
Abus du langage , chaos , malheur de ce monde ; rectitude du
gage, progrés des sciences, progrès de la société, bonheur,
■adis lie ce monde.
Les révolutionnaires nous ont entraînés dans les plus grands
nalheurs par Tabus du langage. L'ancien gouvcrncmonl, qui, à non des égards , était contenu par les parlemenls et les liauies ours , par les grands corps de Tétat , le clergé et la noblessCi urtout par les états provinciaux , n'élait-il pas dans toutes les )rochures le despotisme , la tyrannie?
Et le monarque , n'était-il pas le tyran ? J'ai vu le temps ouïe oi n'était appelé que le tyran. Les révolutionnaires, qui ont ait tant de barbarismes, n'ont pas fait celui de tyrannc: laroine i été d'abord l'Autrichienne, madame Capet, la Capet; elle ivait été auparavant madame Veto , épouse de monsieur Ycto,03 .]apet tout court.
Quand , par l'abus du langage , le trône fut démoli , on se prit i l'autel; la religion fut la superstition, et les hommes rcli|,TeDX es hommes superstitieux, et les hommes fanatiques, lorsqneli eligion fut le fanatisme. La religion fut ensuite l'imposture et e prêtre l'imposteur; quelques mois auparavant on l'avait api^l* )flicicr de morale.
Tant qu'une faction régnait, la résistance à l'oppression *uil a révolte , la rébellion ; quand elle ne régnait plus, la résistance i l'oppression était le plus saint des devoirs.
Par l'abus du langage , on avait dénaturé les vertus. l/homme sage, prudent, ennemi de tous les excès, était m nodéré , et la vertu de la modération , la plus nécessaire J^ ,'ertus, était décriée, punie, suppliciée, sous le nom démoli •autisme.
La célèbre loi du 22 prairial abusa tellement du langa? lu'elle brouilla la république avec tous les républicains. Mort lux modérés, aux lièdesî et mort aux ultra-ré vol ntionnaires, lux hommes ardents, aux exagérateurs ! Mort en de«;à, morica lelà, mort partout!
Vai détournant le sens des mots , on leur lit dire le coninire le ce ([u'ils avaient d'abord dit, et le vrai signe de la pen^'ofal eniplacé par un signe de parti, qui , insensiblemenl , devint ui ■ éri table argot.
Belle graininairo à publier quo celle des diverses accepli les mêmes mots dans les divers temps!
■ Décade LXXIX.
r U DËCADE DE MON GRAND AHl BLAIZE.
Dr mMniour Blsir.c se fait allcudrc ! dtmes-nous (oui hi?r ; BK l^ltendions plus eujouTxf'hui , lorsque ce matin, vers les Hmres , il Ml enfin arrivé. Nous avons dÉjeunf , nous avons t, et nous Dous sommes promenés. Bicnlùt nous voilà à nous ■traur un tertre de pazou. Monsieur Bl ai ïe s'esl endormi; M ftvcilI6 , s'est un peu secoué. Je vous ai Fait , nous a-l-il iBne promesse ; je suis venu tout cxprf^s pour la lenir. 'bas voulex connaître l'histoire des grands ctiemins ; pcul-^tre
^TOIKE DP. LEURS DIVERSES DIHF.NStONS. Dcpuis Clovis.
iue aujourd'hui il n'y a pas plus de Pharamond que de Clo- ' que ilo Mèrovée , ij'ie de Childéric , les grands chctnln» llHijour:; 6l6 s'élargissanl jusqu'aux dernières atiDJ^es de It XV : la chaussée avail alors soixante pieds ; sous le rèjpe joais XVI elle fut réduite â quarante -deux. La voix de la jB s'était (ait enfln entendre; la voix de la routine s^éCail Ifm, « l'agrieullure avail repris ou reprenait sucoessivel\e% terres nourricières qu'un luxe insensé et puËrll lui avait
becs.
es grands chemins ne peuvent jamais avoir trop de lonir, c'est-à-dire qu'il ne peut jamais y avoir trop de grands lins, ni même assez., car ils fertilisent les terres, dans le qu'ils en font renchérir le prix partout où ils passent, os vingt principales routes de France, comparées à do longs DS , tirent six mille rayriamélres ou douze mille lieues. Si js dix ans il n'avait fallu mettre notre argent en canons, en > et en salpêtre, nous en aurions quinze mille ; il nous en fauvingl, trente mille, et peut-être seulement pour commencer. isTOiRE DE LEURS DIVERSES PENTES. Tandis que les '<5 chemins ont toujours été jusqu'à nos jours en accroissant lonpueur, ils ont été et vont toujours en diminuant leur lai-on , qui devait Cire, en l'annÈe 17.10 , de deux pouces loise, et qui aujourd'hui doit être un peu moindre. Delà grande et peut-être une trop grande mulliplicitë de si-
iiuositôs, pour parler comme vous, ou de lacets, ] comme nous.
Histoire de leur direction. Ëh ! mon Dieu, pas les ingénieurs qui à cet égard sont les maîtres ; ( souvent les députés , les hommes puissants , les fa nouvelle cour consulaire, qui déterminent la direclior soit vers leurs domaines, soit vers la ville où ils ont été que de routes abandonnées , solitaires ! que de vieil
Histoire de leur construction. Ma foi! je éloigné de croire que, pour la construction, nos grac aient été , jusque vers le milieu du dernier siècle , h j mômes que ceux du temps de saint Louis , dont il plusieurs endroits du Gâtinais quelques vestiges. ^ lin du dernier siècle , on a jeté sur Taire , ou plutôt du chemin en construction, une assise d'cmpierrei dois pas omettre de vous dire qu'aujourd'hui, dans q partements, ou plutôt dans quelques lieux de qu parlements, on creuse Taire du chemin, on la bat, on pierres de vingt-cinq centimètres d'épaisseur ; on I champ, le bout large en bas, le bout pointu en haut, que la surface du chemin offre comme une carde d'une couche de pierres brisées que les voitures cnl que successivement d'autres couches recouvrent. C ont aussi leurs banquettes , leurs fossés , mais ils r dispendieuses grandes bordures en pierre.
Cette méthode de construction ne peut que devenii plus générale et bientôt rester la seule.
Tout le monde s'est alors mis à faire des questions Rlaize. Ces nouveaux chemins sont -ils bombés au Oui. — Ont-ils dos banquettes? — Oui. — Ont-ils — Oui. — Sont-ils plantés d'arbres? — Oui. — Blaize , qu'est-ce qui empêche qu'avec des assises di cailloulis , de briqueleaux , de gros quartiers de pi fassions des chemins de vingt siècles , des chemins r Rien n'oinj)êche, que notre routine. — Qu'est-ce qi qu'au moins nous adoptions un béton , un bitume, [ les duMnins plus imperméables à Teau? — Notre Qu'est-oo (jui empêche cpie le vœu de la noblesse de à TAss(Miibl('M^ ronstituante soit accompli, qu'on fas; les soldats aux jurandes roules? — Uien n'empêche routine , ncjin» scUlisc.
Histoiiu: I)i: ikirs colonnes milliairks. Hlai/.e, (pii en France a jiris aux Romains leurs col
BS? — Le minislre Trudainc. — De quoi poinl complait-on Dinbre de mille loises marquées sur ces colonnes? — D'une «ne féodale élevée par les chanoines de Noire-Dame de Pa- Hir le parvis de cette église ; ci, puisque voua voulez tout sa- , TOUS saurez que les trois fleurs de lis sculptées sur cea cotes ont 6lé remplacées par une profonde entaille ronde , dans ■elle l'œil a de la peine à distinguer le bonnet de la liberté. liSTOïKE DE LEUR CONSERVATION. Personne, mainlet. ne me fait plus de questions? 8 dit, en reprenant la pa- ^ monsieur Blai;ce. Nous avons construit les grandes roules, « oublions leur conservation.
Fou" vous tromperiez si vous croyiez que nos barrières, qu'on tclait aux XV° et XVI* siCclcs barres et traverses , servent iflcoup ï l'cnlrelicn des routes. Toutes ces barrières roui ansur lies poteaux ne servent qu'à tourmenter le commerce É enlrelenir un fainéant peuple d'euL acteurs. Ayez des barrié- I, mai» seulement pour le pesaf^e des charges des voilures, ar le mcturagc de la largeur des jantes. Cardez vos cantonniers , j'y consens , mais que les routes , m entretenues, attestent toujours leur présence, leur bon tralîl, dont leurs brigadiers et leurs sous-brigadiers devraient lou- «r> répondre.
Hi»T<tine DBS cnEKiNS de Fer, des ponts de fer. Il y a plus ou moins d'années qu'on fait des maisons de fer, es bateaux de fer, qu'on fait des ponts de fer ; el rien ne serait ^jourd'hui plus aisé que de jeter sur la Seine le grand pont 'Uoe seule arcbe proposée par Perronnct d Louis XV. Mais les las merveilleuses de ces inventions sont les chemins de fer qui, il-on, enirerODl sans doute bientôt en France; j'aimer.iis mieux ire, qui bieniàl en soriironl. Comment n'a-t-on pas plus lût beminé dans l'air? il ne s'agit que de remplir de gaz un grand «lion, ou, au moyen de poignÉes de paille allumée, d'en dilater 'lir; comment déjà ne ctaeminc-t-on pas avec la rapidité du trait ir des bandes ou des ornières de fer poli ? Y a-l-il rirn d'aussi
Histoire des co:«structel'rs des chemins. Tout hom- ■e qui !ait ouvrir la terre, fouir, déblayer, remblayer, qui aail mire une aire ; tout homme qui sait se servir d'un marteau, rac- ■Mrcir, fendre une pierre, qui sait avec un gros marteau la bri- Wen peiil.s morceaux de trois ou quatre centimètres on carré, W apte à construire un grand chemin ; tout homme qui a étudié ■■ mathématiques un ou deux ans dans son collège, qui a été les ladier encore ft l'École Polytechnique, en apprendre l'applica-
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lion aux travaux publics, el qui sort de cette école avec le ficat (le capacité, échangé au ministère de Tintérieur coo brevet d'ingénieur , est apte à dirif^r les travaux des 0 routes. Les cinq ou six cents ingénieurs de France, hai leur ç^rîïïiô. habit bleu à collet et à parements de vcloun brodé, sont comme les officiers, ou, s'ils veulent, comme 11 néraux de cinquante ou soixante mille travailleurs et de douze mille cantonniers à la plaque frontale de cuivre, ai de fer appelé guidon qu'ils dressent près de leur \ romme signe qu'ils sont présents, de même que le grana i tricolore sur le pavillon des Tuileries annonce que le \ consul est au palais.
Histoire de la voirie. Monsieur Blaize! monsieur^ :i dit vivement Robert à monsieur Biaise qui sortait, pasn: (le la police des chemins? Si, lui a répondu monsieur B' vous aurez de moi un mot et môme deux : avant la rèv grande voirie appartenait aux parlements, aux états provuj aux trésoriers de France, la petite aux municîpalilés, curcurs fiscaux des seigneurs. Depuis la révolution la voirie appartient aux hauts administrateurs, la petite aui
DÉCADE LXXX. — LA DÉCADE DES TROIS
Ah ! certes , avons-nous dit , nous laissâmes i>artir i Blaize sans le faire parler de ce qu'il sait si bien.
Premier oubli. Nous oublii\mes d'abord la poste vaux. J'ai revu depuis monsieur Blaize, a dit Robert ; , ai parlé. Il m'a assuré qu'il n'y avait rien de changé de long-temps, depuis au moins le dernier siècle , si ce n\ nombre de relais était augmenté, que le prix des frais avait été éhné «i un franc (juarante centimes par cheval, poste royahî , c'est-à-dire le prix double payé à Tenir .sortir (les très grandes villes, était supprimée.
Secom) oiRLi. Nous oubliâmes encore de lui par I)Osto aux lettres. Je lui en ai aussi parlé. 11 m'a dit avait non j)his v'w.n de changé dans la poste aux leltn n'est qu'elle est plus accélérée, que les bureaux sontp breux, et (]ue le taux des lettres s'accroît de plus en \ la franchise est supprimée ; que les lettres blanches , Ii
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m^ non réclamées, doivent à Tavenir être brûlées. Il n'y a t surintendant, ajouta-t-il; une grande administration qui d les receveurs , les inspecteurs , qui compte des recettes muent avec le ministre des finances, aujourd'hui suffit. En les directeurs , les contrôleurs des postes, furent nommés I assemblées électorales.
HSiÈME OUBLI. Nous Oubliâmes enfin de lui parler des geries. Robert se donna encore le plaisir de nous dire : Je i pas oublié , moi : j'allai un de ces jours chez monsieur . Il m'apprit que, pour les messageries, c'était toujours le ancien régime. — Mais les berlines , les turgotines , les ices, vont plus vite? — Oui, un peu plus vite, et toute- 18 aussi vite qu'elles pourraient aller, si les voyageurs, au ) vouloir coucher dans les auberges, voulaient dormir dana «ré. — Mais le prix des places s'est accru ? — Oui. — A en se porte-t- il pour l'intérieur , pour le cabriolet , pour pîale ? — C'est trop long, c'est trop variable. — L'établist des voitures publiques est-il libre à tout le monde ? •«^ 'est à qui aura les plus grosses bourses, à qui fera le plus rifices, à qui ruinera le plus cruellement ses concurrents, inira par aller, ou plus tard ou plus tôt , à Sainte-Pélagie, ni râpé et en mauvais fiacre.
LA DÉCADE DE L'HOMME SAFRANE
bateau ! au bateau î avons-nous entendu crier sous la fe- Nous cherchions à savoir qui , si près de nous , criait ; ceux qui, sur le bord de la rivière, appellent le batelier, l est entré ; il nous a dit : C'est moi ! c'est moi! Je viens z monsieur Blaize pour qu'il me parlât des canaux ; mon- Blaizc n'en sait pas le mot. Cependant, a ajouté Robert, les roules et les messageries, la navigation intérieure ; ù trouver, dans nos pays de moutons et de vaches , un B qui ait navigué sur les rivières et les canaux? C'est vou- )uver dans nos filets d'eau douce un gros requin ou un gros jin. Dans le coin de notre cheminée était, presque caché, sur de vaches, qui en estalors gaillardement sorti en disant :
xfnf i
soyei pas en peiEC ; je puis aussi bien qn'nn autre iwrlrr <\t s rampagnus; j'ai assez long-temps navigaft. — Toi 1 hit^t berl, tu as oaviguë? Oui , Honstoar l'avecal. J'nid'nlxird^b tclot sur les riviëres ; je Tai été ensaîle snr les canaux ; ne h fez -vous pas à la livrée safran^e que je porte snr idod Tisap, nme presque tous mes camarades el comme un grand nemiiK abitaots riverains de ces darmanles eaux, qui, dans l(!arrii- Bsemenl Laillë comme les parois des biùres, font eircoler la lelles fièvres au milieu de Ufts pins belles populalians? NousTavons d'abord laissé déplorer tout à son aise le malhiiu sort des matelots d'eau dottcc, nom dont il se plaisait il'i]> 1er les malelols employés à la navij;atioD iotërienre. Les personnes qui ne sont pas sorties du pays ne sarcKt pttle pas , a-[-il continué , qu'os nomme ceclics nen pas stiJ* •M tes grandes vsitures pabliqucs à quatre roues- qui vanl W I roules, mais qu'on nomme encore ainsi les barqoes dcsliaM X voyageurs. C'eal'd'abord sur un de ces coches que la mtoîw j jeta. J'allais, par le Lot, de la Uadeleinc à VillcneuK d'.V nois. En cnlrani dans le bateau, on m'avait conté que jeu ierais mes frais de transport qu'avec quelques diansoD) ' ^ elqnes danses d'Auvergne. Je chantai, je danKsi; mais CD»ni(' land je voulus sortir, il me fallut payer. Je dis que jf Il'^^.l.■ inl l'argent qu'on me demandait; on me r^pondil <|ii*il (si' giagucr, travailler. Eh! quel travail! àj'igoule, |)vitri'!' l'un qui connaît mon ancien étal, que nous remaotionn, foiini ut dit. Tantûl c'étaient les chevsnx qoi li raient, taaifllc'ù''" lus, lantù! c'étaient en mCme temps et les chevaitx t lelqaerois un patron impitoyable frappait indistJDct«m«Dl9 s uns et sur les autres. Imaginez comme un Auvorguas.l Dntagnard, devait maugréer de aevoir traité ainsi. Ah ! msniil che. Je le quitterai, dis-ge, et véritablement aussitôt que jrpnt uter k terre , j'y sautai ; mais l'obstinée misère y sauta auui le que moi , et bientôt force me fut de m'enga)^r avec us f»- DU d'une barque de canal. Nous avions quarante, cini}uanlt;MHu ir jour, autant que sur les rivières.
Il fallait ordinairement nous nourrir, el, eela va sans dire, il liait aussi nous babiller. On ne nous donnait pas le gna ptln I mais, de millet, les grosses fèves de marais, le (iros bnl,ll os vin roujie ; on ne nous donnait pas nos casquettes dtuA eue, noslongsgilcisditsmatelotles, nos longues cbaussus, DM ■uliers cloutés, notre ceinlure rouge, notre bachettc, BOin pe.
Comme dans lou» les étals de pauvres gens, notre b
l«Dl9
las.M
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«nitait de nos sup^riours. Notre palron n'Élail pas méchant, il 'en &ut bi^n ; il ëliil f mnil rieur, comme tous les Gascons , et ran<t JtM^ur, comme tous les gens de Toulouse, dont il était natif. ieurage, mon garçon ! me disait-il ; tu as bien fait de venir avec noi : ma hurquc te poflcm au pays de la fortune. Ecoute-moi : iB croit , dans notre 6tat , connaître tout quand on connaît l» {r«nil can<l dex deux mers qui joint la Hëditerranëe k l'Ocian ; « canal dt'.» troix mcDi; le eaual de Charolais, qui communique à X Hanctir par le canal de Briare, à l'Océan par la Loire, ila M6- Jilcmim^! par le Khônc; le grand canal de lïourgognc , les deux soaux d'Orl^uns, enfin nos six (p-ands canaux et nos quatorze pcti». Mais tous ces braves )^ns-là ne se doutent pas de la forinD« qui nous attend ; ils ne savent pas qu'il y a des projets , ou Mcrètti ou proposés , pour faire communiquer ensemble toutes ■aa grandes rivières, tous nos grands golfes, toutes nos mers; pvor qu'une barque sortie de Lyon par la Sadne reulru à Lyon . par le Ithùne, après avoir parcouru taules les régions françaises du nord , de l'ouest et du sud , portant . cliargeanl , déchargeant «M marchandises. Tiens, tu es dans le bel âge , lu n'es pas des plus mal tournés : je te donnerai ma jeune fille Brigitte, avec une bcllr hnrqite neuve pour sa dot. Aie confiance en moi . Certains auiroj'Mir^ Il rue disait : La navigation des nouveaux canaux est bcilitèc par les nouvelles écluses A sas mobile qui ne dépensent qve la cent vingt-cinquième partie d'eau des autres écluses. Tu 4oîa retenir bien les noms de leurs inventeurs, Solages et Bossu. Na le laisse pas eiïrayer par la taxe sur la navigation intérieure : c'est une bien légère contribution pour les immenses dépenses de nivellement et de creusement. N'aie pas peur, persiste , et le lenips viendra ou tu navigueras sur un canal de flots d'or. Sais-tu que, lorsque le plan de roffîcier de génie Labiche , présenté , en llAi, a Louis XV, sera enfin exécuté, lorsqu'on ira par des canaux directement du RhAne au Rhin , cet autre canal deviendra au milieu des terres un long détroit du Sund , par où passeront tous les paquebots, tous les courriers, tous les voyageurs, tous les marchands du monde, ù qui celte belle fosse d'eau épargnera de faire te tour d'une partie de l'Europe?
Je t'ai parle de la foriune qui nous attend ; je ne t'ai pas tout dit. Tiens , j'ai cru voir que lu n'aim.iis pas toujours également le travail. Eli bien 1 c'est pour toi surtout qu'on veut maintenant appliquer la force de la vapeur à ménager la tienne . à mouvoir, à faire aller, venir, revenir les balcaux sans aucun aide : remercie le marquis de Jouf&oy.
Jusque là on avait écouté le trayeur de vacbes; louicfois,
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d il se remit sur nouveaux frais à parler de son malheurcui on n'hésita (lUis à l'interrompre . Mais enfin , lui a dit Ro- , comment revins-tu demeurer avec nous sur terre? dis- -le en deux mots. Eh bien î a répondu le Irayeur de vaches, eux mots, j'eus la jaunisse; je n'eus pas Brigitte.
DÉCADE LXXXn. — LA DÉCADE DES MOINES,
l'avez-vous rien à nous dire , Gervais ? — Voulez-vous que ous parle de mon oncle, moine, provincial de son orilre? lai le voir à son couvent. Je le trouvai (lui examinait losno- !S sur le latin , sur la philosophie, la théolo^'ie. Tu n'y enleudi i , leur disait-il il presque tous , mais lu en sais aulant quo 3ph-Ant()ine et que bien d'aulres de nos pures. Je vouIu>w- ' oc (pfélait ce Joseph-Antoine. On me le montra assis â la e de rinlirmorie , buvant comme un templier, ou plulùi comscs jeunes camarades qui renlouraienl. Le rôj;enl entre a rirmcrio. Ohî dit-il, l'iniirmerie n'est pas la classe. Que fdivous ici ? Vous ne savez pas expliquer même ce livre d'liymnt'>! ;ayez. Aucun de ces adolescents ne le put. Le prieur vint. Mais moins les ])saunies! dit-il a son tour; mais au moins lesaoines î Ils essayeront ; ils firent des contre-sens do cinquième ou sixièiiio. (iepcnilanl le provincial , qui s'élail a.ssis et quim'at proposé (le in'asseoir, se mil bientôt à faire conmïc les autres. iait , buvait , et me taisait rire et boire. Ce que voyant le ri'W- (1 père réi^cMit (U) la classe, il prit aussi un verre. Les boules. (|iiilles, élaienl là; tous les jeunes j;ens se montrèrent alur> Mcls latiiiisles. Je me retirai.
Juel.|n«.'s aniiéi's après, à la fin do l'automne, j(? descendais, i i'lnil(' (iii jour, un vallon où coulait une paisible rivière; il uvait , il iieij^eail. Je vis un pont : jo le passai pour nu* iè!"iij:i''r is uiK^ abbase de bernardins. Les lampes des l'iiapelles sèpu'.l(?s des londaNMirs (le la maison no brûlaient pas, la lampe ila iid Jiiiiel è.jaii.iii assez faiblement les vitraux de rêi:lise; ii;t."5 rand Itii «Ir l:i riii>ine et Ics bouiiios du salon brillaient an loi», i [lloi^^■^ (Il ce uinmeul étaient fort alteiitils a leurs j''U\ 'ii les, dV-chce., , de Irie-lrac el de domino. J'entrai. ïoulelV.>. ;(]iie j'enli.ii , (ni se le\a pour m'arrueillir. Je portais n-cr. l iinilo! rue (riiiiaiiltiie: j';i\ais l'èpée. Bientôt la clficbe >«'r.r.J prcinie: (•(■uj>. loiîs K-s moines s'élaicnt lcv6s. Quel bon àoujc
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Oa KT&it commnacé fiinnniicr, ijiinnd le ijricur, ayaol aperça un de ftCB moines \Hu d'un linl>iL vrri avec des boulons d'or, voulut lui Taire quelques observaiioos. Le moine le rembarra, et si bien, que cv. fiiL au prieur à se taire.
bcmanilox-moi si l'on clianta , demandez -in oi s'il y avait des fommvs. Oui , on chanta , et les chansons les plus obscènes ; oui , il |-av«it dcM femmes, dea dames, des demoiselles, toutes plus cffronl^c* que leH moines, FJi ! monsieur le chevalier, me dit un dca plus vieux doms ou moines du rouvcnt, qui aurait dû Aire assis aux preinîfires places, qui ëiait assis auprès de l'orfianiste, à l'exirCniit6 , au bas l)oul de la table, où les pauvres i;enlilshommes du voisinage venaient prendre leur repas quotidien; eh! mon&ieur le clicvalier. diies aux philosophes qu'ils cessent d'aboyer contre nous, de demander notre destruction : nous noua dèiniiaons assez nous-nii!mcs.
DfeCAns LXXXIll. -L\ DËCADE DES MOINESSES.
J'avais aussi une très vieille bonne, mais très tante, adil encore aujourd'hui fiervais , quli la dernU're décade nous avions écouté avec lanl de plaisir; clic Mail clic/ nous il y s quelque temps. Un homme aimable qui s'y rencontrait se permit , en riant, de lui adresser ces paroles : Madame , je crois connaître les figures par où les passions ont pass£ : je parierais que la vôtre n^en a pas ëlë eatièrcmcnt exempte, perdrais-je ? Monsieur, lui répondit avec un léger sourire ma tante, il a existé ï la vËrité un court espace de ma vie pour lequel je suis depuis long-temps morte ; je l'ai confessé k Dieu , je le confesserai bien encore.
Quand, à quinze ou seize ans, j'avais une figure, mes sœurs me reprochaient des yeux trop petits, une bouche trop grande. Mon miroir n'était pas tout à fait de cet avis , et un jeune clerc de notaire était d'un avis tout opposé. Il me trouvait les yeux très grands, la bouche très petite. Imaginez s'il m'aimait ! Je ne l'aimais pas moins.
Je suis de Harvéjols. Un jour, à la promenade , à un endroit qui est un peu resserré par le parc de M. de BriOn , le jeune clerc de notaire et moi nous nous renconlrftmes. Nous fûmes forcés de passer si prés l'un de l'autre , qu'il s'arréla , comme immobile et en extase. Je me décelai sans doute, démon côté, car ma mère en prit
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rme; elle devint toute pensive. Ma fille, me dit-elle, noire sine la religieuse voudrait vous voir : allons au couvent. Nous làmos. Ma mère fit signe à notre cousine d'appliquer roreille grille du parloir. A peine ma cousine avait-elle eu le temps Uendre deux mots, qu'elle va ouvrir la porte et m'appelle, itrc. La porte aussitôt se referme , et elle ne s'est plus roule que soixante ans après. Ma mère demeura encore quelques Tients ; ensuite elle se leva et prit congé. Ma mère! ma dure e ! m'écriai-je. Elle me répondit qu'elle viendrait me rendre dans peu de jours. Notre cousine lui dit que je refuse- 1 de sortir, et cela fut vrai ; mais dans le premier momenl j> fiaçai de me jeter par la fenôtro, de me tuer. Peu à peu, a c de douceur, de caresses , on me priva si bien, quejeconlis à prendre le voile blanc de novice. Dus cet inslaul. on nprcsse tous les jours autour de moi ; on me fait la cour tien 5 adroitement que le jeune clerc de notaire. C'était moi qui ais obéir , c'était moi qui commandais , à qui tout se rappnr- , qui étais le centre de tout. 11 va sans dire que j'étais tmirs parfaite , toujours pieuse , toujours bonne , toujours spirille. Ou me trouvait, sous cette longue draperie, bien plus î; j'avais les yeux bien plus brillants, la bouche bien plus mcille. Knfm , on me lit entendre que, sous le voile de rclijse, je serais ravissante. Je le crus, et, au bout de rannéi'.jiît je sii^Miai ma profession. Mes compagnes étendirent sur mui Irap rnortiiaire, nie chantèrent le De profundi/i ^ nrameriéroiit banquet, (le fut un redoublement de joie , d'aniilié, de tcn- >ses , (Péloges. Mais le lendemain , à la cloche matinale, tmi
:igea.
)n me remit une liaire, un cilice, un fouet, avec une peiiî-.- 0 })(){ir en faire usage. On m'appela sœur Saint-Augustin : t-ri (lit (le tâcher, avec tout cela, deire aussi heureuse que j'-
e devins triste , mélaïu'oliiiue , maladive , mes couleurs sVfrent, nifui rniboiqxuiit se perdit; on ne s'en mit guén- « .. c. J'avjiis élé j)rise au })iége de la vanité , an piège onli:i.i.' • e ])ronii(Mîi les hommes aussi bien que les femmes ; j\mi v\ s>\)i}viH^. Mais anjoiinThui , (piaiid je reviens sur tous iim > j.enls et Ml!' loiii \o sp(M'la<-le de celle èpofjue de ma \i«' . jV:.
aussi bon cumip ([uc s'il s'agissait d'une antre.
nie scinhie encore me voir, assise au milieu de Téglise. n-:::de beau inonde , à IVigo de dix-sept ans, la lêle eourunnèi- : • s, vis-à-vi.s la ejiaire, où w\\ jeune prédicateur, qui i:'a\- • c «pic vii!L;t-iiuatre ans , enluminé par sa timidité et par >^
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riiilorique , me prêchait le bonheur de ia vir^nil6 , de l'ëtat mo- Bulique , me f^licilail d'f Ire à l'insLanl d'en faire les vœux. Oh ! combien son sermon me plaisaii plus que les sages avis do vicaire général , charfli par les lois do s'assurer de la sincérité de ■ta vocation, ei que les discours prudents de la prieure, qui me dbail : F.xnminez bien , examinez-vous bien , vous êtes encore à lemps ! On entre ici quand on veut ; quand on y est entré , on B'ea son plus. Je n'écoutais pas. Les jeunes religieuses entral- ■aieol les vieilles; les jeunes et les vieilles m'enlralnaieni; nous sntratnious le vicaire général aiusi que la prieure. Et je me souvitaa que, vingt ans après, l'édil qui ne permit de faire des vœux qu'à dix-huit ans accomplis mit toutes les religieuses en fureur. Vôrilablement , je leur aurais échappé , comme bien d'autres leur échappèrent.
Je me souviens aussi d'une chose qui surtout me frappa, c'est que les religieuses ne regardaient le monde qu'avec haine et mépris, et que, de son cûié, le monde ne les traitait guère mieux.
Va de mes parents me fit un legs pour me procurer du snere, ■lu café , des confitures. J'avais alors fort bon appétit. On me dit «|ue la loi me considérait comme morte ; que je ne pouvais recueillir ni succession, ni legs. On me dit que je ne pouvais ni adiei«r, ni vendre; que les personnes engagées par les trois vœux n'étaient plus capables d'cRels civils. On me dit que cependant If s n.iiiM'iiis, on corps de communauté, pouvaient ester eu jugement , pouvaient 1res bien plaider, et plaidaient très bien.
J'étais liumiliée , je le fus encore plus lorsque , dans une procédure civile , ma famille ne put s'aider de mon témoignage ; mais bientét après il fut reçu dans une procédure criminelle , comme vous allez voir.
Ma chambre de sacristaine était sur la partie la plus solitaire du jardin. Toutes les nuits, vers les deux heures, j'entendais la voix d'un homme qui chantait une tendre romance, en s'accompagnant d'un instrument. Une nuit, j'entendis les cris aigus d'une jeane personne ; le lendemain . j'appris que notre plus jolie pensionnaire avait été enlevée. Les parents irrités commencèrent contre l'amant soupc^onnè le plus terrible procès , et la justice vint recevoir ma déposition. Le greffier, esprit faux et obscur, me faisait dire tout autrement que j'avais dit. Je voulus dicter ma déposition. Je m'obstinai; je la dictai. Vous ne sauricî imaginer la colère du greffier, de ne pouvoir mettre son verbiage du palais. S'il avait jugé, c'est moi qu'il aurait fait pendre.
Je n'ai jamais été qoe sacristaine; jamais je n'ai été ni prieure, ni sous-prieure, ni procureuse, ni irésoriére, ni grainetière, ni
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lelière , ni économe ; c'est que je n'ai jamais voulu tenir à n des partis qui divisaient le couvent. Tous ont voulu ceant successivement m'attirer. Ce furent d'abord les cabas , qui sans cesse intriguaient pour disposer des voix au tre; ensuite les petites maîtresses, qui étaient toujours à mer leurs habits , à laver leur visage , qui avaient toujours
dents blanches, leurs mains blanches, leurs bas noirs,
souliers noirs; ensuite les philosophes ou gourmandes, )urs prêtes à s'exempter du jeûne, du maigre, toujours ^s à manger la portion de celles qui voulaient se mortifier ; , les curieuses, si bien instruite^, des affaires du couvent et IX encore de celles des familles.
!oi, j'avais une invincible aversion pour toutes ces petites .sseries, ces petites agitations qui avaient tant d'importance ' mes compagnes , qui les dominaient , qui les tenaient lou- 3 en haleine, tandis que je m'ennuyais et que les belles an- ; étaient d'une longueur désespérante, n dit que ce sont aujourd'hui les romanciers qui regrettent us les couvents. Cela doit être , car leurs amours vivent de rariétés. Quelles contrariétés que les clôtures, les macéra- > et les offices ! Une de nos religieuses qui , ainsi que moi , lit pas en charge , s'amusait à faire dans sa tête de ces ros d'amours contrariés. Je crois qu'elle en avait fait plus de volumes. J'étais son intime amie. Elle prenait tous scshéparmi les gens de guerre , et tous finissaient par entrer dans îouvcnt. Il en était de même de ses héroïnes. C'étaient sans ;e les excursions les plus lointaines que, dans les espaces binaires, son confesseur, ne pouvant mieux faire, avait été i^è (le lui permettre.
uant à moi, le confesseur m'avait permis de m'amuscr à llimétique, et môme à l'algèbre. Je passai ensuite à lagéomé-
On ne voulut pas me permettre l'astronomie. Je laissai tout
repris le rosaire.
[ifin vinrent trente ans; vinrent quarante, vinrent cinquante, imte, soixante-dix, soixante-quatorze ans. Vint la révolu- , qui nous a rendues au monde , mais lorsqu'il n'était plus
, lorsfiuc nous n'étions plus jeunes.
la tante cessa do parler. Madame Saint-Augustin , lui dit cet p[er, jo suis bien sur que c'est là votre histoire ; mais je me ; sur aussi que ce nVst pas là toute celle de toutes les relises. De ce que le monde prétend savoir faut-il en croire la ié ou le quart? Monsieur, il nVn faut rien croire, lui réponja tante : les verrous et les grilles, malgré la chanson et la
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rîniA , snol de fori bons remparts, de forl bonni rpslc , je ii'enlends pas persuader le nionde : il i ifi^riléa que colles qui plaLseiil a sa malice.
Décade LXXXIV.
LA DÉCAUt; DES COUPS DE CANNE.
r.iTvais a parlé encore aujourd'liuî. Déjà, a-l-il dît, depuis quatre itrands sitcles l'ausiirilè, la science monastique déclinaient avec une rapidilA sans cesse croissante; cnlin, lorsque les heures des oriices, des éludes, eurent été entièrement envahies parles beurcadu réfectoire ou de la rainèantîsc, la volonté du temps, qui u'esL que la volonté du cours des choses , qui n'est que la volonté de Dieu, cria dans tous les couvents : Moines, moines 1 dehors, moines! L'Assemblée constituante ne fui quo rtcbo lorsqu'en 1790 elle décréta la suppression des ordreamonaiiiques , sViupBra de leurs biens , et donna à chaque moine une pL'Msiun de sept cents francs ou neuf cents francs, suivant qu'il était moine mendiant ou moine non mendiant.
Mais il faut convenir qu'elle y ajouta la dérision lorsqu'elle proposa & ces divers ordres, à ces divers frocs, de se réunir par provinces dans la même enceinte, de ne former qu'un seul et niOme ordre sous une seule et même règle, sous un seul et mémo froc ; aussi, la volonté du temps se fil encore entendre et à bien peu d'intervalle.
Moins de deun ans après que ces maisons bigarrées , pleines d'anciens moines de divers ordres, de diverses couleurs, curent été établies, se furent de nouveau et volontairement cloîtrées, j'allais dans ma cliaise de poste de Manosque à Grasse, lorsqu'il l'entrée d'une large prairie parfumée de Deurs, de grenadiers, d'orangers, de lilas, touià-eoup je vis courir vers moi une foule <lc moines poursuivis par une foule d'autres moines, la canne haute, poursuivis eux-mêmes par une autre foule tenant aussi la canne haute. Qu'est-ce donc, mon ami? dcmandai-je à un paysan. Monsieur, me dit-il, ce sont nos moines qui après déjeuner sont venus se promener, qui se sont disputés sur l'habit, la règle des différents ordres auxquels ils ont appartenu , qui ont cité leurs livres, qui se les sont arrachés, jetés au visage , qui se sont livré
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le. Vous les avez vus se poursuivre , et moi qui les ai vus du haut de ma vigne, je viens ramasser leurs bréviaires, livres, qu'ils ne viendront sûrement pas reprendre. Lamualité ne peut manquer de vouloir fermer à clef leur porle; omme très vraisemblablement ils ne sont pas plus d'accord irs, voilà leurs nouvelles, sans doute leurs dernières cellubandonnées, et sans doute aussi la fin finale des moines.
LA DÉCADE DES COUPS D ÉPINGLE
ervais, avons-nous dit à notre ami, nous aurions bien voula aussi comment se sont séparées les moinesses. J'ai voulu voir aussi et je puis vous le dire. Ma tante, demandai-je ua à madame Saint-Augustin, au sortir du couvent, vous éles- ;, comme les religieux, réunies plusieurs religieuses de diordrcs, pour vivre en commun, sous une règle que les nouîs lois vous permettaient de vous donner? — A Marvéjols, le ! abbé, qu'on appelait ainsi parce qu'il avait été officier d'incrie , avocat, père de famille, prêtre, avait prêté sa grande >on à trente anciennes religieuses venues de divers points de rovince. Elles y demeurèrent quelque temps et y tinrent leurs séances pour se donner des statuts ; mais, comme dans les semblables nouveaux couvents, chacune voulait exclusicnt ceux de son ordre. L'une voulait être habillée de noir, re de blanc, Taulre de gris; l'une voulait avoir un manteau, capuche, l'autre une guimpe, un voile; l'une voulait une K de bois , d'étoffe , l'autre une croix d'or, d'argent ; l'une ait des chemises de laine, l'autre des chemises de chanvre; î voulait coucher dans une bière, l'autre dans un lit; l'une lit i)ricr Dieu la nuit, l'autre le jour; l'une voulait réciter ce, rautrc le chapelet; l'une voulait chanter, l'autre psalier; Tune voulait garder le silence, l'autre parler ; Tune garla cUUurc , Taulre sortir; Tune faire maigre, l'autre gras; ; jeûner, Tautre déj(;unor; Tune se donner la discipline, l'aunéditer. Vous voulez aller en paradis par l'enfer, disait l'une. ous en enfer })ar lo paradis, répondait l'autre. Enfin elles se èrent. Ma tante, files-vous dans votre couvent comme dans
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bien d'autres , vous divisfttcs-vous le lr£sor? — Noire trésor Mut pire que celui de la république ; il n'y avait mâme pas de pa|Mer; il n'y avait plus que la misère, dunt je vous assure nous «mportàmes ehacuDC bien noire part. Les plus heureuses ëuienl OOHes que lous laissions dans les caves de l'Ëttlise : car il sembla 4M nous en sortions, lorsque nous parûmes dans le monde. Les hwilles avaionl payé nos dots, se croyaient h jamais IJbÉrèes de WMU. Elles Dojs rcgnrdÈrenl comme de jnèclianls revenania qui iCTGoaienl ^'us.scoir ù leur table, qui revennienl recueillir les •nccessioDs ;ï ^'ctioir. qui revenaieni sucer les vivants. Plusieurs, lAligëes de se réfugier dans des maisons étrangËres comme in- ■tîUilricGs, >or:t passées de leur saint rérccloire au salon licencieux des pi'!!^ (lu monde, où elles soni oblifcëes de tout écouler, de ne rien emnidrei c'est un conlinuel et touchant specutcle que leur douce ^tTénilil, leur pieuse résignation. D'autres, dans l'flfe de la dëcrépjiude , abnudounécs de tous , ont blé frapper k la porte des hrijiilaux, où elles ont terminé leurs jours sous l'Itabit de* pauvres. D'autres vivent du travail de leurs mains; d'autres ipii, ainsi qiio moi, ne peuvent travailler, vivent ainsi que moi, lorsqu'elles oni des neveux , du chou que leur donne l'un , de la graisse que leur donne l'autre. Il me semble que la pitié publique lurail do éire plus sensible aux maux des religieuses qu'à ceux des religieux : car enfin ils ont pu aller dire leur messe en Espagne et en Italie, aller porter leur français en Angleterre ou leur latin en Allemagne. C'est surtout le Corps législatif qui s'est montré envers nous injuste : au lieu de nous faire payer nos pensions en denrées par les acquéreurs de nos biens, il a fini par les réduire indistinctement à mille francs , i cinq cents francs , suivant l'dge, et à exiger de nous un serment républicain en échange d'assignats décrèdités.
DÉCADE LXXXVI. — LA DÉCADE DES DÉBRIS
Gcrvais a voulu parler encore aujourd'hui. Lorsqu'un arbre a péri de vétusté , la terre qu'il recouvrait est fertilisée de sa pous' sière, et la Providence se plail ordinairement k relever, à ranimer quelquesrejetons, qui le reproduisent sous une aussi belle, et souvent sous une plus belle forme. Ainsi n'a pas agi l'Assemblée coDStiluantc ; elle ne s'est pas toujours dilque la science du temps
;nt se composait en grande partie de celle du temps passé, assemblée de la nation française ! que vous eussiez été plus de si , plus courageuse , plus ferme , au nom de la nation agoiisc et ferme que vous représentiez , vous eussiez dit : ilos, les meilleurs maîtres d'enseignement ! oratoriens , docircs, leurs habiles rivaux ! je vous redonne la vie ; mais vous, tes , quittez votre robe, votre nom , et tous ensemble, après ' déposé les anciennes rivalités de corps , allez éclairer lesrês de la haute, de la riche société. Venez, revenez, bons frères .a Salle , bons frères des écoles chrétiennes ; venez , revenez perles régions inférieures, c'est-à-dire les grandes régions I société.
cncz , revenez aussi partager ces travaux , frères mineurs de it-François, frères capucins, revenez : vous avez toujours ^ le j)cuplc, le peuple vous a toujours aimés ; revenez, rcprccct habit qu'il se plaisait à voir, cet habit des anciens |»ass (le rOricnt. Mais je veux que les uns et les autres vous )licz la méthode lancastrienne ; je le veux , car je suis la malse souveraine , je suis la nation. Aussi établirai-jc dans toutes ?orporallons mon commissaire , mon représentant, dont Tinihle bras fera rentrer à l'instant sous ma loi tous ceuxquis'en tcront.
rèrcs de la charité , vous les mains de Dieu , de sa provi- :c , entendez les hôpitaux qui vous rappellent; entendez les des malades , de leurs souffrances. Vous ôtes absents! ►œurs (le Tantique institut de Saint-Augustin , jeunes el loni sœurs du nouvel institut de Saint-Vincent de Paul , cnienaussi la voix des hôpitaux , la grande voix de la douleur, eldc î naissant ot de l'Age mourant. Vous êtes aussi les mains de la vidcncc : vciu»/, revenez !
)ucll(\s t(Miip(Mos j'ai excitées ! On dit insolemment et de toiiN s : Mais ces nuées de sauterelhîs, de souris affamées, vont >0(;licr l(»s caisses publiques ! Ecoutez-moi à votre tour, finiers, ealculalcurs. La réintégration des sociétés utiles n«' s e.oiltera rien , sera [)lulôt une économie, et je me charge di* on (retenir avec la moitié du salaire des écoles centrales, solaires et primaires, salaire si mal gagné; avec la moitié dotv coulent les hommes, les femmes laïques, aujourd'hui auscr- (les li()i)iiaux ; j(» m'en charge. ('.om[)tez avec une arithmôliéelain'Mî, imparliah\ et vous verrez (pie je puis m'en rliar- Iléî eonsidcTez l'économie (l'hommes et de femmes vivant i vie commune, (h? la vie religieuse, qui ne re(;oivonl (pied»» i et de 1 espérance l'immortel salaire que le Dieu tout juste ,
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.nul |)ulS8aiUt leur K'scrvo â la fin de k jourDèc de travail, cVsl- »-iiirL' dansI(>B cieux.
<:i.>rvaia, a dit Hoborl, voilà de quoi faire tombei' h (oudrc sur I0tr« livre, Il y a plus, a ajouK Armand, de quoi nous faire lanenier quund nous passerons dans les rues. Vous rèlnblissitz les ïércs des éeoles ehrèticnnea, IcsfrËres mineurs, les frères de la iliKrit^. les aneienues sccurs jiospitalièree. Patience ! Mais les '(•uiles ï — Je ne voudrais prendre des jésuites ijuo leur adniî- ■ablc esprit d'onicignement, el douner lout le reste au diable.
DÉCADE LXXXVll.
l.A DÉCM)F- DES DKUX GR.VNDES BRANCIEES.
l.'augustp, le snim arbre de noire religion a jeté deux grandea hritucties : l'une, lapluscliargëc de dons, celle du clcrf^é régulisr, dout nous venons de* parler; l'autre , la plus chargée du fruils, celle du cIcr^Ë séculier. Qui veut en faire l'histoire? a demandé i^ervais. Personne? Allons! ce sera donc aujourd'hui encore mon tour.
La religion, ëelairéc des hautes lumières, avait dans tous les tcmpscru. el non sans fondement, que les plus honorables, mais non les premiers ma[;istral$ , étaient les ministres de la morale, les prêtres ; elle avait cru par conséquent aussi qu'ils devaient , ians leurs fonctions , être les plus magniiiquemcnt vêtus ; que les temples devaient de tous les édifices être tes plus magnifiques; et qu'il devait en être ainsi des pompes, des cérémonies, et durant dix-huit siélcs, chaque siècle avait ajouté au siècle précédent. Un se rappelle les messes, les vêpres dominicales des cathédrales de Lvon, de Strasbourg, de Paris, de Tours cl d'autres principales églises ! Qui a reçu le don d'une plume assez remplie d'or et de couleurs pour décrire ces rangées de comtes, de princes ecclésiastiques, sur lesquels éclataient le velours, l'écarlalc, riiermine , les plus riches broderies, entourant leur pontife au vêtement violet, à la haute coiffure d'or, au long biton d'or, entourés eux-mêmes de plusieurs centaines de lévites couverts du blanc surplis de lin, chantant allcrnativement avec les chœurs des musiciens, avec le gigantesque orgue, pour ainsi dire ta grande voix des grandes églises ; chantant alternativement avec
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][ue sonnerie, pour ainsi dire aussi Tantique voix des antisiôclcs clirôliens.
. voyez et entendez ces cent treize cathédrales pleines de Deaux , de cierges et d'encens, offrant pompeusement leurs es, leurs hymnes à Dieu, au milieu de ces quarante mille es des villages , offrant aussi, mais à la lueur de leurs mois lampes et de leurs modestes luminaires, par la bouche de pasteurs, leurs prières, leurs hymnes, dans la simplicité, le oillemcnt et la ferveur des premiers chrétiens. il était, au commencement du siècle actuel , Tarbre de lu ion ou Parbre aux deux grandes branches dont une secte mmcs appelés philosophes se mirentsuccessivcment à frapper onc , cependant que le bruit de leurs parricides coups était crt par le bruit des continuateurs des anciens jansénistes, convulsionnaires , des appelants , des réappelants , par le t des billets de confession, des arrêts du parlement, des Iclde cachet, des exils, des verrous et des prisons, des maléons, des imprécations, des parodies, des chansons thëologi-
B premier qui prit la hache fut Bayle : dans de pédantesques sidieuscs dissertations de son Dictionnaire historique, ilesde mettre en question la religieuse et morale attente d'une e vie ; il se plonge et veut plonger le genre humain dansTimse océan du doute.
3 jeune Montesquieu, plein d'esprit, de gaîté et de malice, L'garde comme héritier de cette hache , il la prend , et , ingésemcnt et perfidement, il la fait persane; il tourne en dén le chef de la religion chrétienne et ses dogmes les plus sa- . Mais est-il vrai, Montesquieu, que, sur la fin de vos jours, 5 ayez renié vos folles doctrines, abandonné sans ménagement e première roule , secoué la poussière des souliers avec Icsis vous y aviez marché , voulu doucement reporter votre heu- ;c France dans les bras du philosophique et social christiale?
oltaire prend , reprend cette hache, devenue entre ses mains iche la plus terrible , la hache de la moquerie , de Tironie ; il appe le tronc (leTarbrc , et, qu'on me passe un mot nouveau îcul rend loiite sa doctrine, il ne cesse de vouloir corporali- 'ûme. 0 Voltaire! vos nombreux livres, partout achetés, parlus , veulent (jnc les nations portent le néant de ravcnirdans [)envséeî Vous Iriomphoz.
1 hache devient paradoxale en passant entre les mains du estant , catholique , prolesluut Rousseau , qui si religieuse-
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mcm frappe sur te Ironc de l'arbre el, ce qui cBl plaisant, sur ceus qui frappaient sur ce (ronc. Quelle uonséquonce d'opinions , et, par suite, quelle Conséquence de conduite! Expulsa de la France pnr le parlement des catholiques , il esl lapidé à Mo tiers-Travers [Uir les insii{[alions des minislres protestants.
L'abtié (le Prades , l'ablië Raynal , se païscal , comme on dit fainiliërfîmenl, la hache , se Tonl un nom d'abbés érastraies , l'un par sa burlesque thèse de Sorbonno , l'autre par les sorties thûologiq uoa déclama toiresdc son histoire commerciale des deux Indes.
Grands philosoplics, grands apôtres du genre humain, comme vous avez rendu la société meilleure 1 Elle a été forcée de doubler le noml)re de ses gendarmes ; les serruriers n'ont jamais bulanl forgé do serrures; le» registres des tribunaux criminels n'onl jamais été aussi chargés; les passions n'ont jamais tourmrnlé autant le monde. Et maintenant suivez-moi dans le cabinet de co ministre; il compte pour rien les innombrables molbeiirs des peuples ; il lient à soutenir ses jactances, ses menaces envers les ministres des autres puissances : la guerre est Ik. Suivcz'moi encore, approchons de l'ulcôve dorée de ce roi, un des plus puissants du monde; il ne dort pas, il veut se venger, il veut ron>|Lii!n]', il veut s'arrondir: la guerre est là,je sais qu'elle est là. CJu'hii; i !■■ i i' ;mi iMro, qulmporte à ce roi les milliers elles niii'i l'ii vont les précéder dans la tombe? Les
li\i. les rnssurenl et contre les remords pré-
sents et contre les craintes de l'avenir. 0 Dieu ! & mon Dieu tout puissant et tout juste , auquel je crois , est-ce ainsi que tu veux la perfection sociale de tes enfants? Mais ici la voix des philosophes se fait entendre : Bonhomme, bonhomme, ce n'est pas à la religion que nous en voulons, c'est au prêtre; et pour nous débarrasscrdu prêtre, nous sommes obligés de démolir son autel.
Ah ! voilà la question réduite à des termes fort simples, c'està-dire bien posée, bien facile à discuter. Eh bien! discutons. L'âme qui nous anime n'cst-elle pas sortie des mains de Dieu ù tout jamais religieuse? Et si cet irrésistible penchant n'est pas dirigé par nos divines Ecritures, par le divin et fraternel christianisme, je ne vois pour nous tous que ténèbres, tâtonnemenls, faux pas, chute , sur une terre pleine d'incertitude et de doute, de mensonges et de crimes.
Puisque nous ne pouvons nous passer de religion, nous ne pouvons nous passer de prêtres. Voulez-vous avoir le labourage et vous passer de laboureurs ? Voulez-vous avoir des vignes et vous passer de lignerons? Mais, direi-vous, vos vignerons se montreni de temps à autre ivres d'orgueil; souvent vos prêtres
îrbes, dogmatiques, inlolôranis, cessent d'ôtre chrôliens, et cssenl pas d'ôtre prôlrcs ; et parce qu'ils, enseignent les dcs religieux aux autres états , croient-ils que les autres étals înt rien à leur enseigner, à leur enseigner où ils mènent la jion, la société, où ils se mènent eux-mêmes ; à leur remettre ) les veux Tan deux?
Inc voix de cet ancien corps des curés de France que les eois du clergé ont toujours respecté répond du fond d'un ruse presbytère : Oui, incontestablement nous sommes hommes; s avons les défauts inhérents à la nature humaine ; nous nous cssons en ce moment aux autres états : qu'à leur tour les es états se confessent à nous. Ah ! vous voulez que, si vous icz de nouveau publiques les fonctions de notre ministère, s vous promettions plus de sagesse , plus de patience, plus louceur. Avancez votre main, prenez la nôtre, laintcnant que pouvez-vous raisonnablement demander de ; aux prêtres?
lais revenons à nos beaux philosophes d'autrefois, c'csl-à-
aux maux de la religion.
)ans leur temps , je veux dire dans les années antérieures à :s de 1789, que faisait le clergé? Le clergé ne faisait-il doue ? Certes î il ne fîiisait que trop : car, au lieu de se renfermer s un auguste silence, il se montrait au milieu d'unclicecnée d'un peuple alors rieur et léger, qui donnait gain de cause s ennemis , })resque tous tirés de l'obscurité par les index cl censures. Le clergé répondait par des mandcments-brochuuix brochures des philosophes.
ic grand tourbillon de disputes et de livres philosophiques, onicpies, fraîchement imprimés, auxquels vint se joindre i (les livres cncyclopédiiiues, économiques, ministériels, ementaires, mûrit et avani^'a la célèbre journée du l-i juillol nos siècles portaient dans leurs lianes. Une nouvelle France s se montre; elle se montre grande, forte, et devant elle tout ible ; elle donne, dans le plus universel silence, à commcnpar lo rullo religieux, désordres.
h! ah! niessieurs les nbbès, messieurs les bénéficiers, que s-vous ici? Vous ne chantez pas les vêpres, vous chantez les iiices : vous êtes dos abbès, des bènèliciers de toilette! A la ion ! à la pcMisiou !
vous trouve an>si sur mes pas, beaux chanoines! Quel
mage de vous réveiller! vous dormiez si bien la grasse nia-
, et raprès-niidi vous aviez pres(jue tous, pour vous prome-
le champ Benoît de Sé/.ane, semé de jolies maisons cano-
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lialcs et des plsTilalions qui les ombrageai en 1. B^y ux chanoines, t la pension ! Vous étts, je crois, vingt mille : c'csl viu^jt mille lomusacs li vendre. A la pension ! â la pension 1
Je fais la loi. Silence! soumission! EvSques! Evf^qucs de Slrnxbourt! , vous avez quatre cent mille francs , c'est irop. Artliev4^ques ! Archevêque de Reims , vous aveu cent mille francs , c'iM trop. Je vais vous faire à lous une part plus raisonnable , plus chrôtienne. Dix mille francs doivent vous suffire. Au Irailemeai l au traitement !
Curte! Curé de La Ramiêre , vous aveu quinze mille francs de revenu ; c'est trop , douze cents francs vous sufSronl. Au Iraimneni 1 au irailement! Curés 1 ^aud nombre d'entre vous n'ont lue troiK cents francs , quatre cents francs ; ce n'est pas assez , il T3US faut cl vous aurez douze cents francs. Au traitement! au traitement !
Monsieur l'éviîqued'Auiun, vous me donnez au nom du clergé Ifs hiens du clergé pour payer la dette nalionab : grand merâ ! }a les aurais d'ailleurs pris sans vous.
Jusqu'ici la révolution avait été d'accord avec la nation ; mnin- Iniant elle cesse de l'être. La justice nationale voulait que les Fondations obilualrcs fussent acquitl6es ; que par respect pour les Iroils de propriété, lorsqu'un homme aurait donné ses lerres & a «condition do prières funèbres, de chanlages annuels autour de A lombe, on dilt annuellement autour de sa li>mbe prier, chaner : leçon pour l'avenir que nous écrivons dans les pages de liistoire.
La révolution se sépara encore plus de la nation lorsqa'ellc ,'OuluI constituer ou constilulionner le clergé. Il fallait le laisser >e conslitutionncr, ce nouveau mol m'est nécessaire. Les clercs ju Icmps de François {•>', voulant les élcciions, criaient avec raison contre le concordat. Les clercs de nos jours, voulant au contraire le concordat, ont crié contre les élections. Il faut tout dire, les élections, du lemps de Prançois 1", étaient faites par des ecclésiastiques, du moins en général : car, jusqu'à la révolution, il a existé, notamment en Lorraine, des élections de curés faites par le peuple; mais c'étaient de très rares exceptions, et du temps de l'Assemblée constituante, et même avant, les évéques étaient nommés par le roi , et les curés par les évéques ou les patrons des cures , au lieu que la constitution civile du clergé les faisait nommer par des électeurs protestants , juifs : voilà ferles la faute de l'Assemblée constituante, et quant & la Convention , ce n'est pas le mot, elle mit le prêtre entre sa conscience cl l'échafaud.
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igué par sa haute taille; il ne Tétait pas moins par son • et son esprit. On a conservé précieusement son bréviaire, cl étaient attachées plusieurs notes, la plupart écrites avec is (le mûre ou de merise , et où se trouvait cette prière : Dieu éternel , qui as fait l'homme à ton image ^ qui as tiré intelligence de ton intelligence , ses vertus de tes vertus ; lui as donné la connaissance du bien et du mal ; qui lui as lé une âme immortelle destinée à la punition ou à la récom- ;c ; qui lui as ainsi ouvert un avenir auquel le souvenir du 'i sera nécessairement joint, ou cette âme ne serait pas im- .cUc , rassure-moi contre les suggestions de la peur ; ne peri pas que je tombe entre tes mains taché de lâcheté ou de songe.
ADE LXXXIX. — LA DÉCADE DU BUISSOxNMER.
i nouvelle de la prochaine arrivée du famcujL buissonnier, )é l^crrct , avait attiré aujourd'hui à Monde beaucoup de (le chez son neveu. Le grand salon était plein ; Armand, Root moi étions dans la foule. On attendait Tabbé Perret à deux •es; il n'est arrivé qu'un peu avant quatre. Je Tai vu entrer; t venu tout droit au salon. Je ne retrouve ici, a-t-il dit, que parents ou ries anus. Il a salué et embrassé indistinctement
ceux ({ui étalent là. Il avait un air satisfait , un air content, lel toute rassemblée prenait part. 11 a dit qu'il avait faim et
Son neveu a apporté devant lui une petite table où il y avait ain, une demi-bouteille de vin et une carafe d'eau. L'abW •et a fait politesse à ceux qui étaient le plus prés de lui; el, me il ne se iiênait nullement, nous avons vu , à sa manière lan^MT et de boire, ((u'il était bon buissonnier. Pondant ce )s, ]«' ne pouvais me lasser de regarder ce bel abbé, aulresl l'Iégarnuieni cnilïé avec de la poudre à odeur, une caloUe [uW; autrefois si éléi^amnient habillé avec un manteau court ilïclas, «jue h' peuple aj)iielail plaisamment le rideau; autre- >i sémillant, si radieux, si joli, si vermeil, maintenant «l'un lien si posé, d'ini air >i i^rave, «Tune lii^ure si Iwuiiie parle I (Kl le mauvais temps : c'était autrefois un jeune prêln'ilo , de vinj;t-«iuatre à trente ans, (l»'\enu en quehiucs années,
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prtB avoir orrA dans les bois et lo^ montagnes , un prëire de impagnc d'environ quarante ans.
Lorsque la ta))lc a 6l6 eolevèe , de nombreuses questions on[ iKcMè aux réticitations générales. Monsieur L'abbè , lui a dit un « Bca plus procbes voisins , je vous irouve toujours en bonne waU; vos joues font toujours honneur A l'ancienne église, car, «nr la nouvelle , die est bien dëdoréc. Ajoutez, bien désargente, H répondu en rianl l'abbé Perret. La rÉvolution a faitdu bien t âa mal. Espérons que l'un restera et que l'autre diminuera et «flsora. Voua voyez déjà qu'après dix ans d'absence de celte ille , où Ton m'avait plusieurs fois menacé de me lanterner, de Démettre en pièces, j'ai pu enfin y rentrer en plein jour. Afa ! "oilA l'abbé Perret ! est le pis que j'ai entendu.
Je croyais que l'abbé Perret eu demeurerait d'abord là ; m^s I y avait long-temps qu'il n'avait parlé en public A Hcnde , et il m trouvait encore une occasion qui peut-être ne se présente- -ail pJus : aussi , dans le moment même, a-t~il repris d'un ton iua solennel : Les représentants de la nation , a-t-il dit , pou- •ienl , dans leur mémorable carrière, ne répandre que des Oeura 1 n« pas laisser tomber une épine. La religion chrétienne , qui rouvc son origine céleste par ses principes de liberté, quia tjà deux fois affranchi le monde, une fois de la servitude, une aire fois du servage, ne devnii gutre être ennemie de la ràvottion française: et onlevitbienquand,dansJe3preniierajoBr8, ts bons évéques et les bons curés se réunirent aux communes ; t dirai plus, la religion était prés de porter la bannière aui troil Oaleurs. El que de maux n'eûl-elle pas épargnes ! Elle se fût •tte entre les partis et eût tempéré les eiïeis de leur exaltation. lUe qui , eu onzième siècle , avait protégé les communes contre e» nobles , au dii-huitiéme elle etlt protégé les nobles contre es communes ; el , si elle n'edi pas défendu la royauté , elle eilt lifendu le roi, elle eût défendu des milliers d'hommes qu'en mn aujourd'hui la France en pleurs redemande aux échafauds ; dJe eût excommunié les sectateurs des lois sanguinaires de Ro- >e9pierre , en même temps qu'elle eût permis fi ses quarante nille curés de prêcher un gouvernement représentatif. Mais ses >Dncmis , feignant de se méprendre sur ses intentions , demanjcnl avec violence des serments k son cicrgè ; on le chasse , on le menace. Bientôt commence la terreur des prêtres , qui dure deux pendes années , au bout desquelles les églises se rouvrent, et la France semble alors se repeupler de tous ses divers étals. Le clergé reparaît ; mais il n'est plus reconnaissable : il est en cheveux longs, en habil court, en habit presque rustique.
XTOP
[e na puis passer outre sans arrêter un moment mon es|irit«iir I (c (po(]ue unique JansThlslotrede la naUon, cl pouE-atredi le du monde. La Frasce aurai! alors ret;u la constilution qw ' Ion ne put donner aux Xlbènieng, lameiUeurc. LeslimiusdM iprii^téa ayaienl vacillé , et le tranchant de la baclic , fumant* san^, s'èlait approché si prës de toutes les luttes, qu'on ae<!rndait qu'à vivre, n'importe à quelles condlllons. Leiintitiiii irs de la Frauce ont laissé échapper ce rnomeut, je le rtp:i<' iit-élre unique dans l'hisloire du monde. 11 était surtout facile de réunir les divers partis duc1efe6;(laii! malheur commun s'étaient éteints toutes les |>a««rans , Uim m ivenirs. L'armée d'Italie eût obtenu du Saint Père tta eoMlJ t qu'elle eût rapporté aar la pointe de ses vicioriûuscâ bdlH Itos, et auquel tous les partis se fussent ralliÈs; mais eo^n Dtentade demander au pape d'abord de l'argent, ctcnsnJltjfl inturcs. La conslilution de l'an 111 a mis de côté la vi«ilI«|I^H fondameolaic des sociétés , la religion. On verra qu'on njfl ice pas impunément la pierre fondamentale. En attenduittHM mes générations grandissent dans l'absence do toute mcnV-: ir cœur demeure ouvert aux plus ardentes passions ils l'i;." fatalisme, les promesses des diseurs de bonne nvcutiirt!. I pcrstitions les plus absurdes, sont aujourd'hui In nslii^Uni 'i au monde comme des dernières classes. Il est vriiiquelcri: i Dieu paraît aux nouvelles ^uérations triste, suranné, u le; il n'y a plus ni éludes, ni tbéo1ogiG,ni séminaire; el.l' 'un grand nombre de prélrea aient péri dans les liajpies, tJ. , prisons ou sur les édiafaudft, il semble que le reste duel/ 1 plus que suflisnnt pour le reste de» auciciincs géaèi'aliot» i
L'abbé Perret s'est encore arrêté im momenl . ei peu» t-il continué si une personne do l'asseiahKc ne lut eOl s^ parole: c'était un ancien procureur nu Uiiliiagc. Mm bbàPerrel,luia-l-ildil, allons, daubex un jiuu sur top ■es. Monsieur, lui a répondu l'abbé Perroi, je n«liaUd itres qui ont prêté le serment à la coiuttitution oJvilodacK ceux qui l'ont refusé, ni ceux qui ont fait leur Miuinisriod g delà République, ni ceux qui ont cru ne pas devoir hi fi I courent les champs , et que d*iis nos dépancmeeta on Y" Ile les buisson nicrs. Je crois qu'ils sont tous de lKKin«! Im. Ctidant, je déclare ici que c'est li tort qu'on me compte \i i derniers : car je n'ai jstnais exercé mon miaulera ]s les t'élises des paroisses qui n'eut pas do prêtre «it<l anciennes chapelles des cliAieaux. Je déclare même qofl
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iouvcrlttw des tglisps , je blâme les prèlres d'aller de n vi1la);c , de chanj^cr les granges en oratoires, les lobles rcn Bulcis, déposer dans les ebambres fermées le Iri- < la pâDitencc.
tranldons le minisièresacenlolal, a continoÉ l'abbé Periromis de remplir mes devoirs. Le premier est de parleF nie, et jo dirai : Sans iloutc il y a dans la constitution I clergé , qui malgré son nom n'en est pas moins en parti culte , il y a , dis-je , quelques articles sujets k conlroaia en généra! celle conslitulion , en abominslion au peust que la doctrine de Vancienne église gallicane avant
l". Mallicureuscrnsnl l'Assemblée consliluanlc , qui is son si'iri iniil de savants eeclésiasliques , eut la mola- ^ ili '■': ■■•■■ '!'■ '■■ rli'hrc loi un avocat; ce fut une déri-
" ■ ;"i-:i le rlergé.
cousin , a dit ime autre personne, vous étiez à Paris da . concile national des èvéques coasiitulionnels : qu'en dî* ? Je crois, a répondu l'abbé Perret, que les èvËques det' lenla assemblés en concile étaient animés de bonnes- ^ mais leur réunion, qui ne pouvait faire aucun bien, a; Wt, en ce qu'elle remplissait à peine une chapelle de ame de Paris, tandis que, presqu'aux mâmes heures , hilanthropcs remplissaicnl le même temple de leurs orct de leurs parades. Les théophilanthropes, qu'heureusena guère vus qu'a Paris , étaient des bommes qui paruque temps après la victoire du Directoire sur le Corps lèiprés le 1 8 fructidor, qui envahirent les principales églîils chargèrent les piliers d'inscriptions contenant des pasisdes divers livres de religion et de morale. Ils étaient le blanc , de bleu cl de rouge , et , au lieu de prêcher mons , ils les lisaient. Ils annonçaient la nouvelle ère de ice et ils déclamaient contre la croyance de l'Europe , nus ou plutôt envoyés qu'ils étaient par le gouvernement al , ils poursuivaient les emblèmes du culte chrétien, fai- :er partout le mot de saint et de sainte, particulièrement liqucltes des rues. Ces ratissages, qui subsistent encore, ■euies traces qu'ail laissées celte ridicule secte ou ce risai de secte. — Mon cousin, avez-vous été dans laVen- Non. — C'est laque vous auriez vu une belle guerre de
— Vous vous trompci, et en général on se trompe sur !s de la guerre de la Vendée, qui n'a jamais été une c religion. Elle a commencé à l'occasion de la levée dea elle «été dirigèeparla noblesse, fomentée et entretenue
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r les Anglais, qui ne sont pas meilleurs catiiôlîtpies , nse, que les républicains français. La guerre de la VhuiJi ! une guerre toute politique, une <nierre de royalisme,! cl on a mâle le mieux qu'on a pu les opinions religieuses, m cousin , èiies-vous â noire guerre du (>6vaudsQ , r|«t ( ssi une guerre mi-parlic? Ëlioz-vous b la tialaillo de Clou rarméc républicaine fuyait d'un c6té, lurnièe rojallsledel i , où une trentaine de itiéolo^eas àe l'SDCten C9ll^ 4t I , armés seulement de fusils de cliasse, les seuls qui eUMal ancer, eurent peur ii leur tour des eanons aban(loniiès](«r le bbcaius.et semtrentà fuir par un iroisi^niocâl6;ofl.ain m quarl d'heure aprôs que la bataille eut codiidcdcA, ItA balaille dcmeurH vide, solitaire et ptùni ondomniafEA?— P lais réfugia dans les hautes Céveanes , niiisî t|u'un£ntii4 ■ e de curés et d'autres prêtres , chez les ininisLrc« proUstv li nous saavârent I0U3. Et quand je leur mnnife^tai* inarM issancederasilequenoustrouvionscheiieiix : Ce n'eu, oh nt-ils , qu'un prf lé rendu car do temps lies draf^oiuiadei ns curés avaient Tait caclier aussi les niiULSlr«Bdans h
instMa
Monsieur l'abbé Perret , a dit une autre |)crs;»nDe à ée, vous aime» sans doute , comme moi. i^uc m
otes tan ta jouissent de leurs droits de dtoyens; c .
<ns avions à cet égard bien besoin deta révolnlimi. Lotib] voit devancée. Sous son règne, les lois de I.oûXIV m luis XV n'étaient plus exécutées ; aussi les pretnslanU iklii
ce bon roi presque autant que leur roi Ilcnrl IV. Un teM Dulé on riant l'abbé Perret, nous pouvons l^itncr sumÎ : i ne nous force pas précisé ni eut A haïr les rels pius4s. a ulement les rois â venir.
L'ancien sous-prieur des pénitents voulut à son (onr fjîrr icstions ù l'abbé Perret. Monsieur l'abbé Perret, irouTti- CD que les acquéreurs de nos églises les akni chao(;étt> tu < as, en écuries? — No», car eette bideusu dégradaiioa éiv lére en quelque manière le culte. On aurait pu , ainsi qM A i grandes villes, les percer de belles crolséesi, IvschaBpl isicurs étages dliabila lions. A Pari», vous verriec, daiu rs quartiers, les gens du beau monde piisscr leur» UMMbieh es, enrubannées, à travers lesépais murs des anli(t«» «ggi
aurait pu encore mieux faite, les chansercD >iu>tm, «ne ■vatoires. Monsieur l'abbé , lui a dit encore le soux-|iri( el mal, je vous prie, faisaient les ermiics? El les pénîMi el mal bisaicut-ils? J'étais sous-prieur, j'allai» 6m prie
avec tous les lionneurs de la compagnie, le premier au banc da l'oeuvre, le dernier à la procession. Je voua le demande, si quel- «pi'un a le droil de crier contre la révolution , n'est-ce pas moi? Monsieur, lui a répondu l'abbé Perret en conservant un sérieux qui a manqué d'exciter un rire (jénèral , j'ui surtout reconnu la fragilité des ciioscs liumaincs depuis que, le premier jour de carême, j'ai pris les cendres avec la poudre des hautes tours du chAleau de Montargis. dont les murailles en pierre de taille avaient six pieds d'épais.
I.'abbé Perrel n'était pas moins connu à la campagne qu'à la ville. l'Iusieurs fermiers étaient venus aussi le féliciter. Monsieor l'ttiM Perret, lui a dil l'un d'eux, il court le bruit chez noua que, dans les monlngnesdc la Margeride, il s'est établi un jeune préire d'une telle ferveur qu'il confesse les gens par force, par menaces; qu'il administre les sacrement les poings fermés. Je ftùM qtic c'est un conte, quoique les montagnards de la Margeride soient, â certains égards, si sauvages que , pour les conduire au ciel , il faudrait souvent moins la houlette que le bâton. L'abbé Perret a souri légèrement. Rien , dans noire ministère, a-l-il dit, n'exige plus de prudence que l'adminislration des aaeremcnls; et si jamais la religion chrétienne pouvait s'affaiblir, ce serait parce défaut de prudence.
L'abbé Perrel a excité un mouvement général de surprise, dont il s'est aperçu. Messieurs, a-t-il dit, lorsque je sortis de Hende, je devins le vicaire et l'élève du respectable curé de Sainl-Hippolylc d'Auvergne. Jamais homme plus tolérant, ou, ce qui revient au même, plus charitable. Je lui ai plusieurs fois eaieodu dire que, si on le faisait pape, ses deux bras s'allongeraient tellement qu'ils embrasseraient toute la grande famille cbrélienne. Quand les prêtres sont bons, disait-il aussi, ils sont les prâtres de Dieu ; mais , quand ils ne le sont pas , ils sont les prêtres... Il ne fmissail pas , mais on entendait dans sa bouche le mol qu'il n'en voulait pas laisser sortir.
Les questions ont encore continué, h.nlîn tout le monde était prêt k se lever et b prendre congé ; voilà que le conservateur des hypothèques, l'homme le plus singulier, parce qu'il est l'homme le plus franc , s'est pris à dire : Monsieur l'abbë Perrel, il y a quelques heures qu'avant de rentrer k Mende vous aviez beatieODp d'amis ; demain , vous ne les aurez plus , et demain tods aurez beaucoup d'ennemis. On vous croyait bon buissonnier, MufDanlIa haine contre les prêtres sermenléa et contre les préirea insermentés qui ont fait leur soumission: vous aviez ponr TOUS les nombreux amis du désordre , demain tous ne les aurez
demain vous aurez pour ennemis les anciens faux dévots, qui ent seulement aux formes de la religion , qui sauront que , us tenez aussi beaucoup aux formes, vous tenez beaucoup au fond , à Tessence de la religion ; demain vous aurez conous les anciens beaux esprits, qui sauront que votre âme,
raison, se nourrit de la foi chrétienne ; demain vous aurea re vous tout le monde. Excepté vous , lui a répondu Tabbé et, excepté ceux qui vous ressemblent. Monsieur, j'aurai )urs pour moi les hommes vrais avec eux , vrais avec les a»-
:ade XC. — LA DÉCADE DES DEUX ËGLISES.
n dit que dans une église de la ville , le soir, quand on était le point de fermer les portes , la piété s'est fait entendre an des voûtes : Les églises sont vides! Raccourcissez déplus lus les offtces, jusqu'à ce qu'elles se seront de nouveau remi ! Et vite ! et vite ! On dit aussi que , dans une église de la pagne, la piété a proféré ces mômes paroles à travers le moent du bon vieux curé. Les chantres, les sous-cbantrcs, les ents, les enfants de chœur, les sœurs du rosaire^ n'ont pu ou t voulu les entendre»
DÉCADE XCL — LA DÉCADE DES TEMPLES
ous nous étions tous rangés encore ce soir autour de Gcr- ; il a parlé ainsi : Un de mes grands plaisirs, et peut-^tre le
grand , c'est d'entendre le temps présent redresser , ccrrile temps passé. Quelle fanatique , quelle diabolique fureur, sissi»z, que celle des parlements , surtout du parlement de louse , de fiiire couper la tête aux ministres qui prOchaieut » le désert , d'envoyer aux galères les hommes de leur auili-
, et de faire raser les femmes, ensuite de les envoyer dans maison de force ! Ces martyres , ces persécutions ^ ont duré u'à la moitié de ce siècle.
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J'ai élb, (depuis asspï peu de Ipmps, je ne m'en cacfie pas' dsDS le temple He Paris. La décence, le recueillement générait m'y ont 6di(i6, et j'y ai entendu des scrnioos pleins d'un ai pur ehristianisinc que nos meilleurs curés auraient pu les prêcher eui-tnftmes.
l'ai Élé aussi, ù Paris, je ne m'en coche pas non plus, dans la synagogue des juifs, et ce n'est pas sans un senlimenl de respect que je suis entré dans un temple, l'image de cet antique temple d'IsraM, le seul, avant la venue do Jésus-Christ, qui ensci- (rnat Dieu el la morale , le seul où la reli(;ion ne fût pas outragée par une cfojance et un culte alominables. Ce ne fut pas sans un teaiinienl de respect que j'entendis cette langue de quarante ou cinquante siècles, que faisait ressortir et qui faisait ressortir une excellente musique dans le genre du jour, exécutée sans inslnimcnls par un chœur de lévites de tous les Ages. J'étais émervcilllï , j'étais dans la joie , je remerciais Dieu de ce que la noble race d'Isaac el de Jacob n'était plus la lie des nations, de ce qu'elle o'éiailplus forcée ft vivre de courlOfte,d'nsures, delaropiore des monnaies , de ce que les juifs étaient enfin propriétaires , citoyens . magisirais.
Uîles-moi, Armand, a continué Cervais, vous qui trouvez itnc raison fi tout, pourquoi les i-épublicains vandales qui onl dé- ;-asié les églises n'onl-ils dévasté ni les temples des protestants ni les synagogues des juifs? Vous ne m'embarrassez nullement, a répondu Armand : c'est par la raison que les Montagnards frappaient sur les Girondins et laissaient en paix les royalistes.
Décade XCll. — LA DÉCADE DES CIMETIÈRES.
L'avocat Lefévre fait gloire d'être avocat; mais il se cache d'être auteur, il est auteur honteux. Mon neveu , me disail-il ce malin , ne s'avise-t-il pas de vouloir obtenir le prix que propose l'Institut au meilleur discours sur les nouveaux cimetières? Il n'a rien fait qui vaille , el cependant un pareil sujet est en luimême si grand ! Voici à peu près ce que je lui ai fait jeter sur le papier ;
Durant notre ancienne ferveur religieuse, c'est-à-dire depuis le huitième jusqu'au sei7,ième siècle, nous nous sommes fait enterrer le plus près que nous avons pu des lieux saints, dea églises , des anlels ; nous avons ictieté , par de ridies legs , des sé~
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jrcs dans les cloîtres , dans les préaux des monaslôres. No- ^ornte d'Armagnac, connétable de France, fut , à la lueur de c mille torches, apporté ici dans son tombeau, qu'il avait si nifiqucment fondé, et où il a reposé pendant quatre siècles, u^au temps où les sépultures ont été violées en si grand nomdans toute la France. Nous avons sculpté , doré les lomix , tandis que Tintérieur de nos maisons , de nos palais, était )le, sans ornement; mais à mesure que cette ferveur s*csl die , nous avons négligé les lieux destinés à conserver nos ires; et, enfin, vers les années de la révolution, nous les is tout au plus enclos d'un simple mur de jardin , sans aucun e , aucun emblème , aucun caractère distinctif , et dans Tin- ^ur, pas un monument , pas même une pierre tumulaire. Di- •le cependant, aujourd'hui, au moment où nous (tarions, il est pas tout-à-fait ainsi; la révolution, surtout Tannée de la ur, a arrêté le débordement de frivolité qui insensihlcmcal ^ail les idées morales.
es u;cns riches les premiers se sont montrés moins insouts sur leurs sépultures ; mais plusieurs, au lieu de vouloir être rrés , comme autrefois, sous des lames de cuivre, au pied piliers des églises, ou dans les caveaux, ont trouvé plus ablc de reposer dans de beaux jardins ou sous des sites bars.
^mino à Paris tous les gens riches n'ont pas dans les cnvidc grands jardins ou des maisons de campagne, les cime- ;s ont élu divisés en trois parts : celle des fesses communes, uc de vingt ou trente pieds , où les bières dos pauvres sont ssôps comme dans les magasins du layelier de la paroisse; » dos fosses particulières, qui sont comme les nôtres, mais M paie neuf ou dix francs; enfin celle des tombeaux du beau de, qui ordinairement consistent en un petit tertre planiéde lins ou de lilas , sur lequel s'élève une dalle sculptée. Celle 0 des cimetières de Paris gagne les villes des provinces. me sLMnl>lo toutefois ([u'on pourrait aujourd'hui mieux faire, aboid la loi ilcvrait mettre sous la sauvegarde des l>onues ir-s les anciens ciuiolières, emjjècher qu'on en emportât la * pour vu fumer les cultures. Klle devniit les faire jïl.uiler )i*es , les fair(î gazonner cl les réserver pour les conunémoiis ccclèsiasti(iues. A llodez, la paroisse de Saint-Amans, .1 la révolution, venait processionnellement, chaque année, place du Bourg, saluer avec l'eau bènile la cendre des morl> recouvre le pavé d'une partie de la place , du côté de celle îune maison dont l'angle est soutenu par une grande et belle
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trompe, et celle cérémonie avail quelque chose de toucliaol qui disposait bien famé, — La loi devrait ensuite ordonner que ûna» loulca les villes, tous les bourgs, tous les villB^es où les elmelières sont encore au milieu des maisons , on en construiniil de nouveaux à une dislance de cent toises au moins. — Elle devrait en fixer retendue d'après la population. — Elle devrait prescrire que la clôture n'en fat plus en bois, en clayonnagc, mais en maçonnerie de pierre cimentée de chaux et de sable.
MBJntcnanl je suppose que je suis architecte. Une manicipalitë de la campagne me livreun terrain et me demande un cimetière. Je fais tracer une enceinte , un carré long, ou mieux encore, un ovale; je l'enlourc d'un bon mur crénelé en créneaux trian- ^ulsires , surmonlés do croix ; j'environne au dehors l'enceinte d'une ranp^ée de peupliers qui en suit le pourtour. Ces peupliers, de deux en deux , sont courbôs l'un vers l'autre , de manière à Hgorcr une suite d'arcades ; au dedans de l'enceinle, même plan' tation , mais en arbres d'une espèce beaucoup plus petite. Celle archilcclure végétale donne seule et sans frais au monument son Tëritablc caractère. Dans l'intérieur, une grande, longue croix CD gazon semé de fleurs, dont la base s'appuie à la porte d'entrée. Cl le sommet ainsi que les deux bras touchent aux cxirëmil^-s, divise en quatre parties le rimciiére. Au milieu de la croix s'élève un cippe, au haui duquel est allaché un globe de verre , grillé en fer, qui renferme un fanal où brille continuellement la flamme d'une lampe, symbole de l'immortalité de l'Ame. La principale porte où s'appuie la base de la croix gazonnëe est à claire-voie, en barreaux de fer; les trois antres endroits delà clôture du cimetière où s'appuient les trois autres extrémités de la croix offrent une ouverture garnie aussi d'une claire-voie en barreaux de fer : ces claires-voies ont l'avantage de donner plus de jeu à l'atmosphère , et de laisser pénétrer l'œil dans c«tlc terre, continuellement labourée par la mort.
Maintenant je suis au contraire appelé par la municipalité d'dfe ville. Je donne au cimetière la même disposition dans une dimension plus grande; mais, au lieu du portique de verdure intérieur, j'en élève un en pierre , divisé en arcades , destinées aux famille qui voudraient en faire l'acquisition.
Y aurait-il prés des nouveaux cimetières , comme A Hayence, un dépositoire, ou bSlimcnt dans lequel on garde, quelques jours avant leur sépulture, les morts , un doigt passé dans nn fil d'archal , qui communique à une sonnette? Je ne sais. Mais le traité de l'incertitude des signes de la mort par Winslow, mais le délai après le décès qui t Genève est de deux joars, mais les nom-
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ics inhumations si cruellenient précipitées , font trembler :eux (jui ont médité à cet égard sur nos lois et nos usages. (Irait du moins ne pas négliger la découverte du docteur rc de (lOrlits, TEpreuve de vie, Lobens prafer , où il fait une ifénicusc application du galvanisme aux moyens de distindc la mort apparente la mort véritable. 1 a proposé des ustuaircs pour les cimetières lies grandes i, où la mort ne cesse d'entasser les cadavres. Je suis bien Tadmcttre cette manipulation, des ossements humains , qui )ivent être réduits en poussière que sous le poids des siècles. [) a proposé aussi de décorer les cimetières de la statue du lîcil ou de la statue du Génie éteignant son flambeau. •ns , si Ton veut , païens à TOpéra, mais au cimetière soyons icns,
ilui qui méritera le prix de Tlnstitutaura fait comme lerclic plan do la redoutable station où d'un côté finit le clicmiQ le {\o co monde , où du côté opposé commence le chemin in- Ic de Taulrc,
DÉCADE XCIH — LA DÉCADE DU PÊCHEUR
i petite rivière dcBrcmont, avant de se jeter dans le Lot, fait ur d'une jolie colline couverte d'arbres au milieu de Liquellc inc maisonnette habitée par un pécheur nommé Hourrc-dc- >. Cet homme, connu dans les environs pour ne ptVIicr que mjon et desècrovisscs, est entré aujourd'hui tenant (ièrement ros barbeau à la main. Oh ! oh ! Bourre-de-l^oup, lui avonsdit, voici (lu nouveau ; dans (juelle mer avez-vous donc pêin si^rpos poisson? Hiez tant que vous voudrez, a-t-il réponjc n'en ai j)as moins été obligé de le j>oursuivre pendant plu- •s iKuinvs pour ramener dans l'endroit d'où il n'a pu sepor; il nfa donné j)lns do j)oine, je vous assure, (pi'unebalci- Kn ontondaiii i)aiier(lo baleines à Hourre-de-Loui), on a ri ro plus , cl on lui a demandé s'il lui arrivait souvent d'en voir, n avait péché de bien i^randes. (iO n'est pas ici ni en France. 1 répondu, (pi'on peut voir ou })échor dos baleines. Ou lui a uîdé où fallait-il donc aller. Dans les mers du Nord , a-l-il iidu(Mi haussant le ton. Kl par où faut-il passer pour y aller? -t-on demandé, en riant un peu moins. l*ar Uouen cl Dun-
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rquc, où je ino eul» eml'flrqui- sur ud vaisseau qui a suivi lo emin ordinaire lies baleiniers, ouest , est, nord. A ces mots, nvlc de rjro de la compagnie a fait place à la curiosité. On a ié lîourre-de-Loup de s'asseoir, et l'on s'est assis pour l'écouter. Il est un Age, a-I-ildil, où l'envie de courir est très vive, où l'on lul voir toutes les clioscs extraordinaires dont oa entend parier : partis nvec un marinier do mes voisins pour voir les grandes tebes de mer.
NouR nllnmcs d'abord ù Itoyan , port cËlèbrc par la pâche des irdincs. Nous nous dîmes pûcbcurs ; nous prouvâmes que nout ïlions. 01 que nous avions viogl ans , âge requis. Nous nous cnigoAmc» pour une campagne; c'était au mois d'avril. On noua mbnrqua an nombre de cinq sur une clialoupc ù voiles cl à raies. Jusqu'à et) jour. Je n'avais maugË que la moitié d'une aar-- IDC à dîner ci l'autre à souper. Je vous laisse k pcnitcr si je dus Ire joyeux de me trouver transporta au milieu d'une mer toute orAc l't-T l'innombrable quantité' de ces poissons qui nageaient It ■ surliico. Nous ne faisions que jeter nos Hleis, les enlever et les idrr. l'eu de temps nous suffisait pour remplir noire barque. ijouN relournioas vite vendre nos sardines à terre, où on les en- «qiiuil. avecduscl, dans de petites barriques parneuf ou dix nill''. On niL'ilii, c! c'est, je crois, la vérité, que celle péfhe n'ocupait p.is moins de quinze ou vingt mille personnes , et que la alcur ne pouvait en Cire estimée à moins de quatre ou cinq milions. J'étais arrivé à la mer maigre, exténué; j'y fis carnaval; e m'y engraissai. On aurait de la peine à croire quelles joues si oufflues me donnaient les sardines.
L'année suivante, nous attendîmes avec impatience, pour nous émettre en mer, le temps de la barengaisonou pSchedes barengs. ^Uc se fait au mois de septembre. Durant les brumes de l'aulomle vous verriez , au commencement de la nuit , la mer de la ilaachc couverte de bâtiments de diverses nations, tous illuroilés de plusieurs grandes lanternes. Nous traversions des bancsdo larcngs, longsde plusieurs lieues, où nous péchions, encore plus Iru que les sardines , ces poissons attirés par la lumière. Noua 'tioDS au milieu des pécheurs français, irlandais, écossais, an- •lais, allemands, hollandais, flamands. Point de débats, point le querelles. Il y avait pour tout le monde plus de poisson qu'on >ouvail en emporter. On n'entendait que des cris de joie. Des chansons de toutes les langues retentissaient de toutes parts. Vous auriez dit d'une grande fêle noclume ou d'une grande veojange marine.
Four atoir plus d« pro6l, les gens de l'équipage et noua voit-
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îs salor les haronj];s , car on peut donner à bord le premier Toulcfois la salaison complète n'est faite que dans les ports. s voulûmes aussi les fumer. Nous allions sur le rivage , nous 3ssions (les cheminées, nous y enfilions nos harengs parcinq ix mille , nous les y suspendions ; nous allumions par dessous feu qui donnait peu de flamme et beaucoup de fumée : en ft-quatre heures nos harengs étaient fumés ou saures. Bon ier ([uc hi pcVhe des harengs! On prétend que le produit en le de six à sept millions, et qu'il donne à vivre à trenlemllle onnes. Je j>uis dire aussi que c'est un saint métier : le i»ape net d'y vacjuer dimanches et fêtes.
aimais beaucoup la morue , mais je n'avais jamais pu en ger (ju'après Prujues, j)arce qu'alors on n'en veut plus ei ;lle n'est pas chère. J'ajouterai que cependant jamais je n'aété à même d'en manger à mon appétit. Aussi , quoique ssc fait (le bons repas de sardines et do harenp^î , me lardait- 'en faire de morue. Le printemps vient ; c'est le temiw de Àv pour \'d pèche de ce poisson : je m'embarquai à Sainl-Malo un des vaisseaux qu'on y emploie. Ils sont ordinairement do X cents tonneaux et de quatre-vingts hommes d'équipage. IS étions un (juart pécheurs , et on nous donnait deux cenU ics, outre une grosse pièce de vin à chacun cl le tiers du prot i\v la pèciie.
Sous finies voih?, toujours dans la direction invariable du fount , et après (piehjues semaines de navigation nous arrivA- ; au lîiand l)anc i\v Terre-Neuve , qui est une montagne sons u de lieux cents lieues de tour. C'est là que pour la premirri* je vis (1rs morues vivantes; j'en vis i)ar grandes troupe^; s on ne i)ent les j)rendre (pi'une à une, avec le hameçon. In ile pécheur en |)rend, i)ar jour, jusipi'à (piatro cents. A me- ^ (ju'ell(\s sont tirées hors de l'eau , elles passent dans les ns (lu (lècolleur, (jui leur tranche la tête avec une dcxlérili' lirahle ; ensuite dans celles de riiahilleur, (pii les ouvre; cntin s cellds (lu saleur, qui les range et les sale par grandes pile> •ècs dans le fond du vaisseau, ('/est ainsi (ju'on prépare h nv vcitc. — Quant à la morue sèche, on l'apporte ix terre. •ur (h; hni'^s apjiareils de bois on la fait scH'her au soleil et xi t.
Quelques uns évaluent le produit de cette pêche h dix , douzo ions ; quelqiirs autres plus haut. — On V(»nd dans les poi^ lonie ([ninze, viuiil francs le cjnintal. (/est bien peu , me d.- ->on.s ; je trouve, nioi, que c'est tnq» : car vous n'achelo/. -i' •oisson que la partie sans suc ou desséchée , c'est-à-dire qi-J
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raut le moins. Pour manger Vraiiirent de la monie, il ne Taui pas Hre riche. Il faut aller, coDimc moi , à la pMie de la moruo à Terre-Neuve : la bonne morue eo vaul cerlcs la peine. Voua De Murîex rroire eomNen elle est bianclic , tendre, fine , délicate, Aujourd'hui, «luand je m'en souviens, je ne trouve rien de boa.
A li) jiècUa de la morue , je m'aperçus que plusieurs matelots tpii avuicni ^^16 h celle de ta baleine dédaignaient, ou, du moins, Inluiciit assuz rondement ceux qui n'y avaient pas 6lè , tandis qu'où avait une espace de considération pour eux. Cette observation rendit encore plus vif mon désir d'aller à celle fameuse p#«l>e.
Nous nou« cnf^gcdmcs , mon camarade et moi , avec un vieux ■muleur de Dunkerquc, qui nous fit si^er d'avance les anciennes conditions, entre autres : Que nous ferions matin el soir la prière , sous peine d'amende ; — Que nous ne nous enivrerions pas ; — Quu nous ne nous prcnilrions pas de querelle ; — Que BOUS ne ferions pas de gageures sur la bonne ou mauvaise pioche ; — Que nous n'allumerions ni feu ni lumière, sans la permission du capitaine.
On noun paya un mois d'avance pour acheter nos hordes , qui ilFVHÎriit r.iitisisler en bons j;ros babils, bonnes grosses cbemi.tcs, bons gros bas, bons gros souliers. On nous avertit aussi de nous munir de brandevin, de pain d'6picc, de quelques pots de conGlurc, surtout de vinaigre.
Nous mimes à la voile , et autsilûl on n'épargna ni soins ni dépenses pour nous bien nourrir. A déjeuner une écuellée d'orge moodô, du beurre, du fromage ; à dîner une écuellée de légumes au lard , du poisson ou de la viande. A souper aussi bonne el meilleure chôre. Le biscuit, la bière à discrétion. Plus noos avancions vers le nord , plus souvent le capitaine répétait A l'équipage : Allons, mes amis, je vous en prie, mangez! buvez ! TOUS ne mangez pas ! vous ne buvez pas 1 le froid vous saisira. 11 avait raison. Quel froid ! nous étions obligés de mettre par dessus nos habits d'épaisses couvertures, de souftler dans nos doigts; c'était au mois de juillet. Les brumes devenaient souvent si épaisses, que les vaisseaux de la flotte s'appelaient avec de grandes trompettes. Nous naviguâmes tant cl tant, que nous vîmes enfin des baleines. J'aurais voulu alors u'en avoir jamais vu. Il est vrai que la première que nous renconirâmes était une des plua grosses ; elle avait prés de deux cents pieds ; vous auriei dit, pour le volume et la couleur, de notre grande vieille église , nageant au milieu de la mer. Il me semblait que ses deux larribles peiiia yeux ne regardaieni que moi ; elle ontrit U bouche , qui
)ariil plus large qu'une porte de la ville de Mcndc. J'aurais u fuir, reculer jusque dans le Gôvaudan ; mais le vaisseau çait au contraire rapidement , à force de voiles et de rames, is tout effrayé ; ceux de mes camarades qui se trouvaient i pour la première fois à cette poche ne Tétaient pas moins, autres , les yeux iixés sur la baleine , trépignaient de joie, lient, dansaient. Enfin cinq hommes se jettent dans la ciia- 0, et dans ce moment Tabordent. Le plus petit prend un brilharpon aussi long que lui, s'avance, et, se dressant, Iclani^a haleine. Aussitôt elle plongea, ayant dans le corps le harpon, ici était attachée une corde de plusieurs centaines de brasipf on lûcha à mesure qu'en perdant son sang , elle s'cnfon- Quand elle Teut tout perdu, elle revint sur Tcau, et tous les jlols , et moi comme les autres, de l'achever à grands coups ancc. On courut à plusieurs autres, qu'on harponna de mè- 11 y en eut une qui s'enfuyait avec une telle vitesse, qu'elle ; aurait échappé , si un de nos officiers ne l'eût harponnée à )uvelle manière des Anglais, en lui tirant un coup d'cspinchargée avec un harpon. Nous revînmes à la première; nous urnàmcs sur le côlé, et, avec nos souliers armés de cram- >, nous nous élançâmes dessus. Nous en découpî\n>cs le lard l)ièccs (le huit pieds de long sur quatre de large , que nous ilnics au vaisseau. Une haleine , lorsqu'elle est d'une belle s(Mir , vous donne juscju'à quinze , seize mille francs de pror^llo vous rend jus(iu'à cent, cent vingt barriques d'huile. U uo seule vous rend huit, dix barriiiues. On tire la graisse ou ; de la baleine en faisant fondre son lard dans des chaudiè- •hauffées sur des fourneaux de bri(|ues nouvellement prali- 5 à rentrci)onl par François Soupite , d'où , au moyen de dos cuillers, de grandes passoires, de grands entonnoirs, on onne dans de grandes futailles.
ont est grand à la j)é(^iie de ce grand poisson. Je vous avoucnômo que, lorsijue j'en fus revenu, je ne me crus plus de la ic taille.
î retournai une deuxième , une troisième fois à la pêche de ileine; mais cntin on s'accoutume à tout, excepté à ne pa* ir son village». Ajirès de longues aimées crabsenre , j'y arriivoc plus do plaisir ciue j'en étais i»arti. Je rentrai dans ma mière, plein do souvenirs de tout ce que j'avais vu. I«a nuit. u\ je no i)uis dormir, j'y fais couler un bras de l'océan, j'y 110 dos baloinos, j(; les harponne; (îlles renifflent des masses .1 jdus haut (pio \v. soinmot dos montagnes; je me fais pour. 0 donne du i»laisir. Le jour, je redeviens, comme avant de r, petit pèclieur de grenouilles et d'écrevisses.
DfttADB XCIV. — LA, DÉCADE DU BOSSEHAN.
Le boMomnn du Saxon , qui esl venu se faire villageois à Marbiuteli est le meilleur homme du monde, pourvu qu'où oevcuit- > |ias cliorcticr dans le dictionnaire la dËtinilion de bnascman , a»«fncior de marine , garde des cAblcs, des ancres cl des boui^ea, ue , dans nos montagnes, on prend pour une esp^^ee de digniairv. 1-c bosxeman a d'ailleurs dans le paj's la rfpulalion d'un lomme qui a beaucoup vu , surioul la r^pulalion d'un ^Tond main. Nous noux Irouviona cbe?. lui la semaine tlernii'ri'. Il entra m liommc dtt xa connaissanct' qui , dèti le premier inMnnl , nous :tarul élre un précepteur ou un régent, ou un prfircsscur, ou un lulcur. Monsieur, lui dit cet homme, quiavailTair pensif, préoc- :ii[>é , vous dles \k iranquille auprès de voire fou , sans alTaircs urgunlca, h ce qu'il me paraît lypudriez-vousm'dcoulerqnclquea moments? Depuis asscï long-lcmps j'ai le dessein d'écrite sur la narine.
Titre de l'ouvrage. Et je suis encore à chercher mon litre. — Monsieur, sur quelle partie de la marine voulez-vous écrire? — Sur l'hisloirede la marine frant^isc au XVIII siècle. — Eh bien ! voilà votre titre tout Tait ; il n'eu est pas , je crois, do plus simple ni de plus clair.
Introduction. Monsieur, reprit le régent ou l'aulear, je ne suis pas moins embarrassé pour faire mon introduction. — Prenez garde d'être long, c'est un grand défaut, et c'est le défaut de ceux qui écrivent sur ce qu'ils ne savent pas ; aussi toutes on presque toutes vos introductions â l'histoire de la marine sont démesurément, désespérément longues. Cependant il faut toujours, comme on dit , commencer par le commencement , et , dans tous les cas, ramener le lecteur aux origines. Il faut donc que, dans un grand beau vaisseau du premier rang, percé de cent , de cent vingt canons , par exemple le Jason Où j'ai eu l'honneur de servir, vous lui fassiez voir, en rétrogradant, tous les vaisseaux qui depuis et avant les Phéniciens ont précédé celui-là ; il faut que, dans ceux qui le montent , qui le manœuvrent , vous lui fassiea voir, aussi en rétrogradant, tous ceux qui ont monté, quiODlmanœuvré les vaisseaux ; mais de plus U faut aller, aUer vile , il hot
er avec rapidité, avec la rapidité du vaisisnaii qui i dèplay^ Kt jles ses voiles h un bon vent.
CHAPITRE I. — La con«ft-uc/ion.Monsiourlol)osseman,itil régeni ou l'auteur, j"ai coininencÈ, moi aussi, par le commenmeot, par le chapitre premier, par la consIruclioD , parles boii l'on y emploie ; le pio, pinua pkea monacia monaMfhm 'nnm; le melËze, /finus larixmanaeia monndelphiaLiimaii cMne, i])iereu.s robur monacia polyaitdria Linneei. Lebosican, impulieutè contre tant de science où il ne camprea^trïea. surtout ira paliealà de se voir faire la leçon sur kOii an et dm i, reprit avec une espèce d'aigreur : Peu importe que VOlrelMur sache tout cet inutile laiin do botanique ; ah 1 appreou H iprenez-lui que depuis que les Anglais dominent lea mers OOif rmmes obligés de tirer nos bois non comme autrefois des IWM rfils qui couronnent le pflleEepteniriooal, des forêts île la 8.» e , de la Suéde , du Danemark , les dominateurs de la met » >us le permettraient pas ; mais d'aller cberclicr pAniblement H spendieusement ù travers les terres, dans les forûls do la Pra»t, de la Turquie, de l'Italie, la moitié du bois qui nous m.m<^f. Mamment pour les pièces de quilles, d'élamboi«, de hrîoiuri 3 plançons, pièces princi]mles q;ie vous ne connnissex pa», elqiw aJ heureusement pourvous votre lecteur peulde son cAu* noanit' e. — Mais, Monsieur, nous avons les bois de In r.orae. — Le 'ez-vous vus? Je les ai vus, moi : ils sont vraiment fort bsuj | Bis ils seront d'une très difficile exploitation jusqa'A tuil tpt is chemins en rendent les transports praticables. C'est, je crois, le moment de dire à votre lecteur que UAl^ e, la coupe et la grandeur des anciens vaisseaux et d« !Bux actuels, est à peu près la même ; que les vaisseaux de Jir^ ier rang ont loiïjours leurs 60 mètres de long, leurs 1(1 ratiri large. Il est à remarquer en outre que plusieurs de nos vn: taux sont doublés en cuivre, ce qui, malgré les ineonr^nieni' . s rend plus solides , meilleurs voiliers. Aujourd'hui ils (anl w nairemeut 60 lieues par 34 heures. Dites-lui qu'on distingM immc parfaits les vaisseaux qui par leur forme, leur pondèlt- )n,sont les plus propres â vaincre l'action des eaux et ilexTOitb I quelquefois, au contraire, à s'en servir; qu'en (tenèra), si FtA Bsse les vaisseaux par rang, ceux de plus bas raufc, eeuxdnoilr liÈme, portent HO canons, ceux du quatrième 60 H »8, «ffu 1 troisiÈme 68 à ftO, ceux du deuxième 90 a 1 10, ceu» *i |Weier 110, 130, 130, et que dans la ^uile le nombre en s«nt' ISSUS, car depuis cinquante ans tes proportions s'a|;randi»m ne cessent de s'agrandir. Aujourd'hui les Anglais sont no* l^
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l'aui dans rnrrhi lecture navale, el les Amôricaios le ilevienneni. le suis là pour vous soulenir. — Affirmez à votre lecteur quV rtnl la révolution nous étions sans rivaux. Cependant, Monlicur, il y a toujours eu et il y s toujours encore un grand dèfaul dans nos vaisseaux : les cuisines et les offices ont toujours été et voni toujours en s'élar^^ssant , tandis que les sabords sont toujours restés et restent toujours si étroits qu'il est difBcile d'y bien manoeuvrer les canons; mais que les liabiles cliarpentiera qui des&inent les gabarits , qui construisent les vaisseaux de la marine miliiatre destinés à se mettre en li^c de bataille , el par cette rmiMm appelés vaisseaux de ligne, de même que, par imitation ou par aiialojiie, nos régiments, nos troupes destinés aussi A se lueitrc en liKne de bataille, ont Até aupelës régiments de ligne, troupe» do ligne ; que ces habiles maîtres charjicntiers , nos architectes de vaisseaux, soient bonorés , comme en 1 T6S, du titre qui leur appartient, de celui d'ingénieurs constructeurs, avec la croii de Saint-Louis , si on la rétablit , ou (elle autre qui la remplacera !
CIIAPtTns II. — Les agrès. Monsieur, aprf'sle chapitre prcinîvr inconic$talj|cmejit le cbapitre deux ; mais, dans l'ordre analytique de votre art, après la construction l'agréemenl doit-il auivrr? — Oui, si l'on veut; toutefois, sacbei que l'on n'agréera jamais liicn un vaisseau d'après la définition des dictionnaires, qui ne font point comme vous , qui écrivent sans nous consulter. Agréer no vaisseau, c'est lui donner ses ailes, c'est-k-dire ses vergues , ses voiles , ses cordages, pour aller, ses gros sabots, ses {[rosses ancres, pour enrayer, pour s'arrêter. Et ici je suis obligé d'avouer, quoique aussi bon patriote qu'un autre, que la filasse, la corderie et la voilure du Nord nous manquent ; mais nous pon- Toas avoir de meilleures cultures de chanvre , de lin , transporter chez nous l'espèce du chanvre de Livonie , celle du lin de Sibérie, le métier et la double navette russes.
CHAPITRE III. — V approvisionnement. A celle beare, a continué le bosscman , si j'étais de vous , je ferais un chapitre de l'approvisionnement, qui est une des parties de l'équipement. Pour nous, ai attentifs il ce que disait le bosseman , la cambuse du vaisseau devint alors le marché d'une petite ville, où l'on voyait toutes sortes de provisions achetées, payées et successivement devant nous distribuées. Monsieur, ajouta le bosseman , OD a, dans les livres , fait grand bruit des découvertes sur le dessalemenide l'eau de lamer; mais, enconscience, jedois vous dire, moi, qu'elles aont encore bien peu profiWbles.car le charbon oécessaireà tenrdisiiUatioii ou à leuratrage estwpérieur & celui do
i douce qu'on embarquerait. Quant à la consen*ation des fa- 3 par rétuvage, et à celle de la viande par la dessiccation, > direz que nos chimistes ont beaucoup fait, et, si vous êtes î , vous nommerez Cadet de Vaux , d'Arcet. Il A PITRE IV. — U armement. Monsieur, dit encore le bosan au régent ou auteur, qui ne s'attendait guère à voir sortir atin de la bouche du bosseman , j'ai toujours admiré ce pasdes Écritures : Terribilis siciit castronim actes ordinata, ible comme une armée rangée en bataille ; cela est encore ; vrai de nos grands vaisseaux ceints d'une triple ceinture tillerie , lorsque ayant abattu les portes des sabords ils lais- : voir cent vingt ou cent trente bouches de bronze, lorsqu'un • de revue mille, douze cents baïonnettes, brillent sur leurs es entre des rangées de piques, de sabres, de haches et aninstruments d'abordage. Il me vient en ce moment dans la noire que souvent pendant les combats, lorsque le boulel cmi frappait nos mâts, ou du moins entamait la partie supèirc de la coque, j'ai entendu les recrues témoigner leurs ntes que la soute aux poudres prit feu ; ils ne savaient pas illc est prudemment placée au-dessous. du niveau des eaux. Mais , monsieur le bosseman, pour faire l'histoire de la ma- ! , et surtout celle de son armement , ne faudrait-il pas dire
I était rarmcment des siècles précédents? — C'est à vous, mis, votre grande affaire, et, j'en conviens aussi, un j)cu ôtrc. L'armement du temps de Louis XVI me semble à peu ) le môme que le nôtre ; mais si l'artillerie n'a guère changé, en est pas de même des artilleurs. En 1786, les anciens arurs , faisant le service de Tartillerie concurremment avei" le et économique corps des canonniers bourgeois, qui un jour lient la hache du charpentier et un autre chargeaient et tint lo canon, furent remplacés par le corps royal des canons-matelots, régis j)ar une ordonnance longue et diffuse qui,
('(îttc seule partie, n'a guère moins de cent pages. Vous '7. encore à écrire qu'en même temps le commandement de illorio fut ôté aux officiers de vaisseau et donné aux ofliciers 'orps royal dartillerie des colonies.
II \iMTHK v. — Lr.s- i'i\'rrs. Monsieur le bosseman, que man- -vous? ((U(» huvioz-vous? quQ mangent, que boivent les i""^'^ — Le j)liis grand nombre, c'est-à-dire les matelots, onl •un pour leur ration une livre et demie de pain ou une livre Ire onces iU\ farine, ou une livre deux onces de biscuit ; de
, ils ont l(î malin trois onces de fromage ou deux onces de ines, ou une once de harengs : c'est leur déjeuner ; vers le
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nilieu ilu jour, lorsqu'on ne leur donDc pas une demi-livre de iU!uf fraïa , ils ont ou cinq onces cl ilËmic de lard ou quatre 'Dcoa (le morue : c'est leur dîner ; le soir, voyez-les souper lout .ulour d'une grande chaudière d'où sorlent quatre , cinq ccnls «ucllées de riz ; du quatre, cinq cenU écuellÈes de poia. — Sans ,ucun doute ils boivent'^ — Sans aucun douta, et ils ont tantôt rois quarts de plut^: de vin, tantôt un cinquième de pinte d'caulo-vie , lautôl une pinte ci demie soit de cidre , soit de bière. ^'ordonnance nous passait à nous sous-ofGcicrs ration et demie.
Sur mer, aussi bien que sur terr<, on est quelquefois malade; Uora il tiiut faire un peu diêlc. L'ordonnance passe par cent lainmes, \aT mois, pour les malades , dix-sept poules , pas daraiiiage ; par cent liommcs, par mois, cent vingt œufs, pas dalanLago ; par cent hommes, par mois , six livres de benrrc, pas lavaula^Eo ; par cent liomnics, par mois, quinze livres de (iruleauKi pas davantage; cl pour les sucrer, par cent hommes, par noia , quatre livres de sucre, pas davantage.
CHAPITRE VI. — La solde. On demandera à mon histoire de A marine française quelle est la solde des marins : monsieur le vtMeman, quelle cst-clle '! — Les marins ne sont pas payés par our comme les soldats ; quand j'ËLals matelot, nous avions suc- »^ssivcmc^t, suivant les progrès de notre instruction, suivant 'utilité' de notre service, qualorïc , seize , vin^'t-une livres par nois. N'est-ce pas que nous étions bien payés 1 Vous saurez que es matelots de la marine marchande avaient trente , quaranle- :iDq livres par mois, et on les payait sans retard; et nous, qu'on ic payait qu'au bout de deux ou trois ans, comme en 1783, lous étions obligés de nous trouver ou de nous dire conlcnls et ■atisfaits, surtout lorsque nous élions entendus de notre capîainc de vaisseau, qui n'avait pas moins de seize milles livres
CUAPITRB VII. — L'équipage. Le régent ou l'auteur reprit ivec modestie ; Maiolenanl vient le chapitre de l'équipage. A :cs mots le bosscman sembla se grandir du double de sa taille. Monsieur, dit-il, prenez un sifflet, sîflez ! et aussitôt voyez magiquement accourir sur le pont mille, douze cents hommes, qui ■uccessivemcnt se rangent devant vous, comme je le voyais plu- ■icurs fois par jour lorsque j'avais l'honneur et le bonheur de icrvjr sur le Jatoit ,- entendez ces douze cents voix crier toutes :Dscmblc : Commande ! Si vous voulez instruire méthodique' Tient votre lecteur, faites déliter devant \at tout l'équipage , tout ;c qu'on entend ou qu'on doit entendre par l'équipage ; les ina- «lots, en commençant par les mousses de seconde et de pro-
Ère classe, les novices de seconde et de première classe, i nlinuant par les classes de matelots , et observes indistii enl à l'égard de tous que , depuis la révolution , pour p une classe â l'autre, il est des condîtloas d'a^e ei de s«rrl variai) lem en t fîxËes ; observez surtout qu'aojourd'liui l'iailni )o est une , qu'il y a sur chaque vaisseau de vingt eanom an ISSUS une École de lecture, d'écriture, de calcul et d'byilroitnlie ; qu'il y a encore sur chaque vaisseau une 6colo de luaicl ' ge , et encore dans chaque port une école de maibèmuiqui jres et de mathématiques appliquées.
Ecoutez , Monsieur, écoutez : tous allez certainement i. cr:.< îure parler des sous-officiers, souvent, par leur scdentc -. urs talents, au dessus des officiers : car, lorsque notre Isuf!. voulu aller prendre ses comparaisons dans les classes mani les , elles les a prises parmi ks sous-offîciers , et d'abord p»nu !S limoniers : elle a dit que tel grand ministre tenait bien le lion de réiat ; et ensuite , & cAlé du limonier, elle a prin lu pjl<>- '
: elle a dit que tel autre était un excellent piloio qui ^uv riil bien au milieu des tempêtes et des orages. Ëhbieo! eniv ms autre façon avec votre lecteur dans un vaisseau, Noml'H ts sous-officiers actuels , les 50 matires d'éqojpage , les >■''' latlre canonniers , les 3(i maîtres charpentier* , los 36 malir'' tlfais, les 18 maîtres voiliers. El, maintenant, faites surhi i innailre les tempe présents par les temps passés. J 'ai vu v '■■■ es quatre compagnies des gardes de la marine, celle ann.-:: jolc navale militaire , oâ la première rondi lion d';><li>> i- 'était ni la science, ni les talents, nilesvertus, ni ! lais les preuves de noblesse vérifiées par legènéiiUii;: ■ Lessieurs les gardes de la marine et du pavillon. .\Iim.- ;„i.::.^- Dintements étaient de trois ou quatre cents francs secs. U>i|K lëre , en même temps que beau chapeau bordé en or, bn4|H orés, bel habit de fin drap bleu, beaucollot. beaux reiUlJ eaux parements ëcarlate; mais ensuite longues et aftvèreaé^B es théoriques et pratiques, voyages loiolains. Oo leur euïH sait aussi à dresser des cartes marines , où lc« récifs , 1<»'Ï^| mis , les bancs de sable , les courants de mer, h» bBs-f9nd<i,(fl Sbouqucmeois, les gisements des c6tes, étaient miirquéssl eutv imeni que le navigateur n'avait à craindre dcnaufrages que «m lie pouvaient occasionner les ouragans elles lemi-eics.
Ils savaient que de nos jours , bien que les cléclinnisons dor»- Jille aimantée fussflit mieux connues, laboussnln, qui dnnnl us de cinq siècles a presque seule guidé nos marin» , n'élail pN l'on des moyens de direction ; que les autres moyens t
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•blcs des satellites, le lodi oj comple-paa, les montres m a- •. On leur cii faisait faire rapplicaiioarCl souvent moi qui t parle , je les ai vus reconnaître avec sûi^rise que, lorsque ttiaciralions dos loo^iiludes et des latitudes étaieni failcs avec MMe, dvux iiavi^lcurs, partis du mfinie port]de France pour -'■a tnCnic |K>rl d'Amérique, devaient décrire dans leur roule ïWfflvnt le même angle; je dis le même angle, et non la M tt|tne; Je le dis pour les liabilanls des villes de l'intérieur,
croient que sur mer on va toujours dans une direction le, quo le meilleur vent est celui qui vient en poupe, et
Ja France entretient encore des gala rc 3 sur la Méditerra-
ÎSfiorpa était d'ailleurs, comme celui des mousquetaires, suie et difflcilc & vivre. Aussi, par l'ordonnance de 1786, futfanné et ilivisé on trois classes d'élùves. La troisième recelas icuncs gens Hgés de 1 S ans , sortaut des collèges voiâr» pvnds ports. Ces élËves , après huit mois de navigation et ■ eietnens sur les premiers détails de pratique , passaient i Is xiémo classe , dont le directeur était un capilaîno du vaisseau, s dont les professeurs pratiques étaient des sous-officiers, que le tnalirc d't^i|L>ii)nt:i^, le niailrc pilote, le maître cauon- -. Vrilla ',<i\' , <|'. : i< < lï '!< : : <-i v i^n plus mëchanlcs mains. ir )i.ir\- I iiis ans de navigation, sui-
de ■' i.ii\s parties de l'art, étaient
•pensables. Depuis la r^ynluliun , les nouveaux gardes, audliui les aspirants de la marine , n'ont plus nëccssairemeDl h Dobics , mais â savoir aussi bien , sinon mieux , les mâmes les que les élèves nobles leurs prédécesseurs. Ils n'y ont pas iqué, peul-étre autant par vanicA que par devoir. Ah! si je nais «u public mes mémoires, comme quelquefois la démanisoD m'en prend , je dirais que la plus libènle concession que M ait faite U progrès de l'an , c'est lorsqn'en 1 791 elle n'a ( exigé de certificat d'èlude , de science , d'instruction ; qu'elle t contentée de la preuve d'étude, de science, d'instruction, r parvcuir h tous les grades, en concurrence avec ceux qui icDl complété leur cours d'études théoriques et pratiques. si , lorsque j'en sais assez Je le prouve , et , comme les autres, uîs admis aux places des 300 aspirants, desSOO enseignes, 800 lieutenants, des 180 capitaines, des 18 contre-amiraux, 9 vice-amiraux, des 3 amiraux.
:ilAPiTHE VIII. — Les manoeuvres. Vous voulez , Monsieur, c le chapitre des manœuvres, c'en est vraiment ici la place. ;aez voire lecteur par la main , et dites-lui que l'art de bien
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icntcr les voiles est décisif dans les combals; apprenez-lui su^ ut, l)on ;j^rc mal gré, que, lorsque deux flottes ennemies se reinlreiit, la meilleure ligne n'est pas celle du vent, mais qie }sl tort souvent celle qui lui est perpendiculaire. L*artde par- " et de commander à une floitc par les signaux fait aussi partie
la science des mameuvres. Essayez avec volrc lecteur les di-| Ts ordres de bataille; et s'il est habile, il demeurera d'accd| ec vous que Tordre angulaire est un des meilleurs. Ne lais» is rompre ta ligne, disait en ma présence un vieux capitainede lisscau à son fils nouvellement promu à ce grade ; ])éris plutôt, .r il y a aujourd'hui et il y aurait toujours dû y avoir peine de ort. Je vous dirai ici, et vous pourrez dire qu'en raiinùcoùje 0 suis retiré du service, notre chef d'escadre, par manière de création militaire, divisait quelquefois en deux, dans les rades ) nos stations, notre llotte, toute de petites chaloupes. LDen»;* 3 portail pavillon français, et l'autre pavillon anglais. Nous JUS battions, et, commode raison, le pavillon français étii linciuour. Cette guerre figurée attirait du monde. Ln joureoc autres nous ropréscntî\mes une descente en Angleterre sarta vagc français. Kllc se fit avec le plus grand ordre; notre arlilri(», notre mousquelerie, foudroyèrent l'armée ennemie, labaido- Ute acheva. Alors nous criâmes, aux grands applaudisscmei:t> (\s spectateurs de toutes nations : L'Angleterre est vaincue! lî> ers sont libres!... Malheureux que nous étions! c'était le j'^ùr ènu? où, à 900 lieues de là, se hvrait la bataille d'Abouki: h! rembossage, ])as plus que le retranchement, neconMer.i| .1ère à la vivacité française.
CHAPITRE i\. — Le code. Faut-il donc faire toujours lepro- !S au temps j^assé , même lorsqu'il s'agit de procédure */ 1 n m* lot se rendait coupable d'un délit : l'officier de quart le fai>aâ rêter, et le jour même ou le lendemain le capitaine s'empara:! » lui , et , assisté seulement de l'écrivain du vaisseau , prootlit contre lui , et lui faisait son i)rocès , sans assistance Jciii" nsenr ni avocat, sans aucune publicité. Aujounriiui la proiecice procédure par jurés est, depuis le décret des i(i, H* et il )ùi 17î)0, entrée dans nos vaisseaux. Ko marinier prévcMiu dV. 'lit «'st traduit devant un jury composé de .ses supérieurs, J' s pairs ou ui-m's inférieurs, lorsqu'il en a. Si le jury reouniia'. Je le délit n'exisi»' pdiut, le prévenu est aussitôt mis on lil-r-
: s'il recniniaii au conlraire (jue le délit existe, le eon.seil •:■' stice, qui n^prcsnijc les juges du tribunal, prniinnce le jugent, (ie juiiciiKMit est revu par une cour martiale .séante '.:: lisseau comuiaudaul l'escadre dont fait partie le vai>seau •:-
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télia<|uanti ou si le vaisseau no fait partie d'aucune escadre, ce it|[eincntcsi revu par une autre cour murtialc, séante au port le ilu.i prochain, qui en ordonne l'exécution.
Nous sommes, je le suppose, montés au haut de l'échelle des lËiiu; descendons. Il s'agit de moiadrcs délits; vous pouvez les lunîf de moindres peines, des garccttes, de la bouline, de la »lc , du caliestaii , cl enfin les lianes que k loi nous a remises, t aotta 8ous-ofliciera, et comme un inslrumenl de peine , et comne un signe de distinction.
CHAPITRE K. — Effectifs chronologiques de noire marine. Dti peut voir par les conditions des divers traités de paix conclus onlrc in France cl l'Angleterre les divers effcclifa de noire ntarino. Eu 1713, iila paix d'Utrecht, la France cède il'Anfilelerro une partie de ses colonies, cl sou territoire se tache parla dinioUtioD des fortifications et du port de Dunkerquc ; l'effectif de la France éluil alors de trois vaisseaux. — En 1748, àlapaix d'Aix-la-Cliapelle, la France traite d'égal à égal ; elle ne perd ni ao |i^ne. L'effectif de notre marine était accru. — En 1763, poire efTectif, réduit de plus de moitié, tombait de vétusté; nous perdîmes encore une autre partie de no» colonies dans les deux Itiile». — En 1783, la mer se présente comme une vaste table de joueurs, où noire enjeu était de quatre-vingts vaisseaux, d'sutanl de frégates; aussi la paix se fait-elle de nouveau comme a .\iv-b-(]|iiipcllc , d'égal à égal , et Dunkerque n'est plus honteux de son port, que l'Angleterre, pendant soixanté-dix longues années , avait tenu pour ainsi dire ensablé , enchalaè , muré, fermé, sous la garde de son commissaire payé par la France. EdIîd en ce moment, en 1800, nous avons, malgré nos pertes, environ cinquante vaisseaux, chiffre movcn de notre marine depuis deux siècles.
Hainlcnanl, maîtres de celte péninsule italienne, c'est-à-dire de cette antique marine des Vénitiens , des Pisans et des Génois, maîtres de cette belle marine espagnole qui devrait dominer toutes celles de l'Europe , maîtres de la riche marine de la Hollande et des villes anséa tiques , auxquelles la haine anti-fraicme Ile joindra la marine des États-Unis, maintenant, si nous sommes encore obligés de nous battre sur mer, cette fois encore nous ne serons pas sûrsd'élre battus.
CHAPITRE XI. — L'admiaigiration. Monsieur le bosseman , je vous avoue quejc ne sais pas grand'chose pour remplir mon chapitre de l'adminislralion. — Que savez-vous? — Qu'avant la révolution il y avait, sous différents noms, jusqu'à quatre cents commissaires des classes , que chacune des neuf escadres
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ail ou son inlendant , ou son commissaire chargi!: de Télai de li mptabililè. J'ai trouvé tout cela dans un livre qui ne m'en a pu . davBuluge. Qu'en esi-il aujourdliui? — Eh liïen ! locu en ioiers sont en plus grand nombre et mieux payés , n'imporlE 'ils soient écrivains , mspscteurs de travaux , intendanls dn rts, n'importe leurs autres emplois.
CHAPITRE XII. — Les trois corps. Le bosseman s'frlait h Ë ; mais le rëgent , ou l'auteur, avec un Eosuite , mensiM remis la narration en mouvement. Deux mois comme dfi. Ile suffiront, a continué 1c bosseman. La marine militun^ 'is6e en trois rxirps : celui des matelots , celui des oSmtlii ui de la plume; les deui derniers, cela va sans dire.soBl mf, l'un de l'autre. Celui de la plume avait fait ^is* ■ps des officiers du temps de l'Assemblée constituante ; ut à son tour abaissé du temps du comité de salut public. Iiiis le directoire, il a repris un peu de hausse , ou , commit .:. it les matelots , il est revenu sur l'eau.
CHAPITRE XIII. — Combatsel Èatai'lleit. Il y avail iiiidii" ■ ments que je voyais dans les mains du régent ou de l^utw î belle feuille de papier pliée proprement, qu'il a voulu outnr. ilu lire. Aux premières lignes , le bosseman Ta brusipiumail C-té, en lui disant : Monsieur, votre morceau s! bien placé dira poème esi , comme celui de votre lompèto , fort dè|>laefi im i histoire de la marine, C'est un do ces briUanlii morc«auid( trc, une de ces belles perles que l'Océan rcjctle sur «» ciUi< outcï, écrivez! Victoire de Toulon en 171 f: lesdoueitei «es de France ot d'Espagne rencontrent la Houe aitjttaîw^ iteur de ce port ; la flolle anglaise est balluc. Viclolr« diH T des Indes en 1746 : La Bourdonnais bat une escadrej ise , s'empare de Madras. Ocux victoires sur la floue *:
I hauteur du cap Finistère en 1747. Défaite de Ton*-! 1755 : Dubois de la Touche, commandant do l'cscatt»!! se , est attaqué par l'amiral anglais Uoscawc» ; 1) p sseaux. Victoire de Minorque en 17S6 : l'amiral Bi^
II dégager le fort Sain [- Philippe , aiiaque La UaHmm ( aUérages de celte tic; il osl ballu. VicIoircindé«isecntfl flotte française, commandée par le comte d'OnrilUen. f lie anglaise, commandée par l'amiral Kcppel, : " "
(ossanl pendant plusieurs heures. Autres vlcuw .
aux Antilles , le vice-amiral comie de tiiiicbe «I IV
idney secomh.illent en diverses rencontres. Défnilc do lalN^ nique en 1 7t>2 , la flolie française, que le comte de l«rv" nmaiide, est bailue parla floiie anglaise de l'amiral Rodneii:
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Grasse est fait prisonnier. Défaite de la flotte fransôtes de Bretagne en 1794 : le vaisseau amiral porreprésentant Jean*Bon Saint-André. Défaite d*Aboukir en : Tamiral français Brueys embosse sa flotte sur le rivage j rie ; il est attaqué par Famiral anglais Nelson ; il perd ue et la vie.
^ . suffire, ou sera du moins assez long : car les batailles de q peu variées, le sont bien plus par leur cavalerie ,
le* leur artillerie , par leurs grands mouvements , e qui couvre plusieurs lieues de terrain , que les où les vaisseaux, qui remplacent les batdllons, «. Ti en présentent ni les marches, ni les contre-marloiemffbts , ni les charges à la baïonnette , ni les |L., _ .wA ides manœuvres de la cavalerie. Gela me parait « .PITRE XIV. — La marine marchande. Le bosseman , ne cessait de rire depuis quelques instants, et sans vouloir mord en faire connaître le sujet; il riait en regardant le paurre r^nt ou auteur, qui ne savait trop quelle contenance tenir. Enfin, en reprenant le sérieux, il lui parla ainsi : Eh! monsieur rhittorien , jusqu'ici pas un mol , pas un petit mot encore sur la narine marchande, qui , depuis Tannée 1791, ne fait plus qa\in eorps avec la marine militaire , est avec elle la marine? En vérité , il fallait tous les gothiques et vieux deraisonnements de notre raison pour déclarer qu'un des deux bras du même corps était plus noble que Tautre, que le bras qui nourrissait, qui renforçait le bras qui combattait, était moins noble ou n'était pas nobic , que le sang de Tun ne pouvait noblement circuler dans les veines de l'autre. Telle n'était pas l'opinion du comte vice^tmirai d'E^taing, qui demanda à la marine marchande cent cinquante jeunes gens pour les incorporer dans les gardes de la marine ; et cependant que ces politesses mômes outrageaient la marine marchande, elle fournissait à la marine militaire les matières de ses vaisseaux , des hommes pour les travailler , des armes pour les armer, des matelots pour les manœuvrer, en môme temps que l>ar ses continuels transports elle liait la France aux productions des climats les plus lointains et les climats les plus lointains aux productions de la France. En un mot , pour me restreindre à cette seule considération , la marine marchande est la mère de la marine militaire ; la marine militaire ne peut nier son origine. CHAPITRE XV. — Les colonies. Monsieur le bosseman, je n'en doute pas, vous avez été souvent dans les colonies? — Oh î 81 j'y ai été souvent ! J'y ai été aussi souvent qu'à Ténières. —
ÛB dans les colonies , avez-vous vu les troubles , les
ns, les incendies? — J'filais ù l'ile Bourbon. ■ — i'ai vu. mm
i ne Buia pas sorti du pays, un homme qui en ITïlt tUill
int-Doniingue,dont il m'a parlË fort longiiQinei]i;}ccroi« Ttc-
idre encore: 6coutez-ie. De [ouïes nos coIodîok, Saini-DoiniD-
e ètail la plus belle, c'était noire plus faello provinoo- d'oïKre-
ir- Oh ! folie de nos avocats des assemblAcs cnti'^i't'iiTX" . "-
jlativc et conveniionDelle I Au moment où Ip bill ilr \s
lit adopl6 , où rAnglcicrre prometlaîl la liberit' >l.
S assemblées la leur donnent, et presque aussitùi i li.-. m in
tirent b demi, cepeudaniquelcs blu)4'^, les niulirps, ainwn
mépris le plus outrageant pour la couleur notre, mftmtM Ile qui par quarteron et ticrceroo s'a^^l^Klia de la t iors les noirs furieux meilcnt ft leur tête les mulâtre*, e us furicuï ; le fer et lo sang, lu flamme et les coniirg», wu»] I quelques jours ces beauK pays de cafû ei do sucre.
Eu IJl'i, nous avions perdu une partie du Canada ; en iH lus avions perdu l'autre ; fi la révolution nous avon< aciw ;rdre toutes nos colonies. On avait coupé les braa à taiL^ t France; maintenant on vient de lui couper Icsjamiits. -<
Nous avons voulu , a coniinué cet bomme, nous avam f)' 'oir de ces grandes ferme&de café, de cacao, desucn, éttÉ ais ensuite nous n'avons pas voulu les entretenir, leséi' ous avons mis tout en infanterie, en cavalerie, rira en : eus avons fait un train d'enfer sur terre et peu do b er. Nous avons laissé les Anglais anitliscr une panto d ) , comme nous laisserons les Russes ou Moiieavilca m _ T l'autre, — Mais, lui dis-jc, que faHall-ll fnlreî — 8 utile, me répondii-il, derevenirsurcequlauniiidaei ji n'a pas èt6 fait , il ne l'csi pas de chercher a-. (|al| y a-d nant k faire. Qu'avons-nous A fairet Nous tnoas A n^fiaM irlc; et si nous ne sommes les aveugles de Calcëdoiae,! ïrrona que la nature a fuit couler aux bonis niûridîoDaui m c France le grand canal do la Hëdilerranèe. où elle )wi a s deux piles d'un pont |>our al|i?r sciKneurier rAfriqu«,|| 1er la niviliser. Une de ves deux piles , la Cor»! , nous apf mt ; l'autre , la Sardaigne , nous appartiendra tUv igue le f •rncniciit voudra bien l'ècUanfccr avec son roi contre «oe «oa- Ile Etrurie qu'il lui donnera aous les noms d'Otnbrie , de Pi- Dio , de Marsie ou de Sabiaie. Ce pont éubli entre U vMiJb arseillc et la vieille Cartilage vous donnera le moyen de viiu iblir dans lo beylîk de Tunis , oii vous achélerei! do la tem, ibord seulomenl grand coinmc lo cuir d'un b<8ur, qu'a l>9[rm-
babiles colonisateurs les Anglais vous tirerez avec let
qu^ainsi que la belle rusée veuve de Sichée vous dè-
ianiëres, si vous n*aimez mieux acheter, près de
, 1C8 ruines des boutiques de Garihage, qu*on vous vendra
ï h rché. Vous ne manquerez pas de vous coudoyer
« V le dey d'Alger, ei, à Timitation de nos voisins les
fi le mettrez à la raison , c'est-à-dire vous le met-
A 10 ; vous tournerez successivement tout le littoral de
Ti i partie de l'ancien continent, et vous mettrez aussi
rants , fainéants , insolents , barbares deys , pachas,
linnces , vous les mettrez aussi tous à la porte.* A vous
iTAfrique comme récipient, comme émonctoire de vos
pi' s de population , surtout de vos trop pleins d'enfants
qui dans les vallons de jujubiers, d'oliviers , d'orangers
oDi tous ces fruits, et aimeront ces pays comme le paradis
;8. A vous Français, je le répète, l'Afrique, avons
B to , marins anglais , l'Asie , et si ce n'est assez , TA-
H 'i puissiez-vous, contents chacun de votre partage, vi-
rm • L et ne plus faire battre les continents !
pitAE XVI. — Nos fautes maritimes. Depuis quelque le bosseman paraissait un peu fatigué. Monsieur , lui a le T ou auteur, actuellement que la petite partie et la
If e parue de la nation se sont réconciliées ; actuellement qu'il r a plus de nobles ; actuellement que la petite partie et la granae partie de la marine se sont aussi reconciliées; actuellement qu'il n'y a plus de marine militaire exclusive ; actuellement que noua avons avoué la grande faute d'avoir séparé nos deux marines , ne pourrions-nous franchement avouer nos autres grandes fautes , et nous les rendre profitables, en dressant la longue, franche et authentique table de nos aveux, qui nous habituerait, nous Français qui en avons grand besoin, à reconnaître que nous sommes faillibles, que nous avons failli , et comment nous avons failli? — Monsieur, ce serait un beau chapitre, et ce ne serait pas un cluipitre inutile.
CHAPITRE XVII. — Nos fautes historiques. Nous avons aussi, monsieur le bosseman , nous écrivains , nous historiens , à dire notre mea culpa comme les autres ; il ne sera pas long. Nous avons jusqu'ici fait des histoires navales militaires, nous n*avons pas fait une histoire des divers états des gens de mer; nous avons fait une histoire comme ne le voulaient pas la raison , le bon sens , une histoire d'amiraux, de vice-amiraux, rarement de capitaine« , et jamais de matelots, excepté qu'ils aient eu les bras ou la téie emportés d'une manière extraordinaire ; au lieu de faire
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histoire comme le voulaient Téquitë, rinstniction du lecteur, progrès de Fart et de la science navale , une histoire, a-l-fl m terminant et en s^nclinant vers le bosseman , une histoire me celle que nous venons de faire.
LA DÉCADE DU PLUS GRAND DANGER
^ucl est le plus grand danger que nous puissions courir? a deidé ce soir Robert, de Tair d'un homme qui a déjà préparé la )nsc à sa question. Ah ! il ne s'agit pas ici des années étran- !S : la France à sa volonté se couvre et brille de plusieurs miis de baïonnettes. Ah ! il ne s'agit pas non plus de la liberté: est en France Timmortellc raison nationale. Ah ! il Agit dV Dassion générale , d'un désir immodéré , d'une faim oniTere qu'on ne rassasie pas avec du pain. Les bons citoyens qui réfléchi m'entendent déjà. Il s'agit d'une faim de fortune, de icsscs ; d'une faim d'oisiveté , de repos et de renom, qu'ont méc dans le cœur des hommes ardents, ignorants, des elasinférieures, les déclarations des droits, les nouveaux dogmes ['égalité , le périlleux dogme de la souveraineté du peuple, ei res grandes vérités ou grands principes , sottement compris , dicuscmcnt commentés, perfidement traduits par démolition nallère ou facultative du monde social actuel. Li ces nombreuses masses se levant, et la démolition do monsocial commençant , qui défendra les hommes des hauts gra- I, les hommes à rintelligence toujours active, toujours doléc par les grandes pensées, les hommes dépositaires de la esse , de la raison et do la volonté des peuples , les représen- Is de la nation, les chefs du gouvernement, les ofOciors puîs, qui les défendra contre les hommes des plus bas gradins, hommes aux mains fortes, aux mains vides? qui ? [.eshomnios des gradins intermédiaires, c'est-à-dire la bourlisie dos villes et dos campagnes, ce vrai centre de la na- 1 française, composé d'hommes qui là sont montés , qui sont Icscendus, contre cjul dans le sens le plus radical dumotpcnost perpéluollcmonl formé du mobile produit des extrêmes. louerons donc comme vrai centre de la nation française celte
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bourgeoisie, composée, dans les villes, d'habiles, de riches artisans, et d'artistes, de TabricaDls, de marchands, de gens de finance , de gens d'èglîse , de gens de loi , de gens de mer, de gens Ùe guerre ; composËe, dans les campagnes, des propriétaires, des fenniere , de leurs nombreuses familles. Dans les villes elle est la force des magistrats ; dans les campagnes elle est la mère nourricière des autres classes. Les viscères de la nation sont labourgeoisie. Quelque absolu, quelqueclémocratiquequeEoitlegouver- □emeol, la bourgeoisie Depeul périrchezune nation; elle eo est, je ne trouve pas de meilleure expression , elle en est la moelle ,
DÉCADE XCVI. — LA DÉCADE DU GRAND CAPUCIN
Tous ceuï qui demeurent ou qui oui demeuré ùSaini-Fiour eonnsisseat le granit capucin , le consolateur des afQigës. Ils savent que quelques années avant la révolution il avait , en vertu d'un bref de Rome, changé d'institut et passé des petits aux grands capucins. Je dirai pour les autres que, si, dans cette ville, ils renconlreiil un homme en habit-veste de couleur tannée, chapeau clabaud, marchanl toujours droit devanilui, eltoi^ourscependani ayant l'air de venir vers vous, en vous ouvrant les bras, c'eal lui.
Va jour de cette année j'allai le visiter, moins pour me &ire consoler que pour l'entendre consoler les autres. Je m'assis.
Il était entré un homme à peu près velu comme lui ; mus il avait et il nepouvait cacher l'air militaire. Mon révérend père, je suis ou j'étais gentilhomme. Depuis environ dix ans , la nation a par un décret supprimé la noblesse; est-ce que la nation peut supprimer la noblesse? Je ne crois pas que la nation ait ce droit. — Que voulei-vous, Hlinsieur, elle a cru l'avoir. — Eu dix lignes supprimer un corps qui avait deux mille ans ! — Ce corps était miné parle temps. — Erreur! le temps le corroborait plus qu'il ne l'affaiblissait, rien n'est aussi certain ; il n'y a qu'à se rappeler les faits, et si vous voulez , sans sortir de notre siècle , reportez-vous à l'année 1716 : des lettres du roi déclarent biea qu'un acte d'association de la noblesse était illégal , mais ces mêmes lettres déclarent aussi que la noblesse est la principale force du royaume. Vers le milieu du siècle, les hauts bourgeois, les èUidianta m droit, la belle jeunesse prennent incontestable-
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comme la noblesse le chapeau bordé et Tëpée; mais usurpation , cette mode est une source continuelle de clic tombe, et, plusieurs années avant la révolution, les chapeaux bordés et toutes les épées en même temps iraisscnt. Que si la noblesse n'a plus ses distinctions exurcs, elle conserve, elle accroît ses autres , ses plus vraies ictions. Les Rohan et les Bouillon conser^^enl toujours héairenienl les honneurs de la cour, que par absence ou par ^ les la Trémoille laissent perdre. La noblesse s'était oppo- , dans les temps de la régence , à ce que les princes légitimés mi princes du sang; elle s'était plainte de ce qu'ils refait de croiser Tépée avec elle ; plus tard, en 1770, les dames i cour envers qui les princesses violaient les droits acquis et jsagcs longuement consacrés , quittent les danses, et iiîTOsc retirent avec un éclat qui retentit dans tous les salons de ance et de TEurope. La noblesse entre toujours exclusive- , avec croix et insignes dans les riches couvents des chapinobles d'hommes et de femmes. Toujours elle fait exclusivi.»t élever ses fils au collège Mazarin , aux écoles militaires, cl illcs à Saint-Cvr et à la Noble Famille de Lille. Elle cstmt^ oujours séparée paries impôts : ca])ilation noble, vingtième e ; elle est séparée, j'entends lorsqu'on en paie : car aurait-on lui demander le roturier subside de la taille? r, écoulez encore et voyez si je dois être, si je dois cesser s dans la douleur. Voyez s'il est vrai que le temps minait i»riviléiîos.
ions-nous , ou n'étions-nous pas exempts du logement des . de guerre?
os entants, s'ils s'engageaient, étaient-ils ou n'étaicnl-iispas ligués par un galon au collet? Et tandis que les boui^cois lient à la caisse militaire six, huit cents francs, pour rompre engagement, nos enfants n'avaient-ils pas le droit de se re- • en rendant le prix du leur?
c (|ui la distinguait encore , c'est que dans ses contestations no pouvait être jugre que par ses pairs, i>ar les juges du t d'Iionncur, cl alors (jne vous étiez sur les places publiques minicuscnicnt foucUés par la main du bourreau , nous ne ions Trire que durant noire enfance , et ijuc par la main du iH'tcur. Ce (|ui la distinguait mille fois plus que réi)ée, c'c>l ivilége exclusif d'cnircr dans les plus hautes , les plus brils places.
n moment encore , mon révén-nd i)ére : je me ])lais à vous er une nouvelle j»reuve (pie le temps ne minait pas le corps
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! Ift Bobtossc. Huil anncca avant la i-Ovolulion , lo minisire tle guerre, qui navail, si i[uolnu'un le savail, ce qui convenait à la jerre. Ht rundre, ou |>lmû[ rendit au nom du roi un édil qui t^ceatt j> l'avenir la noblesse pour âtre officier dans les Ti'g\i«nU. — Je me souviens de cet édil , et je me souviens qu'il ■du si violemincQt l'animositË de la haute bourgeoisie , celle crfiéiuellc (lilo des divers états , que ce fut une des causes les laa «clives de la colère de la nation française. — Ah ' que vous oininez bi?n la révolution la colore de la nation française ! et omaïc celte loi révolutionnaire sur l'abolition de la noblesse a un DD irrita : « L'Assemblée nationale décrète que la noblesse hé- «di taire est abolie '>! Il n'y apasccls, il y a : est pour toujours ib«lie. Oui, pour toujours ! oui, ii jamais ! oui, sans espoir dans «icnîr '. ta nation décrète en même temps qu'il n'y aura plus de ivrios, d'armoiries : est-elle en colère î Que le titre de messetfDCiira , de monseigneur, ne sera donné ï aucun corps , k aucun indindu : quelle irritation 1 quelle irritation !
Encore, si cette irrJlniion ne s'enflammait pas de plus en plus, M ces lois ne devenaient de plus en plus terribles ! Mais écoulez : Peines contre les notaires qui , dans leurs nouveaux aelcs , rapnclleraienl des titres nobiliaires. Brûlement de l'immense dépôt les généalogies conservé aux (Irands-Auj^ustins de Paris. Brûlenent général des généalogies existant dans les autres dépôts puiilics. Confiscation des parcs, maisons et jardins oii les armoiries l'auraient pas été ratissèes. expulsion des nobles hors de Paris, ;t hors des places fortes, blnfin les nobles, que la loi appelle les :i-devant nobles, sont privés des droits de citoyen français; U liremiére classe de ia nation est refoulée au dessous de la dernière. Toutefois, voici qui est le pis : tout ciloycn prendra le lom qu'il voudra. Hontmorcnci.Bauffremont, Turenne, Armafnac, tout cela est égal à ces enra^^ées de lois, qui bientôt déno- •iliscnt les villes, et veulent qu'ainsi que les bourgs et les villages , elles ne portent que le nom de commune, et voilà que de- {>ui3 on dit la commune de Paris, la commune de Lyon, comme la commune de Tourgniac , la commune de Trioulou et de nos plus petits villages.
Du reste , mon révérend père , ce niveau passé sur les plus hautes prééminences sociales me fait maintenant trouver conséquent qu'on ait démoli les portes de noire promenade du rempart un promenade de la noblesse , dont la jouissance exclusive nous appartenait et dont nous avions chacun la clef dans notre poche : car enfin, un lieu exclusif de promenade est une distinction , ou, si voue voulez , un attribut , un droit exclusif de la noblesse ;
(lu moins que , sans être exposés aux chansons dites patrioîs de tous les petits garnements qui viennent nous les corner oreilles , nous puissions, comme autrefois, nous rassembler nos salons , par familles , par parentés , où d'ailleurs dous citions tous nos amis, nobles ou non.
ui, mon père, mon très révérend père, à cette heure nous ommcs rien ; nous ne sommes plus nobles. On ne veut pas ic que nous nous en souvenions , ou plutôt qu'on s'en sounc. Le croira-t-on ? ces rusés d'avocats , qui au nom de la )n font les lois, ont abrogé, mis au néant les procès que les lisses avaient faits à certains de nous pour leur prouver qu ils lient payer leur part d'impôt comme les autres , puisqu*il5 lient pas nobles ; en sorte que , par les effets de la malveile de leurs lois, nous sommes privés de l'indicible plaisir de ï-oir prouver qu'après l'abolition de la noblesse on croit di*encore la poursuivre.
•. cet égard, est-ce tout? Non certes, les comités révolulioncs , où il se fourrait aussi des avocats , craignant que los ses qu'ils nous donnaient lorsque nous étions en surveillanrc Insscnt des titres , nous les ont fait rendre et les ont faii or.
i'cst ce qui , avec la permission de nos quatre constitutions çaises, qui commencent toutes par dire qu'il n'y pas de no- , me prouve qu'il y en a. Ce qui me le prouve encore, c'est , d'après les lois de l'an deux, une femme bourgeoise mariée 1 noble ne pouvait pas plus demeurer à Paris qu'une femme le, mais qu'elle le pouvait si elle avait , antérieurement a la divorcé ou mdmc seulement formé une demande en divorce. jurisprudence de ce temps était conforme à celle d'avant h ilution, qui voulait que si une fille noble épousait un roliiollo fût roturière, parce que la femme suit toujours la con- )n (lo son mari, mais que si elle devenait veuve elle redevint lo : admirable métamorphose qui faisait que l'Age d'une me était composé et d'années noldes et d'années roturières, romanciers, qui ne tiennent guère compte de la loi sur i'alion (le la noMosse, (pii presque toujours prennent leurs îonnagcs i)aniii los nianiuis, les comtes, ou au moins les gonloninies , iront pas connu ces lois ou n'ont pas su en tirer
Ion révérend père , dans votre savant entrelien avec moi, ;-' surtout C()nsr>lé parce ([ue vous ne me faites pas d'o!»jeclions le fnrt(\s objections. Toutefois , je serais bien mieux consolé us me juriez sur votre saint froc qu'il n'y en a pas d'autres ;i
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{aire. — Oh monsieur ! je m'en jiarderai bit'ii, je me parjurerais ; mais d'abord, je puis vous «IJri? qui? ccLic aboliiion de la noblesse D'est pcul-Cire pas aussi d6sespËranl«, si vous considérez combien il *iait autrefois facile d'être noble avec de l'argent, el il n'en fal- )«it pas beaucoup pour 6ire conseiller à une haute cour de finances ; il était encore plus facile de l'être au présidial de Harseille, où on l'était sans argent. Monsieur Tabbë , disais-je à l'abbé de Gono , j'aurais grande fantaisie d'âtre noble. Vous plairail-il de ln'acco^d(^r des lettres de noblesse? — Ob ! tu n'es qu'un paysan. — Sans doute, maisje suis parrain do votre valet de chambre. — Voil& qui est bon , sois noble. Que si je ne suis point parrain de valet de chambre, que si l'anoblissement m'est refusé, je vais me domicilier a Lavcline, et au bout de quelques années je me trouve gentilhomme de Laveliue. Il y a des descendants de pèlerins nobles par milliers , sans compter les uiillicrs de descendants de ta famille de la Pucelle. Je ne m'arrête pas là : tous les Parisiens, s'ils savaient ou voulaient faire valoir leurs titres, sont nobles avec litre de chevaliers auK éperons d'or. D'autres grandes villes pourraient aussi prouver leur noblesse. EU! Monsieur, est-il rien de plus facile que d'être avocat? Eli bien dans certaines |>rovinces tous les avocats, bons ou mauvais, sont nobles, ooidroil aiii nobles vocales, le, la, les, des, de, que menliounc l'ordonnance de Charles 11, due de Lorraine.
Je dis qu'il est facile quelquefois d'être noble ; je dis même que quelquefois il est difScile de ne l'être pas. Je puis nommer les respectables bourgeois d'Issoudun, qui, craignant les inégalités nobiliaires parmi eux en même temps que la torpeur de leurs belles manufactures, eurent le courage de refuser l'anoblissement successif de leur corps de ville.
Je vous passerais un peu d'être inconsolable, continua le grand capuein, si aujourd'hui voua pouviez, devant le chapitre de l'ordre le plus illustre du monde, faire vos preuves , faire l'hiyare Dobiliure de votre famille, faire briller vos seize quartiers ; flMs la catholique, l'apostolique, la romaine tle de Malte, vient de lointier au pouvoir de la huguenote lie d'Angleterre, pour long-temps encore la victorieuse maltresse de toutes les autres Iles.
Ah : Monsieur, ah ! Messlre, poursuivit le grand capucin, que j'étais insensé! Mon esprit à l'instant s'illumine, je ne me souvenais pas des nouvelles listes de notabilités, de petits, de grands notables, qui vous recréent, au dire des plus clairvoyants, des plus prévoyants et des plus fins, une grande, une petite nouvelle noblesse. — Père! père ! vous le voyez , le monde ne peut se passer de noblesse, de jeune à défaut de vieille ; aussi, malgré la
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;ai CM Dobic, on saura à peine qni ne l'est pas. Vous convien- Irex, Monsieur, que la noblesse n''est pas si bicu morte, si pro- Midèment enterrée, qu'elle ne puisse ressusciter. — Mon révtend |i6n-, dtl l'ancien geniillionnic' , vos consolations me rcn- Iral tnronsoluMc.
UfcCADK XCVll.— LA DÉCADE DES ÉMIGRÉS.
Ilisioire des divers étals! je veux que dans tous vos chapitres, dans ce cliapilre surtout, vous soyez calme, impartiale, juste.
On (lait vers le milieu de l'annËe 1T91, lorsque l'cnvio de passer le Rbin pour revenir ù la tiMe des armôes étrangères lucr !• révolution s'empara simultanëmenl de presque toutes les fouilles nobles. Les hommes valides parlent. Le rendez-vous est tCoblenlï, à Dusseldorf et autres villes de la frontière allcaande, devenues bientôt de brillantes villes françaises , moitié A«valere«ques, moitié militaires, qui , si l'ou peut parler ain&i, .lesc«adent des hauteurs riveraines du Rhin pour aller allonger .es lignes de t'urmée ennemie avaui qu'elle se mesure avec nos irmt'es. On ^aii que la fortune fut pour l'enthousiasme de la li- ^•ené. Aussi l'tntrftc du pays natal, de ce beau paradis terrestre lJc Franœ, est à jamais interdite ù ceux de ses enfants qui en Itiicnt sortis la menace dans la bouche et les armes dans les
Si , et c'est fort douteux, notre immense législation passe ï la postérité, nos législateurs, du moins tes eonvenlionnels, seront ureusés d'injustice et de cruauté pour avoir, contre le même délit oonire lequel leurs prédécesseurs avaient prononcé des peines légères, et contre lequel leurs successeurs n'en prononcèrent aucune, prononcé la peine de mort.
On veut savoir quel a été le nombre des émigrés : plusieurs le porlenl à cent cinquante mille ; la liste imprimée en douze volumes in-8°, celte liste que j'ai sous les yeux, ne les porto qu'a environ quatre-vingt mille. On veut savoir ce qu'ils étaient: il y avait environ quatre mille officiers , vingt-cinq mille nobles, ei les gens de divers étals, magistrats, prêtres et grand nombre de laboureurs que la hache des représentants en mission avait poussés hors de France, formaient le reste. J'ai Ëoi.
C'est au temps seul ù cicatriser certaines blessures ; en atteu-
1 19 décembre 1791, le député veut-il allonger son nom de de sa ville ou de celui de son département. Toute la Franlit par cœur les noms de Merlin de Douai, de Merlin de nville , de Levasseur de la Sarthe , de Legcndre de Paris, )urdon de TOise, de Fouché de Nantes, de Bernard de Sainde Pérès de la Haute-Garonne, de Laurent de Marseille. , vous diront ces gentilshommes sans-culottes , c'est pour distinguer de ceux qui portent notre nom. Eh! hypocrites, bonnaire nom de votre patron ne vous suffi t-il donc pas? 1, mon révérend père, et pour terminer ma visite, je main- } que, lorsqu'on France TAsscmblée Constituante abolit la esse, elle désanoblit la nation. — Monsieur, pensez plutôt lie Tanoblit : car, chez un peuple où seulement un petit nomd'hommes sont nobles , ceux qui ne le sont pas sont igno- . Du reste, Monsieur, si, comme je le crois , vous aimez î patrie, soyez plus content qu'affligé de la suppression de la esse : car je me rappelle fort bien que du temps de TAsscm- Constituantc on lui reprochait qu'elle s'interposait entre le tson peuple. — Mais comment entendez-vous, mon rend père, que la noblesse s'interposât entre le roi et son )lc, puiscfuc le roi faisait partie de la noblesse, puisque les [jcs ses frères se déclaraient avant tout gentilshommes, et le roi se plaisait à dire qu'il s'honorait d'être le premier genmmc de son royaume? Ah! mon père, mon porc ! n'essayez ; pas d<; me consoler de n'être plus noble. 11 y aura lantOt ms, que ni le jour ni la nuit, depuis le 19 juin 1790, mon r n'a cessé de souffrir. — Eh! Monsieur, pourquoi ce long spoir? Voyez plutôt au bout des temps à venir rcparaiiro qucfois les temps anciens. Les armes de la république ne cnt-ellcs avoir du ])irc? Alors on vous donne un roi cl une esse. Ne pcuvont-ellos être triomphantes? On vous donne <vo lin roi : le soldat i^M^ièral monte sur le trône , Tépée e ; il regarde autour de lui, il lui faut aussi une noblesse. Elle :outo trouvée, et c'est probablement l'ancienne noblesse ;aise dont vous faites jïartie. 11 n'y a donc pas là, ce me )Ie , (le (pioi se di'sespèrcr ; nous aurons plus de nobles iparavant : car pUis d'exemptions d'impôts, plus de priviléle naissanee pour les places, plus de sévères agonis de Fandomaine, plus (!(» ovus intéressés à arrêter les usur[)atiuns, eeroissements illimités de la n<»hlesse. On eoniplail autrefois mille nobles ; eh l)i(Mi ! on (mi eonïptera en (iueh[ues années cent mille, bientôt (piatre , bientôt einci cent mille, et les :b iront de telle sorte ipiVu peu ûc temps on ne saura plus
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|ui csl Doblc, on saura à pcbe qni ne l'csi pas. Vous convitn- Irci, Monsieur, que la noblesse n'est pas ai bien morle, si proondëmcnt enterrée , qu'elle ne puisse ressuseiier. — Mon rËvô- «nd père,dlL l'ancien gcnlilhoinme, vos consolations me rcnlenl inconsolable.
l»tc*DE XCVll.— LA DÉCADE DES ÉMIGRÉS.
Histoire des divers étais ! je veux que dans tous vos chapitres, lans ce chapitre surtout, vous soyez calme, impartiale, juste.
On était vers le milieu de l'anuée 1791, lorsque l'envie de passer le Rhin pour revenir i la tCie des armées Élraugtres luer la révolulioD s'empara simultanëmenl de presque toutes les familles nobles. Les hommes valides partent. Le rendez-vous est ItCoblentz, à Dusseldorf et autres villes de la frontière allemande, devenues bientât de brillantes villes françaises , moitié chevaleresques , moitié militaires , qui , si l'on peut parler ainsi , rlescciidcDt des hauteurs riveraines du Rhin pour aller allonger les lignes de l'armée ennemie avant qu'elle se mesure aveu nos umëcs. On sait que la fortune fat pour renihousiasme de la liberté. Aussi l'eolrée du pays natal, de ce beau paradis terrestre de France , est t jamais interdite à ceux de ses enfants qui en étaient sortis la menace dans la bouche et les armes dans les mains.
Si, et c'est fort douteux, notre immense législation passe ft la postérité, nos législateurs, du moins les conventionnels, seroni accusés d'injustice et de cruauté pour avoir, contre le même délit contre lequel leurs prédécesseurs avaient prononcé des peines légères, et contre lequel leurs successeurs n'en prononcèrent aucune, prononcé la peine de mort.
On veut savoir quel a été le nombre des émigrés : plusieurs le portent à cent cinquante mille ; la liste imprimée en douze volumes in-tt", celte liste que j'ai sous les yeux, ne les porte qu'à environ quatre-vingt mille. On veut savoir ce qu'ils étaient: >ly avait environ quatre mille officiers, vingt-cinq mille nobles, n les gens de divers états , magistrats , prêtres et grand nombre de laboureurs que la hache des représentants en mission avail poussés hors de France, formaient le reste, l'ai fini.
C'est au temps seul h cicatriser certaines blessures ; en atten-
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lant , il ne faut guère y toucher ; il ne faut absolument pas j oucher, surtout quand elles sont fratches, sanglantes.
LA DÉCADE DE MADAME RUDEL DE SERRES
Toutes les fois qu'Armand revient de Rodez il en rapporte me charge d'histoires. Je vais ici écrire une des vingt, et peut' !tre, si je comptais bien, des trente qu'il nous a faites aujoQ^ rhui.
Nous avons, a-t-il dit, à quelque distance de la ville, on mon* icur Rudel, qu'on appelle monsieur Rudel de Serres, parc( [u'il est né et qu'il demeure au village de Serres. Dès que monieur Rudel de Serres se crut vieux , il se crut malade ; il m enferma dans sa maison et bientôt dans sa chambre. Ses infir fiités augmentèrent , sa pciir redoubla. Alors a commencé Vem •ire cl la fortune de sa gouvernante, qui s'appelle Catherine.
Monsieur Rudel do Serres lui dit un malin d'aller chercher !i olaire, qu'il voulait faire son testament. Monsieur, lui ré| lie , vous n'en êtes pas , Dieu merci , encore là , il s'en i ih caucoup. Donnez-moi seulement deux jours , et je cuaip e vous guérir. M. Rudel de Serres les lui donna. CiathcriiH artit.
Le village de Serres est à une égale distance de Rodez, où a habile docteur Tissandié, dont les douces paroles , la dou(*< loqucncc, aident si puissamment aux effets de ses merveilleux mèdes, et d'Aubin, où est un autre excellent médecin, le docîur Murât , dont la renommée , répandue dans toutes les proinccs voisines, attire un si grand nombre de malades que $: 3tilc ville en est remplie , enrichie et même agrandie. Elle ail: s consulter tous les deux : elle écouta bien, elle retint de même,
Monsieur, dii-ollo à monsieur Rudel de Serres, l'avis des miecins est (juc vous n'èlos pas vieux , qu'il ne tient qu'à vous di vre encore tout autant ; mais qu'il faut faire le contraire de a Lie vous avez ftii.
Allons, Monsieur, ouvrez vos grandes croisées! de Fair, ii< lir ! la naturo n'a pas fait nos poumons pour respirer dans di' 'j)arlcmonts fermés, dans de grandes cages vitrées. Tirez vor.
lit lie cette belle alcôve: les médecins disent ([uc ces belles al- «Avcs sont des èlangs, des marais d'air. — Allons, Monsii^ur, (ailes reporter au {;ardc-mcuble votre pofile '. les médecins disent qu'il vous dëvore la crème de l'air. Ils veulent q je vous «épargniez la moilië de votre bois : cette grande ctieminfe vous dévore le meilleur de votre sang. RéchaufTez-vous par de plus forts vËie- Ricnts, ou pluiOI par le travail. — Allons, Monsieur, renoncer à vos fantaisies; l'eau de votre puits neuf est trop crue, votre vin e&l trop vieux. — Allons, Monsieur, vous faites trop pËlrir, trop cuire voire pain ; autrefois vous ne le faisiez pas assez pélrir, a«sct cuire. — Allons, Monsieur, ne faites pas comme un Pariùcn que j'ai servi , qui de loul le jour ne faisait qu'un repas, qui le faisait au moins de cinq ou six plats. Allons, Monsieur, à dfncr TOUS aurez la poule bouillie; b souper, le poulet à la broche, el pas davantage. — Allons , Monsieur, il faut vous couclier. Ne faites pas comme mon ancien maître le Parisien ; faites comme le veulent la nalurc et les médecins: veillez le jour, dormez la nuil. — Allons, Monsieur, la nalure n'a pas voulu des messieurs i|ui s'asseyeni dans leurs fauteuils d'un bout de l'année & l'autre. Allons, Monsieur, levez-vous, sortez, marchez. — Allons, Honkieur, la nature n'a pas voulu des messieurs qui se reposent d'un bout de l'année Â l'autre. Allons, Monsieur, de l'exercice ; prc- Dti une lioue; aux champs 1 aux vignes! Dipôrez vos humeurs, vos rhumatismes par la peine, parla sueur, vous mangerez, vouadormirez, vous vivrez.
Monsieur.Rudel de Serres obéit. Sa santé, ses forces, ses couleurs lui revinrent ; l'auloritè de Oailicrine s'accrul tous les jours lanl et tant qu'elle ne pul plus s'accro lire.
Hais il arriva une chose assez singulière, ou plutôt assez nalurelle. Tandis que monsieur Rudcl de Serres recouvrait la sanlè à obéir, à travailler, Catherine perdait la sienne à commander el A ne rien faire. Elle prit trop d'embonpoint; sa taille fine épaissit, ses traits délicats grossirent. Les amants disparurent. Elle en fui bien aise , ou du moins elle s'en consola aisément. Elle fil remarquer à H. Rudel de Serres qu'elle se dévouait entièrement filui. Monsieur Rudcl de Serres l'entendit; il lui demanda si à son âge le mariage n'était pas dangereux. Catherine alla consulter ; les médecins répondirent qu'avec de la prudence le mariage était bon à tous les Ages. La semaine suivante , Catherine fut madame Rude) de Serres. Ce mariage surprit la ville et encore plus le village ; mats madame Rudel de Serres , jwr SCS beaux habits, par son pori noble, sou air distingué, en impo^ parioul, et au bout de quelques jours on oublia Catherine.
adamc Rudcl de Serres avait à Rodez une sœur aînée êladans notre rue Neuve, qui, malgré son nom, n'en figure noins un S gothique. Dans notre rue Neuve les filles soal jolies. La sœur de madame Rudel de Serres en avait trois étaient charmantes. Voilà qu'un beau jour madame Rudel erres arrive ; elle descend de cheval, monte chez ses nièces, levant leur père et leur mère, leur dit: Mesdemoiselles, > avez fait dans cette rue la conquête de trois amants. On csl 1 me parler de mariage ; mais les uns et les autres vous êtes )re trop jeunes. Que vos amants aillent, suivant leurs divers its, se faire Tun médecin, Tautre chirurgien, Tautre apothii ; qu'ils reviennent avec leurs lettres , et je consentirai alors us unir. Cela dit, elle remonte à cheval et repart, a sœur de madame Rudel de Serres n'était pas non plus une i. Elle vit aussitôt une riche succession prôte à entrer dans aison par trois diverses portes. Elle parla en consèqueDce â rois filles , et ses trois filles parlèrent en conséquence à leurs ) amants.
Pans notre rue Neuve, nous sommes amoureux, tendres, sou- . Quelle que fût Taversion des trois jeunes gens pour dos 3 opposés à leurs goûts, ils obéirent. Ils partirent; ils suiii que en même temps revenus.
iCs trois mariages se sont faits, et madame Rudcl de Serres, ours de plus en plus économe, a voulu que pour les trois il eût qu'un seul contrat, une seule messe, un seul banquet, un bal , où monsieur Rudel de Serres a dansé par l'ordonnance ;cs trois gendres.
kvant mon départ, a continué Armand, les trois jeunes gens : tous venus me faire successivement leur visite, moins parce je suis un peu parent de monsieur Rudel de Serres, que parce j'ai demeuré quelques années à Paris, ce qui est, connue' s le savez, une espèce d'illustration. A qui ai-je riionncurde er? dis-jc au premier qui se présenta en qualité do nouveau tire tic monsieur Uudel de Serres; est-ce au médecin, auelii- (wn où jï rapoihicaire? Le jeune homme me répondil qu'il t niédcrin. Elos-vous médecin de Paris ou de Montpellier? loniandai-jc. Lo jeune homme me répondit (piMl était médelo loulousc. Les avocats de Toulouse sont fort connus, lui je, mais il uui scrnhlo (jne les médecins le sont moins. Maloiselle lluse, mu répoinlit l(\jeuuc houime, avait désiré que isse dans celle ville, où les nneurs sont moins exposées. Monr, lui dis-je, en ions lieux on se conduit bien, on se condiîii ; ail! que je buis IViclié «|ue vou-s n\iye/ pas été à l*aris, ou
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>Di les médecins, coiiïés de jolies peiiles perruques k la Tilus, Dnl tous jeunes ou tous rajeunis , tous de votre fige ! et certes je ES aime mieux avec leur lorcDctle, leur badine, leurs babils teob, que s'iis revenoieni m'effrayer, comme nulrefois, avec Bar voilure noire, leur livrée noire, leurs haliits noirs, avec nin mabi savants cl lugubres. Monsieur, me rËpondit le jeune lomme, 6 Toulouse, à Bordeaux, à Ljon, dans toutes leagranlee viUoa, il n'y a plus aujourd'liui que des médecins de Paris, 4oD professeur de médecine nous disait que maintenant les mole& et les nouveaux usages nous en viennenl dans le mois, quelluefoia dans la semaÎBe.
Mon professeur de médecine , ajouta le jeune homme d'un ton >lus élevé, comme pour attirer davantage mon allcnlion, nous lisait aussi que e'élait un préjugé des provinces méridionales de :n>irc qu'où ne pouvait pas bien apprendre le droit à Montpelier et ù médecine à Toulouse. Il soutenait, avec raison, qneles principes ëluienl partout les mêmes, que partout il y avait des liammfa plus ou moins propres à enseigner, des bommes plus ou mains propres t apprendre. J'élevais ses enfants, je demeurais cbei lui, je suivais ses cours publies, qu'il tinissail toujours, comme les professeurs de Paris , avant le terme , faule d'écolier;., el lorsijii'il avait fait comme eux constater aiilhentiquement celte désertion , il commençait des cours particuliers, auxquels il m'invitait avec amitié; il avait pour moi les bonlia d'un père.
Voulez-vous, me dit-il dès le premier jour, faire la (crande ou la petite médecine ? être docteur, être médecin du beau mande, ou simplement officier de santé, médecin de village? Ma réponse fut qu'il n'y avait dans la médecine rien de trop élevé pour le neveu de madame Itudel de Serres; et je lui lis pari en riani de mes projets de mariage. En ce cas , me dit-il , vos cours seront de trois ans.
Mes cours finis, je revins, et m'empressai d'aller présenter à madame Rudcl de Serres mes lettres de médecin. Elle les donna à lire à son mari, et, m 'interrogeant ensuite devant lui, elle me demanda : Qu'avei-vous appris? A quoi je répondis que e'élail d'abord l'hygiène , partie toute nouvelle de renseignement de la médecine. Èh! à quoi servira à monsieur Rudel de Serres, nie demaoda-l-elle, celle nouvelle partie de l'enseignement de la Diédecioe ? A rien , lui répondis-je , parce que dans l'art de con- ^rver la sanlé vous donneriez des leçons aux médecins les plus labîles; mais, pour le reste du genre humain, elle eslindispen- Lable : c'c$l & elle à régler notre archiieclure, noire babillemcni ,
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Dire régime alimeutaire, nos lialMtudes de vivre; il y aplm.j 'est à elle h râgler notre âme aus&i bien que notre corps, à nMfl ppresdre quti nous mourons des affections violentes, <|uci^| ivDDS des affections douces, ot que, si les apotliicatres vend^H l sèrèniLÈ derflmc, à quelque prix qirilsla vendissent. Us Î^H endmicnl jamais ce qu'elle vaut. Ici, il Serres, rhygiëneaA^Hf es miracles qui oui ètonoË la ville cl la campagne; elle eut Jci>* inËe, dans les siècles futurs, El doubler la longévité, àam^Oer, il renouTeler l'espèce humaine.
Qu'aven-vous encore appris? me demanila inuilanic Rudel i' jerres, souvent impatiente de parler ei parfois même d'tcûuK e parcourus les autres parties de la médecine , la (iliysiola^K . 'analomie; quand j'en fus â l'anatomie patholojcique, elle '''< lemanda encore : Eh ! à quoi servira l'aDalomio paihologiqU' * nonsiour Rudcl de Serres? A savoir, quand il se plaindra, illi lu mal , et , s'il a du mal , à savoir où il l'a ; cl en voici la preine. tf e servant alors de la mâthode de percussion d'Avrenbugger. je rappai successivement sur divers points de la poilriao de nuv* ûeur Rudcl de Serres, et, approchant rorcilb et écoulant ttenlivement, je m'écriai : Saine, bonne, excellente poiirinc '. un» es viscères en sont sains , bons , excellenis. Usant ensuite ilr h nëibodede Call, je portai la pointe de mesdoiglssurplosdfliD lerfs ou muscles de la personne de monsieur Hiidel do Serre», n en nommant chaque nerf ou chaque muscle, je dcmand») ihaquc fois, sentez-vous de la douleur? Non, uoii, aucuoe, abonne. Toutes les parties de votre corps, lui ili»-jc, soatdooe lans un état parfaitement normal. Il fallait voir la joie , «tueuln es remerctments de monsieur et de madame Kudel d« Serre*.
A la nosologie, madame Radcl de Serres, à laifuelle je du (ue celte nouvelle science avait pour objet la elassifieoiioa dn naladies par genres, espèces el familles, comme les vègttaMt île a boiauique , m'objecta que les maladies se compliipieiil md- 'ent les unes avec les autres , et de plus , que les camciAret fa ilaicnl divers dans les divers individus , cl dans le même Isdlvi* lu dans les divers Ages; au lieu que les herbes, les iégumesM « compliquai en 1 jamais d'autres herbea, d'autres légume*; «I lue d'ailleurs le persil, l'oseille, le chou, la carotte, ont loujoun esmftmescaraciÉres. jenen^pliquaipas: îlncfaut jamais avoir ai.son avec madame Rudel de Serres; aussi lui parlai-je ton ommairement d'une uosographie, ou système ilo loaladiea eau- Ées par les dÈréglemenis du corps el de l'Ame dans notre «i« »oialo actuelle , en un si grand nombre do poInU opposée » la Muro cl â la uiornle.
Lorsque î*cn fus à la matière médicale, clic me demanda quels nooiranx remèdes j'appariais à monsieur Rmlel de Serrea. La teMeciae, répondis-jc, lanlôt suivant, tanlôl pricédant les adenccs physiques, a découvert le spécifique de la gélatine pour Ica flÉvres inlermilientes , celui des frictioDS et de la poudre dV IMum pour la faiblesse d'estomac, celui du charbon pour les ulaèr«s, celui du labac, du camphre, de la pommade oxygénée, pour les maladies psorlques, aulremcnl la gale.
Elle a dé<;ouvcri l 'électricité, le galvanisme, pour les maladies
Elle B prix des Circassicns, moipré les arrCIs du parlement cl Inrrisde loulcs nos tftcs à perruque de la faculté, l'inoculation,
E'ellc vient suintement d'abacdoaner pour la vaccine. — En inaat h l'univers la vaccine , ou , quand la langue médiente ■en plus juste, plus rcconnaissauie , la Jennérine, le docteur Jenncr s donné à la France seule , par siùcle , douze milliona d'bomaiea que lui enlevait la petite vérole. En conservant ta vi«, la vaccine conserve -aussi la beauté ; et voilà certes, je crois, pour le siMc futur, de quoi faire plus à son aise la guerre et l'a-
Kofin , je terminai par la clinique ; Je faisais un magniUqua «logo des docteurs Uubois et Corvisart, qui l'avaient introduite dans renseignement de la médecine, lorsque madame Rudel de Serres m'interrompit pour revenir à sa question ordinaire '. Eh ! t quoi servira ta clinique à monsieur Rudel de Serres? me dcmaDda-t-etle. A avoir un jeune médecin qui sera vieux par l'expèrience, lui rëpondis-jc. Autrefois, dans le commencement de l'exercice de notre art, nous étions exposés à prendre le cbaudmal pour la fièvre et la fièvre pour le chaud-mal , à porter long-. lerops dans notre cceur cl dans noire mémoire le deuil des premiers malades, que nous craignions d'avoir, par notre tnexpèrience, traités mal, ou, comme dil grossièrement te peuple, tués. Aujourd'hui nous ne pouvons plus avoir tes mômes craintes, lorsque, pendant plusieurs années, nous avons dans un vaste tiospice suivi notre professeur de salle en salle , de lit en lit , obaervanl les traits physionomiques de chaque maladie , ou, ce qui revient au même, la variété de ses phases caractérisliques.
Madame Rudel de Serres, continua le jeune médecin, bien qu'elle ait un esprit fin et juste, n'est cependant qu'une boono femme, et j'étais honteux que toute celte belle montre de mon savoir allât se perdre dans ses oreilles; mais te même jour, le même après-midi , sans me lever de dessus ma chaise , je Irouvai k qui parier de médecine , ou pluiAt qui m'en parla.
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M8 environs, qui ssTsîdorE n s de cette science, que tous les curés devraient de m lir. Nous ne famés pas long-lemps vis-à-vis l'un de \'viM I t vouloir respectivement nous montrer ce ijue nous iTicmi 1
Jonaieur, me dit-il, je trouve la langue de votre art mslftu elle ue tardera pas b être refaite : car aujourd'hui l'cm tfi"' l'on est sur le point de refaire, et pour cause, la langue <l' tes les sciences , do tous les arts. j
.lygiËne veut dire santé saine , cl aao l'art de convrrerli le. — Physiologie veut dire science de la nature, *^i non Jtition des diverses parties de l'homme considérées dan» icu.t de vie. — Analomle veut dire dissection, sans diredequiu. Thérapeutique , auquel vous faites signifier matière mAïUoremèdes, vent dire curalion,gnèri80n. — Et clioiquû . <ioi , is votre langue, signifie observations faites auprèH du lll Jrt lades , veut dire de la nature du lit , qui appartient au lil- Eu vËrité, c'est se moquer de ceux qui savent le pmc, cic't'i zore plus , je crois , se moquer de ceux qui saveut raisonner, e d'appeler la mâdecinc proprement dite la médecioe latcrUt I r opposilioa à la chirurgie appelée mé^lecine oxioroe; d'an la clinique de la médecine la clinique interne . par eppoui' a clinique de la chirurgie appelée clinique extome. L'interminable nomenclature des maladies ni des remédosll core plus mal faite. Sans doute les remèdes peuvent k U -ce se passer d'une bonne langue ; mais elle ne les rend | 18 mauvais et surtout plus difUciles à trouver e £ciles à classer.
Monsieur, continua ce bon cure , outre une meilleure h désirerais un meilleur enseignement. Je voudrais que d: urs on renon<;at à perdre péniblement lo temps à ta dktto | 1 cahiers des professeurs sont bons, il faut les imprimer: tf* le sont pas , il ne faut pas lés écrire. Une pareille pro rouverait cent réclamations; vous lo voyez bien: malsft;^ il mille réponses à faire, et vous le voyez bien encore. Ni les cours de trois ans, comme ceux d'aujourd'hui . 0) n ; les cours de cinq ans , comme ceux d'autrefois, do nie pSH Qt BufflsantB pour apprendre le plus important dos arts; JoTI ais que les études à l'école de médecine fussent de si us avons trop de médecins , aussi manquons-nous do b. cina. Comme j'en avais entendu djrcautaotuhirn d'auira lamment ii mon professeur, j'écoulais, j'appn " : Aujourd'hui cependant, j'en convions btoc p
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f , les thèses ilo plusieurs élèves bodI dos Irailés partiels de mcedne. Celles du docteur Alibert onl été publiées comme un EcellcDt traite de fièvres aiaxiqucs ou non réglées ; et ce n'est U une des moins curieuses rèvolulious de notre âge que de voir H réponses des écoliers devenir U doctrine des maîtres.
Mais si aujourd'hui vous faites mieux pour les thèses, je doute [Be TOUS fassiez aussi bien «[u'autrcfois pour les banquets de rË- «plion. L'ancienne faoullé de Paria a voulu toujours être en tout I prooiiére. Lorsqu'elle ferma ses portes , les grands iraiieurs , e> marcbands de vins Tms perdirent leur meilleure pratique. Les wnples de l'ancienne faculté de médecine sont tombes entre mes DaJna.
Des journaux de médecine, de chirurpe et de pharmacie , lont ce bon curé loua l'inslilulion comme très propre à propager ■apîdcmeni les observations cl les découvertes , il passa aux mënoires de médecine et de chirurgie des armées. Il les trouvait fort bons, ce qui ne l'empêchait pas de rire un peu de leur litre trop militaire : Campagne de... et par politesse et pour faire rire nuitame Rudcl de Serres , j'en ris aussi un peu.
Il passa ensuite aux top0}(raphte3 médicales. Je lui dis que j'avais fait celle de Rodez, et que, lorsque je reprochais aux habi- Unis d'avoir placé au midi leur hospice de malades , ils me répondaient qu'a Pnris on l'aïnii placé au conlre.
Après la médecine, les médecins eurenileur tour. Cequec'esl, dit ce bon curé, que des paradoxes bien écrits! ils sont répétés et se propagent comme axiomes. Dans un de ces élans littéraires, Rousseau s'est écrié '. Envoyez-moi la médecine sans médecin. On aurait pu lui répandre : Elle vous tuerait. En effet, il faut que pour chaque malade le médecin modifie la médecine, fasse pourainai dire une médecine. Sydenham a écrit que la fièvre, au lieu d'être un mal, était un remède. Rien n'est plus vrai; cependant laissez faire la fièvre périodique : quelquefois peut-être elle guérira, mais quelquefois aussi elle dégénérera cl vous enverra avec ceux qui onl voulu la médecine sans médecin.
Monsieur le curé , lui dis-jc , en tout ie suis de votre avis. La doctrine de Browo est fondée en raison. Le malade est malade par trop ou trop peu de force , par défaut d'équilibre ; mais l'application de ce nouveau principe n'exigc-t-il pas toute la sagacité louie l'expérience du médecin?
Sans doute la chimie animale est une grande découverte, qui fera peut-être dans la suite que Paracelse ne sera plus si fou ; quelquefois, pour la mettre en usage , le meilleur médecin ne sera jamais trop bon.
Dans combien de cas Culleo, chef des solidUies,n'a-t-ilp(. -mâmc passa ft Topinion de Sloll , chef des humoriftles ;,l 03 corabiCD d'autres Sloll n'a-t-il point passé â colle de C ' 1 ! Sans doute , sans doute, me disail le bon cur6. Je m'estimais fort heureux d'Atre Échappé au tl&UfiCt d'm e opinion dilTârente de la sienne sur ces médecins élrsnciB efs d'école. Mon bonheur voulut que nous fussions encoreM uninent d'accord sur les mËdednG français, car ccboacurèir ssait de m'encoura^er par ses signes de I6te. Chirac , mëdecio de l'autre siècle , dis-je , est entrA dans celaicn purgeant toujours ses malades de deux jours l'un. — lleclet, son contemporain , faisait saigner d'autant les siens. — lirac riait d'HccqucI , Hecqoet riait de Chimn ; les matadcsd' n fiaient des malades de l'autre. — Sylva est vcDU ensniw, >i faisait saigner moins, mais qui faisait beaucoup saigner. Aslruc , surtout cËl6bre par l'histoire de la malndio qui d«Wla avec Christophe Colomb, et qui depuis ne s'est plus remtuir lôe, semble inutilement inviler ses successeurs à icrirp l'hiiire clironologique de l'an , d devenir à leur tour iincorc plu» ombres.
Sénac a fait la première bonne histoire d'une Ataladic, b f^ i6re bonne nosographie ; — Sauvage, la prumièro clttsjification élbodiquc des maladies; — Lieuiaud, la première uiatorei' iboiogique dos divers âjîea; — Vicq-U'Arvr, le pnimi«r bot litéd'analomic comparée; — Hallft, le premier trsir<^ de l'im trlance de l'hygiôno . le premier lniit6 des phases des malBili'-<. première topographie niedicalo; — Dumas, k prrraitfe an je raisonnÉc des fondions vitales.
Barlhei a le premier parlé d'ua principe viial; jo voudr:-' en cependant qu'il nous dit verbaleuienl oii il est, car nulle fuTi s ouvra^ ne le disent,
Fizes , peul-etre le plus grand praticien de son temps , a U^ ul-Ûlre le plus mauvais livre de mMccine. Un de sr« coofrftrci raeliclail partout les exemplaires comme ïodigocs d'ui a ' cin.
Bordeu.lchon, lenaîf, l'aimable Dordeu, veut que Icn il quelquefois son mMocio, que le médecin tienne loiQ nipte de l'insiinci du malade, qui est si souvent la volm nature.
Rouiisel devait aimer bien les femmes: il les a si bienpriM Audri devait aussi aimer bien les enfants : que de machÏM e d'inventions pour gutnr leurs défsuls corporels! Tissol devait iiussi aimer bien les gens de Itlires et |c]N
XTIII* SiftCLI. 407
»le : il leur donne de si bons avis ! il n'eta^onÉp pas de moins
1 jeunes gens. '
1 f en ai été là , ce bon curé m'a dit : Monsieur, vous avez
s 1 le toute fraîche dans vMlKinémoire ; vous savez
I I 11 y avait une statue d'Eselfepe si grande qu'on y
j< ns , et que sur chaque partie étaient écrits lea divers
oes pour les maux dont aux mêmes parties les hommes sont
France il y en avait une pareille , quels traités de
au jour y écririez-vous? Je lui répondis :
le crâne j'écrirais celui de Gall , qui dans les protubéran-
é les diverses passions , jusqu'à ce qu'un plus halnlé les
déloger ; — Sur le cerveau , celui de Pinel , le médecin
nés; — Sur un œil j'écrirais celui de Forlenze et celui de
1 sur Tautre ; — Sur la gorge , j'écrirais celui de Fouquet ;
- le cœur, j'écrirais celui de Gorvisart ; — Sur le poumon, 1 celui de Portai ; — Sur le foie j'écrirais encore celui de
^ — Sur les os j'écrirais celui de Tarin ; — Sur les mua- 1, j'écrirais celui de Gamelin ; — Sur les nerfs, j'écrirais cède Pomme ; — Sur les veines, j'écrirais celui de Mascagni ;
— a peau celui d'Alibert.
1 me dit ce bon curé , je suis de votre avis ; il n'y a
oe oes noms qui ne soit déjà grand, et plusieurs continue* Il a grandir.
nsicur le docteur, me dit encore ce bon curé , ce serait un erviceà rendre aux malades que de les engager à ne pasdemanler toujours leur guérison aux remèdes, aux tisanes, à des rélimes tristes, mais à la demander plus souvent à leur patience , »lus souvent encore à leur résignation , aux crises , à la volonté , i l'attente de la bonne et habile nature. Quel grand service à leur endre que de les engager, quand ils le peuvent, et presque touours ils le peuvent, à ne pas s'aliter, à ne pas, si je puis m'ex- Mimer ainsi , coucher tête à tête avec l'effroi , à sortir, à se >romener, à chanter, à vaquer toujours un peu à leurs affaires ! Ils guériraient bien plus agréablement et bien plus vite. Sans ioutc, rcpris-je, et aujourd'hui nos vieillards, qui ont l'incurable naladie deTâge, portent des cheveux blonds, des habits à la mole, vont, viennent, courent, dansent, font ou font semblant de aire Tamour, restent dans le monde , prennent part à son moucment, vivent plus joyeusement, plus long-temps; aujourd'hui 1 face du monde en est moins triste.
Monsieur, ajouta ce bon curé, plus la civilisation fera des prorês , plus la médecine changera , et plus elle changera, plus elle eviendra nécessaire. Permellez-moi de vous le dire, lamédeci-
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e a. anssi ses ftges du jeunesse, ses flgcs d'erreurs ; clic esl >-.■ es nna, et à celle heure elle sort des autres.
J'avais beaucoup ï répliquer, je ne répliquai pas; bien ' ni : car toutes les diffiSBllés que des jaloux m'avaieni tu't i<. irent levées dés ce jour mémo . et dans celle ocMsior ji heureux , que, si ce bon curé était encore k venir, je cm- .. ion mariage serait encore à faire.
Le lendemain , a continue Armand , j'onieodis en rrni larcher prÉcipitaoïmenl derrière moi. Je mo reiournii; ji' uec'èlait un jeune homme. Je me doutai que c'âtail un niLn"' ouveauK neveux de madame Rudel de Serros ; Je ne me Inutijai as. Je me doutai que c'ëtail le chinii^len ; je no me Iroinpsip* on plus. Je me doutai encore qu'ainsi que toua les jeun» |tM rrivaot de leurs écoles, il n'aurait rien de pluapreu£ ipioiiM arler et de ce qui lui était arrivé et ce qu« lui avalent apptftxi rofesseurs. Je conjecturai encore juste. Monsieur, mt àSti4 près avoir reçu mes complimeulsdc fëlicitation, ïnii miiifi^ outc à quelles conditions la main de la nii^ce de madiunc hâii e Serres m'avait été promise. Je partis avec mon beaii-IrtMil lédecin , par lequel je fus d'abord obligé de me laisaerré^efllv: !ir il me Ht quelques avances, notre maison 6tatit ^ eom^ttl»leul ruinée par la chute des assignats, que ju a'emporUi «M loi que les bénédictions de mon père et de mu mère,
Je vivais & Toulouse de la manière la plus ehichc; blniH^ e sua plus de quelle manière y vivre. 1-a détresso m'avait (MB 'apprendre à me peigner et à me raser; il me sembla qM jaw lis aussi pei^^ner et raser les autres. Je dis h mon bâau-frMq> avilis envie de faire comme les étudiants en chirurgie iMl »f }mmodès des biens de la fortune , d'eutrer chez un pcrrMlil il je travaillerais le matin â la boutique, où l'apr^ys^dl , Ip** l'oir changé d'habii , je pourrais aller aux école» do liûrmpt (on beau-frère, qui était bien placé , A qui rien ne nuBquaïl.pâ 1 à cette proposition ; il me dit qu'aussilét que j'«Bc^ HMCk
savonnette il n'y aurait plus de Lonlson.
Que faire? Il ne me reMtil qu'à mourir de faim oo qn^ gn» r d'amour. Heureusement il passa un ré{;imsi)l de dragont. Ji li une si pRrticuliére connaissance avec lo chlrurgHiB-inijiil ]'ll m'emmena comme son aide à Paris. Je fui avaiit bji coiif< ;nce de mes projets de mariage. Mon nmi , mo dii-il quavl )us fûmes arrivés, notre état ne convient ni a voux, ni tVM nours; mais comme vous n'éles pas riche, je vous tfni «W» 1 qualité d'élève au grand hôpital du Val-dft-Ortee. Vow poBr> ■i uonliouor en mûrne temps vos cours aux éeaïea pflbRqQC*'
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e ne vous cache pas d'ailleurs que la clinique chirurgicale de Paia, fondée |iar UcsauU, bien supérieure à la chirurgie militaire ratûiue, vous instruira dans toutes les partiesdc l'art; elle vous ffrira tous les cas, Le plu.s tûlque vous le pourrez vous suivrez maà, comme tous les étudiants de mâdecine ei de chirurgie, des ours de physique niôdicalc, de ctumie médicale et de botanique Radicale.
Je n'eus garde de contredire ce brave chirurgien-major ; je me liasai placer dans le plus bel hôpita.) de Paris, avec de bons aptoîniemeuls et une bonne table ; je me laissai recommander comae UD sujet fort laborieux , fort studieux , comme un sujet de ia dus grande espérance, comme un jeune Ricberand, dont on Mrlail déjà beaucoup dans les écoles, et dont sûrement vous ûlez entendre parler beaucoup plus encore dans le monde : il en Ut do tout cela le mieux qu'il put.
Bicntûl les cbirurg:iens et les jeunes aides devinrent si nomjrcux au Val-dc-Grftce , qu'il s'y éleva une école do chirurgie , "ivale de celle de la faculté de Paris. C'est Ik que la médecine nilitaire el la cbirurgie mUiUiire m'flfîrirent un nouvel aspect de -'art de guérir, toujours ingénieux , toujours nouveau, toujours leste, toujours heureun. Desgenclles, Pcrcy et Larrey Tout trééc. Ils ont créé des ambulances volantes, une chirurgie vO' lanle; ils ont inventé de nouveaux mécanismes de brancard, ser~ tis par des compagnies de brancardiers; j'ajouterai qu'ils ont plusieurs fois opéré les blessés, sous le feu des batteries, décbirant leur linge à défaut de charpie, versant sur les blessures le baume de la coiisotalion , de l'espérance et de la gloire. Homère te représente les prières marcbant toujours à la suite de l'offense , et moi je me représente ces trois habiles , ces trois excellents hommes , marchant toujours à la suite des meurtres de guerre. Leurs trois noms devraient être Écrits en léie de loue les brevets de médecin et de chirurgien militaires.
Enfin au bout de trois ans, je me trouvai avoir fini mes cours, tout comme ceux qui avaient de l'argent ; je revins docteur maître de deux écoles de chirurgie, docieur maître à double bonnet, et j'arrivai ici en meilleur point que j'en étais parti.
A peinej'avais eu le temps d'embrasser mes parents et de me reconnaître, que mon beau-frére me fit dire que j'allasse le voir, qu'il était retenu chez lui. Je lui fis répondre que j'étais retenu aussi chez moi , que le premier qui serait guéri irait voir l'autre, rious nous rencontrâmes le jour même chez nos futures épouses. Il me parla de !a gravité de son état ; je lui parlai de la gravité du mien. Je suis docteur-médecin , me dit-il. Et moi , lui répoii-
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je , je suis doclcur-chirurgien ; vous ne me traiterez pas comjn officier de santé , comme un petit chirurgien faisant la pe- ?hirurgie. Nous sommes aujourd'hui fils de la môme faculté, i môme mère. Aujourd'hui nous sommes frères, et de plus, lus ne le savez, vous saurez qu'à Paris, lorsque la médecine chirurgie se sont réunies, c'est la chirurgie qui, dans ses }s colonnades , ses belles salles, ses belles écoles , a reçu la ecine tout enfumée, tout encrassée de ses noirs et antiques Ticntsde la Bûcherie. Mon beau-frère le médecin était, com- >es malades , obligé d'avaler des gorgées de potions amères leur ordonne ; comme eux , il tournait , retournait les yeux isait la grimace sans rien dire ; enfin il rompit le silence. Je rais vous voir, me dit-il , autant pour votre intérêt que pour icn ; je voulais vous prévenir que madame Rudel de Serres i interrogerait ou vous ferait interroger, et qu'il nous imporqu'ollc fût satisfaite , que vous fussiez bien prêt, afin que notre agc ne filt pas retardé. Je vous entends , lui répondis-je, vous icz me faire subir un examen préparatoire. Aussitôt nous nous es sur la partie de l'art qui nous était commune, sur fanato- Ah I quels autres verres de médecine! et quelles grimaces )roi ! J'avais sur lui un incontestable avantage ; j'avais suivi ;ours de ramphithéi\tre de Paris, qui ne ressemble pas à cec la tour du rempart de Toulouse , qui est au contraire spa- <, propre , revêtu de marbre noir, éclairé par les voûtes, qui eus les jours approvisionné de cadavres frais, de sexe, d'àt de maladie à souhait. En été, durant les grandes chaleurs lis (faillcurs eu la ressource des anatomies artificielles, admii\s productions de fart immortel de Lomonicr et de Pinson. sctionnécs par Sue.
ous passâmes enfin à la chirurgie, qu'on nomme aussi au- (riuii nuMlecine opératoire ; ce qui fait espérer qu'on nomi aussi l(\s chirurgiens médecins opérants , et que les médcoi les rhiruri^'ions, déjà frères de fait , deviendront frères de . Je venais de donner la le(;on à mon beau-friTc sur ce qu'il il ; imai^inez si je la lui donnai sur ce (lu'il ne savait pas. Il ait nrarrèter sottement sur les nouveaux secours à donner asphyxiés, sur la manière de placer les noyés lires de IVau. es eaiitérisalious des morsures récentes des îiuimaux hydn)- »es ; mais je fis ausssitôt briller et successivement passer d«*lui tous nos divers appareils de chirurgie, tous nos insirus, tels qu'ils scml ran-^'és dans les armoires vitrées de ni> 's: après (jinti je lui dis :
DU cher frC're et confrère , Winslow a considère la macliino
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comme une divine horloge , dont il a décrit tontes les
r les a pour ainsi dire démontées , pour les ranger, les « les sy r.
ai re la aépendance mutuelle de ce grand système 1 ; € de ses rouages et dans ses divers jeux, rer I venu. Voyez, a-t-il dit, cette admirable mais déli- A- Il n^ a aucune de ses nombreuses pièces qui ne dérangement, c'est-à-dire à une maladie. Il traité des maladies chirurgicales et des opérar vi nt; il ne manque plus.
»€ i lous les autres grands chirurgiens de ce . glorieux confrères , actuellement les vôtres aussi me 1 niens , les voilà qui viennent opérer. un ineureux a reçu un violent coup à la tète ; les purgatifii, fue la chirurgie, aujourdliui ennemie de Telmsicm, ae la transfusion du sang, emploie tous les ans, si Ton F 1 xmipté, jusqu'à douze , quinze millions , n'ont pu prévele] ;hement. Nul espoir d'absorption. La nature refuse *. Agissez et vile , vous dit Lamartinière , vous dit la Pey- , qm a fondé l'Académie de chirurgie, en 1731 , qui est un oe ceux qui pour les jeunes gens ont mêlé l'or à la gloire , qui ont fondé des prix , qui enfin ont élevé la chirurgie au rang de la médecine. Agissez! agissez! vous disent-ils, prenez le trépan, ne craignez pas d'avancer le fer. Percez hardiment les méninges ; par delà est répanchemcnt.
Autrefois on abaissait les cataractes. Petit, dont le nom est si mal fait pour ce grand opérateur, les extrait. — Si la pupille a péri, Dcmours et Maunoir en mettent une artiflcicUe, et l'organe de la vue, pour être moitié de la main de la nature , moitié de la main de Témailleur, n'en est guère moins beau , guère moins bon. — Pour opérer plus sûrement l'œil , Demours et Maunoir, tvec le suc de belladone , le paralysent momentanément. C'est le premier pas que la chirurgie ait fait vers l'économie des souffrances, par l'insensibilité communiquée à la partie opérée ; ce ne devrait pas être , et cependant c'est le seul. — Regardez encore une fois Petit, cet habile et excellent homme. Il incise une fistule lacrymale. Il est entouré de chirurgiens que la nouveauté lie celte opération a attirés. — Fouber ajoute à cette invention par son léger canal d'argent.
Toutes les fois que la chirurgie française fait l'opération la |»lus délicate , la plus difficile , elle emploie toujours la main de Uapuytren: voyez-le accourir au milieu de nombreux enfants
I XTin" SifeCLB.
mes ; un Tâaérablû père de famille a Vos tie la mâchoire ieure carié par un cancer. Les gens de l'art l'ont abaadi . quelques iraiU de BCic, Dupuytrcn emporta la punit de aqu6c : la guërisoo suit, toutes les laimes sool sËcbée». Pellctau accourt encore v'ua vite : an homme pousse des aents; il a hissé engager un corps dans la irachée-art^ us ceux qui l'cntourcnl s'écrient qu'il n'y a pas de remMt
I moment, s'écrie Pelletan : la tracliée est habileraenl teaàar . otnme est sauve.
Si la belle expression soulager rbumanilË s^uffr s aujourd'hui lellemenl usée qu'elle est hors d'usage, elle -■ t surtout applicable à Daviel , qui a inventé le daviel, i 1-' ■ igeal, qui a inventé la olef de Garengeot. Au moyenilc fe ux nouveauK. instruments, un cbirurgicn vous ariacbe si npimenl une dent quo vous sentez k peine la douleur qui taii. Le Drau ampute presque aussi rapidement un bras dans Ytf ulaliot; de l'épaule.
II me semble entendre encore l'Europe applaudir II V^ix, Wtil d'opérer Louis XIV pour une aiïeclion dont la cauu n^ S quelquefois locale et quelquefois vient des visc^ros ni)|tmrs. Âujourd'Iiuî, grâce aux procédés et aux insiruinetiU dût .batier et à son èléve Libes , les chirurgiens se joucnl ikMUt èralion.
Des diverses maladies que les liommes se sont ilonni^ O ntrariant par leur manière de vivre la nalurii, les pliij tfovit'^ uses sont peul-âireles maladies des organes urio«ircs, eiprri'- ' TÇ, dos efforts que la diirurgie a faits pour guérir les ^x»f iMies, les plus IngËnieux, les plusgloneux, «oni ri'ux ini'>' faits pour guérir les maladies de ce geore. Elle n';i j. i îencé d'aujourd'hui. Celse avail eu recours ji la Imll' ' ' .rdie opération avait été oubliée Jusqu'ao qoiii/u ■■ jpuis, la liihotomle n'a cessé d'ajouter do p-antls ■ ■ ands progrès. Le frère Cûme, do no» jours , s'e^i 'm par sa main toujours heureuse , il faudrait saii- ' ujours habile, dans la taille latérale , qui avait ^<i> < iUetransvcrsalcelàla lailleobliquo. Enfin, lacliimi'.'i! . i |uc se sont réunies à la chirurgie pour chcrchor des idovmi 'i lins sanglants el moins douloureux. Vauquclin, A UlfiM^a jl imistcs, a chercha dos dissolvauis ; mais eommeni jioilir as |i isolvanls sur les concrétions pierreuses, sans los poHoriiB li rgaue qui les renferme ? Dumas « PrCvot de 4^cnévc oni p™- ' ■6 des couranls"ôlcclriqucs, dirigés pnr de» conducteurs l nu tnmem garantir l'organo des aiieinlct d'un Duwlo ftuwi4(li
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et plus grand inconvénient : aussi la plus belle palme dé la s • encore à cueillir.
es des voies urinaires, moins dangereuses, ne sont
I ms cruelles. Gloire à Bernard, qui a inventé les sondes^
n qui a inventé les bougies !
redresser les colonnes vertébrales , Levacher attache les
une croix de fer : les bosses s*aplatissent. Yenel les place
I lit d^extension : les bosses s'aplatissent encore plus vite;
l'oai le monde hésite à répondre quand on demande le nom du
nd poète, du plus grand orateur, du plus grand médecin
-huitième siècle ; mais tout le monde, sans hésiter, répond
, quand on demande le nom du plus grand chirurgien.
e d'Âmboise Paré avaient, depuis deux cents ans,
lonnées à cause de leur difficulté ; Desaultles a rendues
B. Sa mécanique chirurgicale est toujours la conséquence
w mécanique de la nature. S'il panse la fracture grave ^un
lore , la fracture plus grave de la clavicule , on Tentoure^n
*^ '^Habileté, le génie de ses appareils. L'admiration n^est
grande quand on l'entend. Ses écoles particulières
iésertes les écoles publiques. Si jamais nous avons une
ire de l'art où tous les grands maîtres soient mi^estueuse-
Dt rangés l'on à côté de l'autre, Desault les surpassera de
youie la tète.
11 y avait depuis long-temps une médecine légale ; il y a , de-
^le traité de Louis, une chirurgie légale. La justice, pour
roir dans les points les plus obscurs des procédures criminelles,
lu lieu d'un œil en aura maintenant deux.
J'abrège, Monsieur, continua le jeune chrirurgien, la narraion de cette longne dispute avec mon beau-frère ; la victoire fut instamment de mon côté , et la preuve , c'est que , tandis que la future épouse , Rose , nous criait : C'est assez ! en voilà as- «z! Louison criait à Rose : Laisse-les parler, laisse-les parler^ Du reste, ainsi que mon beau-frère m'en avait prévenu, quand 'allai faire ma visite à madame Rudel de Serres , lui exhiber mes ?ttres, elle appela la sage-femme du canton, qui avait été au cours ["accouchement de l'école nouvellement établie à Rodez ; mais, a lieu de me laisser interroger comme un benêt , je l'intimidai rabord par les terribles et savants appareils de la nouvelle opèation de la symphise ; je lui donnai des instructions sur les acouchements ordinaires et extraordinaires. Elle ne pouvait en voir de meilleures : car, outre que j'avais vu opérer la bonne et labile madame La Chapelle , directrice du grand hospice de la itemité , j'avais suivi les cours de Baudeloque et j'avais as-
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»stè aussi auxlecons de Dubois. Tout te monde co anal
des accouchemenis de l'un el le nouveau forceps de !'« . dame Rude) de Serres fut si contenlo que lorsque j'cuï E<. se prit à me dire : On peut maintenant vous marier, ei ii tanls peuvent maintenant venir. Ella fiia le jour ili-. r J'eus un bleu grand plaisir d'aller porter cettu Douvelle s son; mais je erois que j'en eus presqu'un aussi graud d'à! porter à mon beau-frère.
Que je vous parle maintenam, a continué riotarlssafal maud, du troisième gendre do madame Uudel de Serres. C là miîme, versle soir, entre cliien et loup, en entcnii.im ■ ou plutûtgcalter doucement JL la porte, je me erus mi lait lui, el avant de lui ouvrir j'avais envie de lui cri' soir, monsieur le pharmacien; mais j'attendis d'ai < pour lui faire ce salut. Monsieur, me rëpondit-tl, on 'i' pas ici lespharmaciens. Les gens francs de notre vili' continuer ï appeler tes choses et les homiDCï par km < suis tout simplement monsieur l'apothicaire. Toutefois. :<; il galmenl, comme ce nom d'apothicaire [ait cm-'urc l'mjn peu rire , je refusai par cela seul d'en prendre l'èial. Qu ;i gustine, la plus jeune des nîêcce de madame Rudcl ii<' ^ m'en fil la proposition, il fallut bien qu'elle m'assu; .: èlail irrévocablcmenl destinée k un apothicaire. Au^^'i^yeux vifs et tendres. Ab! monsieur, qui a Ica yt'U\ < temps vifs et tendres? Elle a une petite bouche verui' monsieur, l'amourn'en ajamaisfuitd'uussijolio! Ajoui' . de rose, un cou d'albairc. Augusline pleura; clic me >' ne l'aimais pas; que d'ailleurs les apothicaire* d'nujoui taientpas ceux d'autrefois, qu'ils n'administroicDt plu.>. n'allaient plus en v>Ue, qu'iU gajruEÛenl mainieiuml as*u d sans sortir de che:i eux, qu'ils Étaient tout; ricbcii, que Im étaient passés de leur c6lè. Elle me dit en ooire iiufl intdu del de Serres avait dËposË cent pistoles pour celui da amnnls qui voudrait âtre apothicaire; eufin elle œe pHl bon sons et de si bon cœur que je me dâcidaï i aller prwir 100 pisiolea.
Peu do jours après, je me mis en rouie pour Mon)] A peine arrive, je n'aurais pas voulu cliau(;er d'èlai coM autre.
Je trouvai mes camarades les étudiants au collège de pi cie établis pSlo-nifllo au milieu des éludianU en tatAtu en chirurgie. Ils me paraissaient seulement diâtinicuès qu'Us tlaicnl mieux habillÉs , mieux nourris et surtout |Bi
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s* Je dis assez ingénument que j'avais eu d'abord quelque t à prendre mon état. Les médecins et les chirurgiens ui«mi politesse de bien se moquer de moi, et me dirent « uu république , les trois branches de Part de guérir sur un pied d*égalité fraternelle, et qu'elles étaient d'ail- , comme la république, réunies en un faisceau un etindi- Us me dirent que dans la chimie médicale, qui n'était pharmacie ou apothicairerie, les noms des Derosne, des ie Gassicourt, de^ Cadet de Vaux, des Parmentier, des p , étaient connus dans l'Europe et dans le monde entier. { sment dés que je fus entré aux écoles , j'appris que
avait fait la première bonne analyse de l'opium , Parier et Deyeux la première bonne analyse du lait, que les is d'ipécacuanha étaient dues à Cadet de Gassicourt, qu'un nombre d'autres découvertes ou d'autres préparations également dues à ces habiles pharmaciens et à leurs lies confrères, jcsulvis lescours de la grande pharmacie, comme il appartenait r neveu de madame Rudel de Serres. A la classe d'histoire oinsile j'appris à distinguer non seulement les diverses espèces NI MUige , mais les diverses espèces d'ipécacuanha, surtout les disses espèces de quinquina , dont les unes font grand bien , les utres ne font ni bien ni mal, les autres augmentent le mal; insi des autres remèdes. A celle de chimie, j'appris les pesées, es mixtions , les codions les plus parfaites , et , mes cours finis, 6 soutins une thèse latine sur les pastilles de menthe poivrée, la tâte de guimauve et le sucre d'orge , sur Ykj-dro-sulphuretum ubrum , oxidi stibii sulphurati, autrefois le kermès minéral. Insuite je descendis de dessus le pupitre , je ceignis le tablier, î pris le pilon et la spatule et manipulai secundum artem.
J'obtins i^ies lettres ; je partis. J'allai tout droit en faire homlage à madame Rudel de Serres. Elle m'interrogea sur l'onuent de la mère ; je lui répondis sur Vunguentum fuscum , qui st la même chose; mais le latin en impose toujours aux femmes. c lui enseignai comment aujourd'hui on faisait du sucre ou avec es pommes ou avec du raisin , et comment Dcrosne dégraissait vec du charbon toute espèce de sucre; comment aujourd'hui kTCC de la chicorée brûlée on faisait du ca'è , à faute d'autre ; je li enseignai mille petites recettes pour les cheveux, pour les ents , pour le teint : je devins son favori. Elle m'acheta un ancien fonds d'apothicaire ; j'en fis renouvcr, repeindre les tablettes. Je plaçai dans le milieu , à la place e l'ancien grand pot de Ihèriaque en faïence , le busle d'Hippo-
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> en beau biscuit azuré, el sur le devant, de grandes picrn n de roche , d'antimoine , de lapis lazzuli , de grands bocai angsucs el de petits poissons rouges. En môme temps je n à parler la nouvelle langue chimique , ce qui fil d'abord croi )n prédécesseur qu'il était sourd. Point de sel, point de v re, du muriale de soude, de Tacide acéteux. Point d'alui t d'antimoine , du sulfate d'alumine alumincux , du sulfu limoine natif. Je remplissais ainsi les oreilles de tous les 1< Is , ([ui ne croyaient jamais payer assez les drogues les pi muncs. J'eus la vogue. Mon mariage se fit, el la vogue nenté depuis qu'Augustine estmontéa sur son trône, dcpj lie tient le comptoir, adossée à une belle glace où toutes! les garde-malades viennent se mirer pendant qu'elle écrit le pte.
'eut-étre aurais je à me plaindre de mes beaux-frères; mi e m'en plains pas. Le chirurgien est un jeune fat, qui pa poliment au médecin, et qui, derrière lui, en parle forll ment. En arrivant ici, il apporta une léte remplie des no es idées révolutionnaires. Il voulait être en même temps o in, chirurgien, apothicaire; mais notre tante, madame R de Serres, rembarra fort bien sa vanité. Je ne puis pern» que vous exerciez ces trois professions, lui dit-ol!e, pas p! ! je ne puis permettre que vous soyez le mari de mes trois r . Les prétentions de mon beau-frère ont fait rire toute la r ive , et la réponse de notre tante y est passée en provcrl mt au médecin, il est sage et grave; mais personne, jusqu'i voulu essayer sa nouvelle science, et je crois qu'ainsi que ^urgion il n'a pas encore gagné le montant de sa patente. )n dit que je ne suis pas bien avec mes beaux-frères; c' e méchanceté , car ils dînent et soupenl fort sou vent chez m n est de même de leurs femmes , il en sera de môme de Km cmts. Pour moi, je ne vais chez eux que pour leur rendre 1< te du premier de l'an. Je n'ai besoin de personne. Que mo ir et madame Rudel de Serres vivent ou meurent, je n itrai, comme on dit vulgairement, ni plus ni moins euii is je >cns (jue mes beaux- frères ont grand besoin qu'ils m( t; et, {"(' (pii est encore plus fâcheux, c'est que, par dcv neveu autant (juc par état, ils sont obligés de les faire vivi
DÉCADE XCIX. — LA DÉCADE DES EXAMKNS
J'allais (Jiner à 'ijeelques lieues , chez un ami qui n'ost pas riche. J'y Bllais à pied. C'était au temps pascal, où l'on préclinit Ton et ferme dans toutes les (gliscs. Je passai devant une dont Ix porte était ouverte , el il en sortit ces paroles : Mes frères, examinez-vous, mes frères! Plus loin j'entendis encore parler tI*CKamcD ; j'en entendis parler plus loin encore , et plus loin eo-
Je continuai â marcher à travers pays. J'entrai dans une belle plaine, dans un beau clicmin. Mon imagination me transporta bïenlâtsur une cliaire des églises de Paris, eljiïmemcts ,moi, à prêcher aussi à tue-tâte, et comme le cordelier Mcnot, adomnea Uatu9 , aui divers États , et, venant aux gens de lettres , je leur lis : Mes frères , ou si ce mot vous déplaît, messieurs les buxan, grand nombre de vos livres out , en s^ouvrant, exhalé les Misons les plus subtils. Quel plaisir à vous de voir vos jolis letits romans bleus , verts , roses , timbrés de votre nom immoral, aller souiller par des taches indélébiles l'imaginatioQ des euaes vierges, des Jeunes mères de familles ! Quel plaisir dans rotre cœur gonflé de vanité, d'orgueil ! Eiamiueï-vous ? examilez-vous !
J'en aperçois qui sont encore plus heureux ; ils suivent de l'ceil es brillants brandons lancés du haut de leurs pages sur les maiëres combustibles de la société. Les reflets des flammes qu'ils >Dt allumées éclairent la joie de leur ligure.
Les classes pauvres sont animées contre les classes riches.
Les classes inférieures contre les classes bourgeoises.
Que vous êtes contents, heureux! Examinez-vous ! eiamîneir .-ous !
Les arcs-beutants de l'ëdilice national faiblissent, les hauts xtuvoirs sont diffamés, vilipendés. Les jappeurs contre le goa- .-craement aboient ; un auteur anglais dirait peut-être aboientvos jhrascs, vos colonnes. Que vous êtes heureui ! quelle joie! Vos ]èclamations ont allumé les guerres in le m a lion aies ; les généra- Lions tombent sous la faux de la guerre ; les guërets se convrent le friches, d'épines ; les bras manquent à l'agriculture ; les pères, sur le seuil de leur porte , se toumeai vers le chemin où ils odI ». 18.
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irtir leurs fils ; les mères en pleurs leur tendent des bras qui liurent vides. Faudrait-il alors croire à la joie des créatures lines ? En avez-vous ressenti ? vous êles-vous surpris à en întir ? Examinez-vous ! examinez-vous !
3 vieux temple est désert, les lampes sont éteintes, les livres lant demeurent fermés ; cet antique vaisseau qui autrefois mouvait contenir les générations se vide , reste vide , et au le monde se remplit d'injustices , d^iniqaitès, de crimes. Le re n'ose invoquer les Écritures, crainte des rires, des sarles. Le litre de votre livre enorgueillit au contraire vos lec- 5 qui le citent. Pourriez-vous ne pas frémir au spectacle de de biens perdus , au spectacle de tant de maux sortis de B plume ? Examinez-vous ! examinez-vous ! Et voilà que sans aminer la conscience seule leur parle , leur montre les maux Is ont faits, les menace, les poursuit, lors ils se demandent s'il est un être juste qui domine tout, suisse tout, qui ne puisse pas ne pas être juste, ne pas punir. lont intéressés à ne pas se répondre , à ne pas réfléchir , ils e répondent pas, ils ne réfléchissent pas , ils arrêtent leur ixion ; ils sont intéressés à ce que Fâme ne soit pas immor- , elle est mortelle ; à ce qu'il n'y ait pas de Dieu , il n'y en s.
écadeC — LA DÉCADE DES ONZE SOUPERS.
obort a été chez son beau-père chercher le chapitre que
n'est revenu que le douzième jour après son départ. Dès que 5 l'avons aperçu , nous avons couru au-devant de lui , nous vons tenu rélrier ; nous l'avons amené au milieu de nous. juriait , il était lout aise ; et sans autre préliminaire il nous a
Mes chers amis , j'ai obtenu de mon beau-père le chapitre es fiiKuicos ([lie nous désirions tant ; mais il m'a fallu demeu- 'hcz lui onz(» jours, et, comme vous îillez voir, a-t-il ajouté iant , y souper onze fois à la même place, à la même heure. iiKMiKR s()ri»i:u. Mes chers amis, a continué Uobcrt, n'estas un anachronisme, et ne pourrais-je encore dire n'est-ce me incivilité quv de vouloir aujourd'hui faire aux gens du
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monde une leçon sur les finances ? C'est bien ce que sentait mon beau-père, à qui le soir de mon arrivée je demandai de nous les faire connattre.il me répondit que, depuis environ vingt ans, les cafés , les cabarets même , familiarisés avec les notions de ce genre par le Compte-rendu de Necker ou par les journaux, discotaient sur les recettes et les dépenses publiques et sur le défidt ou la différence entre les unes ou les autres. Toutefois, comme mon beau-père se platt beaucoup à parier de son métier , il se tourna vers mon jeune frère, garçon de quinze ou seize ans , qull aime beaucoup et qu'il veut maintenant élever comme son ftls. Mon petit ami, lui dit-il, lorsque j'étais comme toi sur le point de prendre un état , mon père , qui était un simple mais habile musicien, se mit successivement à me jouer du violon, ensuite de la basse, ensuite du cor, ensuite de la clarinette, ensuite de la flûte , et il me parla ainsi : Philippe , lequel de ces instruments te platt le plus ? duquel veux-tu faire le tien ? Je n^aimais pas trop la musique, et en ce moment j'osai enfin le lui avouer. Il me dit : Cependant je t'entends chanter volontiers les hymnes d'église : veux-tu être prêtre ? Je répondis que non. Mon petit ami Robert , fais comme moi , sois franc : car je répondis non aussi aux questions sur d'autres états. Mon père était un peu impatienté. Ma mère lui apprit que j'aimais beaucoup à compter de l'argent, et^oula que j'aurais peut-être envie d'être financier. Voudrais-tu être financier ? me dit mon père. Il me semble, lui répondis-je, que je ne manquerais pas de goût pour L'ct état. Voudrais-lu aller travailler chez le receveur des tailles ? l'y consentis; j'y allai le lendemain ; j'y allai fort assidûment. Le receveur se prit d'amitié pour moi , et au bout de quelques années il me fît son caissier, aux appointements de 400 fr. Dans la suite son amitié devint plus grande ; il me donna sa fille , et Jonna à sa fille sa charge. Alors, faisant dès ce moment partie , très petite partie, si l'on veut, du grand corps financier, je meihis ii étudier les finances.
Mon ami, quand tu étudieras quelque chose, remonte toujours aux commencements. Je remontai, moi, à ceux des finan- L'cs , et je vis qu'elles avaient toujours été en s'accroissant ; je vis |ue dans aucun siècle on n'avait aboli d'ancien impôt, qu'à chaîne siècle on en avait créé de nouveaux. Je vis que nos vieilles inances avaient toujours continué à être , et de la même manière, 'èodales, mal tenues , mal gérées, oppressives.
Personne guère de tous ceux qui étions à table, excepté mon eune frère et moi , n'écoutait ; ce que voyant mon beau-père , il changea aussitôt de propos, après s'être penché à l'oreille de
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m frÉre cl lui avoir dit i Mon petit ami , la suile à demain . 1 jper, à cette heure, k celle place.
Deuxième souper. Le leademain au soir, iiue nous étions, peu s'en faut, en Emilie, moD beau-përc, s'adrusxani oncorD non frère , lui dit i Mon petit atni , si à ravcDÏr ilaiin la carridrB vois de grands abus, degraodsmaux, dËQooce-les IL ceut uvent y porter remède.
Dans un assez long mémoire, j'exposai au ministre que 1' la Goance coAtail aux autres 6t3ts de la socidtû ceut ctDquUlI^ liions ; que cette énorme somme, n'entrant pas dans [e iri.vr. croissait d'un tiers les impâls Je lui donnai deux moyens pou luire les frais de recouvrement h la moitié uu soulcuicnl au art , Comme U lui conviendrait le mieux. Je n'eus pas ila n-
Alors je m'adrcss-ii au roi , à lui-même , ainsi ijuu l« poru icription de ma lettre. Je lui donnai respcctucuscniMt n is sur la réforme des trois i^randes compagnies de fia&iicïi commençais par celle des fermiers généraux ; mais o TS venu que d'hier, il faut que je t'apprenne co iia'iliûuiil 4 npagnie des Fermiers-généraux et les deux autl'ca Ot rmb que cela t'ennuie. Cela no peut ennuyer persODiio, dln »5 tous à mon bcQU-pére. Mon jeune frëre disait ftu ]:' ait la même chose.
Les fermiers généraux, continua monbeau-pére, ïprement parler, que les cautions d'un pauvr« diable , mier général de la vente exclusive du sel et du taliBC , i qi anaicnl trois mille francs par an pour prêter «on nojD de (i er k leurs actes. Le nombre de ces cautions de fermief I linaircment de quarante , cl les parla d« leurs (tains i\ semées par quarante sous , divisés cliaoun en douic A Sains iormiers généraux en avaient quinze, dix-huit, isôqiicnl certains antres seulement neuf ou six. Que" .'S avant la révolution leurs gains avaient été «nnn li is ou quatre millions, produit delà moitié du prix des rcï la forme qui excédaient le prix du bail. La seconde compagnie de Hnancicrs était char^ de II (lion des droits sur les boissons , sur les cuir» , Icï paj 'Kvrerie ; elle ne les affermait pas , elle les pcrcfivail « n de régie des droits réunis, laquelle, de diverses maDifel divers temps, mutilait, étouffail, tunii l'industrie. J'aifl t en vue l'impût sur la fabrique <{cs cuirs dont le partCM Grenoble avait, en 17GS cl 176fi, counyieuseiiieiit^ olition.
n'éiaienlj
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Lt Iroifl ne compagnie s^appelait la régie du domaine; mfds
BP Ut outre les revenus du domaine , les impôts de Ten-
nt 9 du sceau , du marc d'or, qu'on appelait impôts do-
c , parce qu'ils étaient incorporés au domaine.
1 de ces deux dernières compagnies avaient aussi
e lumentSf qui provenaient de même du tiers du
< impôts élevés au-dessus d'une somme fixe.
« compagnies faisaient d'ailleurs à l'état des avances ,
mi à quarante, cinquante, soixante millions. \ji qui prêtaient aux financiers de ces compagnies de Tarpayer leur quotité d'avances étaient appelés croupiers,
avaient part, comme il était juste, au dividende des gaina »' ( des profits et des émoluments.
r ces dividendes étaient assignées aussi des pensions de
n dames, de riches dots de jeunes demoiselles. M ma lettre au roi , je lui disais : Sire , les fermiers gêné-
, à l'époque de la clôture de leurs comptes, prennent la Hné de vous envoyer, sur la distribution des restants en caisse , grandes sommes d'or, dans des bourses de velours ; vous avez bonté de les recevoir. Il y aurait mieux à faire. Videz leurs Ile poches dans la vôtre ; videz-y aussi les cent mille poches de rs ambulants , de leurs contrôleurs , de leurs inspecteurs , de rs receveurs, de leurs commis , de leurs agents. Purifiez l'air cet immonde essaim d'insectes qui se jettent sur les travaux, gains, la vie de votre bon peuple. Je dressais d'avance l'acte ccusation de ces soixante hauts préleurs de fonds ; mais je ne iciuais qu'à la suppression de leur ferme. Le tribunal révolumaire , environ vingt ans après , conclut à la peine de mort , es têtes de trente d'entre eux tombèrent le même jour. Le roi ne me répondit pas , car ma lettre devait à peine être ivée qu'il mourut. Louis XVI monta sur le trône. Mon jeune ami , la suite à demain , à souper, à cette heure, à te place.
Troisième souper. Louis XVI avait quelques années de lins que moi. Je lui écrivis; je lui parlai encore plus franchent qu'à son prédécesseur. Dans ma simplicité, dans mon xpèrience, je croyais qu'il avait sous les yeux la lettre que bais di'jà écrite. El, par ma nouvelle IcUre , j'ajoutai : Au fait, e, vos tailles sont, quant à l'assiette, entre les mains des jrs des aides et des élections, et, quant à la perception, enles mains des receveurs des tailles en litre d'office. Votre ministre des finances n'est donc qu'à moitié ministre des
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finances ; il n'en aUiiùnisire psa les recours , Il u'eo 3ilr que les dépenses.
Lo nouveau roi , comme vous devez croire , nt nn' « pas non plus, ni à celle lellre, ni à d'aulres i|Ui la suii:r Louis XVI me paraissait encore plus mort que Ltitii^ ^^ que mes projeta ne parvenaienl pas ac^bon prîucc, a:. leurs rois qui aieol réguè , un des meilleurs lioniin' vécu , soit dit entre nous : car je suis fonctionnaire [>' i cette qualité, obligé, tous les ans, chaque vingl-:!:. (l'aller, pour conserver mes appointements tels <]!'■' ' comme les autres, haine à la royauté, et donner i:
pied à sa statue. Mes projets tombèrent entre les i
rants ei d'insouciants commis ; ils ont demeuré qMH' ans dans les carions. Enfin la rèyolution, qui a 't' dliommes et tant de choses, les avait jetés dans !> d'un épicier, où, par le plus grand des hasards, jt 1.. avec une centaine d'autres. Je les lu8 , Je les relus tuu» i\ lion. Les plus anciens, qui ne rcmoRtaiont pas aa-ileli mencement du siècle, n'étaient gu*Te que la vieille dlB do Vauban , tournée et retournée , mais toujours ifitn sable. Ceux du milieu du siècle, époque à laquttl'.' ' des économistes s'était répandue, ne parlaient qii< unique, d'un impôt sur les terres, ou de deux iuiy l'un sur les comestibles, l'autre sur les boissons. Ci.'in postérieurs offraient une plus grande variété, surii.nu grande étendue de vues. J'en trouvai de fort utiles , }'■ d'excellents , et je puis même l'assurer en toute vériiL . aucune des nouvelles iustiluiions de nos finances , (loi pensable nôccasilé a bAlé la révolution, qui u'ail Été dans ma collection de projets , et cela doit être : ces pr talent que les rédactions écrites des divers chefs dv )a| lition verbale du dix-huitième'siécle . rclalivû à ï» perci flnaoces, qui , depuis je ne sais combien de sjôcles , 6la dans un désordre connu de toute l'Europe.
Mon ami , prends les financiers , mémo Ips plus vïot les d'invenier un plus mauvais système que celul qviRi sait, ils ne le pourront. La révolution . toute pui«K absolue, endoctrinée par SuUi, Colbert, Twrgol, !<Ik Vjére , et pur les traités de Desmarctï , de Fprbonnai» ir6ne,dea économistes, des encyclopédislM, osi vi-nidécréler un nouveau. Egalité dlDipûl! égalilÔ d'uiii dit. Mon ami, redouble d'attention, car je veun fa.!
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D pour parler mais pour entendre ccuxqui parlcni. conlribution à asseoir doit êire celle des fonds de ille loi des finances Ta appelée contribulioD fonlu que le icrriloLrc de chaque commune fill divisé i [es divers propriétaires dioisisseni des commis- 'évaluer, en assemblée mBDicipaie , contradic- :baquc propriétaire intéressé , te revenu des di- 9 de ebaque section ; que , sur les étals détaillés aluaiioos , appelés étala de section , fussent faits jvenu dea propriétés de chaque habitant ou ma- ^t que sur ces matrices de rôle fussent formés les ■s parts contributives de tous les habitants. Hais ■ dèparleraenls de la France la répartition de la lie esl-ellc juste? non ; entre les diverses come déparlement? non ; entre les divers habitants iune? non. Remarquez toutefois que celte loi si icomplélc , si défectueuse, est la moins imparicompléie , la moina défectueuse, par conaéqucnl
0 deviendra dans la suite encore meilleure , lorsastre général , ou par d'autres moyens d'une eslides produits lerritoriaux , on sera parvenu à une <n, ou , comme dit un de mes projets manuscrits, on d'impôt,
t la contribution foncière , ou des revenus des a dû être suivie de la contribution mobilière ou
1 territoriaux, évalués d'après le prix présumé du ition. Celle loi, quoiqu'elle soit aussi la meilre la moins mauvaise , est bien moins susccplii que la précédenie, en ce que la matière impoostensible. Cette loi est d'ailleurs fort obscure , mois , fort mal écrite. Petit Robert , si tu veux primer avec clarté et netteté , lis plusieurs de nos
t aussi la contribution mobilière a da être suivie •i\ industrielle ou de la loi des patentes. Quelle iccllente loi que celle qui , décUr.tnt l'industrie lant que chacun eût !e droit d'exercer l'état qui npose iiidislinctemcDt les divers états suivant umés ! Quelle bonne , quelle excellente loi que l'examen de la capacité et de l'habileté ï exercer s'en rapporte â l'intérêt de ceux qui paient et :urrcnce! De combien d'inventions, de perfec-t
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ans, île richesses, d'avanta^tcs , ne doit-elle pas ëlre la n Si l'on voulail former une laojfiie financière d'après de vi lalogÎGs , il faudrait prier l'AcadÉmie de nous donner on »i1i«f dérivé du mot cnregistreinent. En attendant, je dirai <\w. It )ntribution de l'enregistrement est aussi une bonne, one w«late loi, en ce qu'elle ne vous demande de l'argent que kr^ii. )us en avez, en ce qu'elle ne vous fait ouvrir la bonririrsqu'elle est pleine, que lorsque vous achetez, que Un ■ )us succédez. Toutefois nos législateurs ne doivent pas p' s vue que le trop est toujours le trop . qu'il faut [irtiudn! ^jri' ae , par un tarif trop fiscal , les fonds de torre baiaaeni, el ciu' irsqu'il s'agit de succession, au lieu des héritiers ce uitl lOL.i ni hérite.
L'Académie aurait, je crois, encore plus de peine A «dSHltK imme français l'adjectif dérivé de timbre ; nugsi n'oseral-Je àél T. Jedinudoncquelacoatribulionilu timbre est aVBai, parla lËmes raisons, bonne , excellente. — Telle est encore C^flda nendes, qu'on pourrflilnommer la contribution pécaniaireptsilL -Telle est celle des hypothèques, qu'on pourrait nommer la Miibution hypothécaire. — Telle est celle des tlroiti de grAi Il 'on pourrait nominer la coDtribulion judiciaire. — Tdb H ;lle de la garantie, qu'on pourrait nommer 1& coniriMIa imptuairc de [a marque d'or et d'argent. — Telle «MeelleA poudre de chasse, qu'on pourrait nommer la cautrilNda impluaire de la poudre de chasse. — On pourrait dire ai inlribuiioosomptuaire du tabac, dont on a M mat Afiropv incicn mode de vente exclusive , au grand pri^'judicâ du tr 1 plus grand préjudice de la sauté.
Je voudrais bien aussi qu'on dit la contribution sompiaaiital lelques autres objets , el qu'alors on put supprimer la coalrilr. indcs loteries; entendons-nous, qu'où pût sup|irimor les Maiilti Les loteries sont désastreuses pour les mieurs. 1,» dreiti Jr u'rii^re le sont pour le commerce : cette contribution eM en" supprimer. — II en est de même de celle qui est établit' s voitures publiques.
Le commerce serait allégé par la suppression d» ta 'I' iitribulions ; il le serait aussi par la réduction du taux dn i" I luttres, qu'on pourrait nommer la contribution épiïtolain La contribution du commerce étranger ou contrit-utloin ^■ iQancs, qu'il n'est guère possible de nommer autremom. riaine» dispositions qui me paraissent aujourd'hui œaU"L-qu! avec le temps peuvent devenir bonnes , par la aiéinc ''
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me let illeures dispositions qu'elle a aujourdliui pearent le devenir les pins mauvaises.
I ami , la suite à demain, à souper, à cette henre ,
i SOUPER. Petit Robert, a continué mon beaum quinze ou seize ans ; tu dois avoir au moins aussi îre que moi , qui en ai cinquante de plus. ceux états d'impositions ; tâche de les retenir.
tailles, y compris les trois vingtièmes à Tépoque
révolution, 160 millions. — Nouvelle contribution fon-
mJ€t >ris les portes et fenêtres, 230 millions. — Ancienne
40 millions. — Nouvelle contribution mobiliaire, 40
. — Ancien droit pour la réception des maîtres artisans
wmr celle des marchands , produit inconnu. — Nouvelle con-
ttion ind rielle ou des patentes , 20 millions. — Ancien
Àe d icies , produit inconnu. — Nouvelle contribution
Il ent , 70 millions. — Ancien papier timbré , pro-
vuaiu. — Nouvelle contribution du timbre, 20 millions.
-An mes amendes, produit inconnu. — Nouvelle contri*
w 1 le ou des amendes , 2 millions. 1 en aroit des hypothèques, produit inconnu. — Nouvelle inoution hypothécaire, 5 millions.
Anciens droits des greffes, produit inconnu. — Nouvelle conibution judiciaire ou des greffes, 5 millions. Ancienne marque d'or et d'argent, produit inconnu. — Nou- 5 contribution sompluaire de la marque d'or et d'argent, ou roit de garantie, un million.
Ancienne régie des poudres, 800 mille francs. — Nouvelle mtribution somptuaire delà poudre de chasse, 500 mille francs. Ancienne régie du tabac, 30 millions. — Nouvelle contribujD somptuaire du tabac, 8 millions.
Anciennes gabelles , 60 millions. — Produit des salines de ^tat, dont le sel est aujourd'hui marchandise libre, 7 millions. Anciennes loteries royales, 10 millions. — Nouvelle contriution des loteries nationales , 10 millions.
Anciennes traites intérieures, produit inconnu. — Nouvelle >ntribution des barrières, 25 millions.
Anciennes messageries, un million. — Nouvelle contribution es voitures publiques, un million.
Anciennes postes, 10 millions. — Nouvelle contribution épis- >laire ou des ports de lettres, 12 millions.
Anciennes traites foraines, produit inconnu. — Nouvelle con- Mbution du commerce étranger ou des douanes, 12 millions.
Si à ces anciennes diverses impositions an ajoute les tlraiii I rçus par la ferme générale sur les douanes intérieures ountA- 1 ures, les entrées de Paris, le domaine d'Occident, qui se fm ' ent à 78 millions; — Les droits réunis , Sur les boiwont , !> ir, le papier, les caries, qui se portaient d 50 roilliuiu: — isdroiliicasuels et du marcd'or, qui seporlaient à7 mtUiimi,
Les impositions des pays d'étals, qui se portaient & 20 mi)ns ; — Les impositions mises ea remplace nicjit ût* corréi'i. i se portaient i 30 millions ; — Les dËcimes ou impusticiu
clergé, qui se portaient à 10 millions; — Les refeiiuBiluilcline et impositions domaniales, qui se portaient k 50 cnUtiou: ■ El quelques autres revenus, que j'ai mentionnés et dont j'ai claré que les produits m'étaient inconnus , jo trouve qne tn cicnnes impositions étaient , années communes , do 550 mil-
Si à ces nouvelles diverses contributions on ajoute les TCi«-
is des forêts nationales, qui se portent à 25 miltioDS. les n
is des domaines nationaux, qui se portent A 10 loIlUou^
lelques autres revenus, contributions ou produits n
OIS, on aura pour les nouvelles contributions environ $00.ï|
ms.
D'aprËsmcscalculs,je crois que les c-ontribu tiens dcIsFnMci
randie par la réunion des nouveaux dépariemenl», sont ilini-
lécs , depuis la révolution, années communes, du cinqu^tm» d
ut-éirc du quart et qu'à la paix elles le seroui de fri» deh
ïiliÉ, si, comme l'annonçait le comité des Ouauco îa «91 '*"
s Ciuq-Cenls, les contributions pouvaient âlre rédutl«t A
liions.
Mon jeune ami , la suite â demain , à souper, k cette bet>i«<*
Lte place.
CiNQriËKE SOUPER. Avant la révolution, il y avait l^'
ïndes dépenses , celles Je la guerre , de lu marine ei <1<^ -
ur ; il y en avait encore une plus ^nnde, celle de la dette pu-
Depuislarévolution, commclu viisle voirdons-lo (abJeau <ln ances du l'année dernière, 17!)!f , la grande, la tféa gnitif pense est celle de la guerre. Elle desséche le trésor. ËUe ■ rte h 400 millions ; — Celle de la marine k 1K0 millions: — lie de l'intérieur à 40 millions ; — Celle des finances 11 liions ; — Celle de la justice ï 9 millions ; — Celle de la po- ( ù â millions ; — Celles des relations extérieures k 5 oins ; — Celle du Corps lépslalif à H millions; — CdieAi recloire exécutif a 3 millions ; — Celle des rentes perg^lwl-
ildinili^nitti
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les et viagères à 72 millions; — Celle des pensions à 12 milions : — Tolal 709 millions.
Mon jeune ami, la suite â demain, à souper, i. celle heure, à »lie place.
SixifcKB SOUPER. Il y avoil aulrefois un déHcil, que certains ninislres nous disaicni Ôtrc de ii , Je 30 millions , d'autres de 100, de UO millions.
Il y en a aujourd'ui un , Unlôt grand , lanlôl plus grand , et WDiAl enrare plus grand.
Aujourd'hui , que nous sommes plus expérimenlès , plus hulules, nous ne payons pas le dÉflcit ; nous te portons à l'arriéré. ^ulrefois nous lu payions ; nous empruntions.
Mon petit ami Bobert , il y a long-temps que nous empruntons.
Louis XIV, si guerrier, si magnifique, laissa, en 17tS, à sa mort, deux milliards de dettes.
Quelques années après, pendant la rËgcncc de son neveu , il riat d*ICcos&o im homme, nonlmè Law, qui promit de payer loulo cette dette, fûl-clle plus grande, avec un papier-monnaie DypOLhè(|ué sur les richesses du Misslssipi. Les créanciers de i'éiai s'eni presseront d'échanger leurs contrats de créance contre :e papier, qu'ils trouvèrent excellent ; et tant que la mode de ce Mpier dura , personne jamais ne voulut l'échanger. Trois mitiards de billets pouvaient t peine suffire. La mode passée, tout le nonde courut porter ses billets à la caisse, reprendre son ar- (eol; la caisse était vide, et, sous le nom de Law, l'ètal avait ait banqueroute.
Rien ne peut corriger les capitalistes de Paris de prêter leur irgeni à l'étal , que rien ne peut corriger d'emprunter. En 17ti9, I l'époque de la révolution , la dette publique s'élaii élevée au noins à quatre milliards.
JuMju'à ce qu'en 1796 l'étal eût fait perdre à ses crèaa- :iers les deux tiers de leurs créances et une partie du tiers resant , appelé tiers consolidé , les créanciers de l'étal se vantèrent ravoir fait la révolution.
Mon jeune ami , la suite à demain , â souper, à cette heure , h •tue place.
SEPTIÈME souPEK. — Petit Robert, mets ton argent sur le >ord de la rivière: il sera 1res bien placé en grandes et Selles ïniries; ne le jette pas dans la rivière, ne prête pas à l'état: :ar, en tout temps et en tout lieu, les états ne s'acquittent que par les banqueroutes.
Je suia fort coDieol de toi, monjcuneami, a ajouté monbeau> père. "Tu seras un excellent finanrier ; lu n'as pu perdu on seul
it, un seul chiffre; conlinuellement lu as été alkentif. En M- I upense < je vais achever de te raconicr mon histoire. Tu as vu que je ne gagnai pas graad*chose k euvoyet lif )JG[s au gouvcmemcnl ; il n'en a pas 6lâ de même daiv '.
Après la chute de Bobesplerro, les hommes et les cliosi^i^i!' ent de la torpeur pour entrer dans udc espèce de mouvenu .' inètique. Il n'y eut plus de commerce, plus de rappom ;> - LUX, plus de mœurs nationales, tout devint agiotage. Ou a,-i'i r les marchandises, sur les denrées , sur les plftwi», m; : iciions, sur les réputations, sur l'esprit public, sur laniatii" gouvernement. On agiota principalemenl sur \ii ùùn cuu- 16 des pauvres rentiers, sur les reconDaissaDCCS du Itop'^n rcé, celles des fournitures faites à l'ëtal, sur les cr^aueuik . iirnisseurs, sur les créances de l'arriërÉ, enfin surloua l^MH s d'effets puhlics ; j'en excepte les assignat», dont la V&lconH Tissait de plus en plus , et dont les planches fureai brisèojl I décret qui , deut ou trois ans pluB tôt, aurait A cette unouM asse d'assignats conservé sa valeur monétaire. Nous voilà sans doute , disions-nous , k tout jamais iléliirte Jt .pici^monnaie. Nous le disions , nous le répéUons , que sobik' ent il nous tombait sur, la ICle une pluîe de doux miltimli latre cculs millions de mandats territoriaux, dtwtinés, poi)r la mncs gens, à racheter quarante-cinq milliards d'nulgnatt. Ca ïndats avaient un cours forcé , étaient armés de toutes le ' ' mminaloires. Cependant ils disparuroni; le pr«n)iCf v laya le perron du Palais-Royal et les autres perron» de P la France.
C'était surtout de la déprédation des papiera-monnaie) q m l'egiotage. J'en écrivis avec franchise au comité des II s. Mon mémoire lui disait que cette doubla fij'vrc faiïidtmoc ' le corps social; je ne reçus pas de réponse. Mon jeune ami , la suite à demain , à souper, k celle heora, t tle place.
BuiTiÈHE SouPEti. — Je l'ai dit que je ne reçus pas Je r*use du comité des finances, mais, peu ili* temps Aprti, jmbre de ce comité me consulta sur l'établisseiucut d'où I" e nationale ou caisse d'escompte et sur l'éiahltsaGineiit 4 ;sse d'amorlissemeni. Fais comme moi , petit Roberl ; Ja i prouvais pas l'organisation. Il désirait que je l'approuvas' ne lui en dis pas moins mon avis. Une banque ou eaissso d'escompte, lui répondis-Je, si elle tsU, nmc avant Is révolution, une associalioo de capitali&loaqDii
;natt. Ca esIdUh
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M porté leur argenl en commun dans une caisse, émeUent, it ga{[e , des billets de caisses, ou les dooneut cd paiement Afets de commerce qu'ils escomptent au taux lègul , csl fort lie . en ce que la masse du ouméraire en est augmentée : car jto>n« des billets émis est souvent d'une valeur dix fois plus Be que colle de l'arfcent déposé dans la caisse , en ce que l'ac- Bte la circulation du numéraire en est augmentée ; car, quelle ■oit la conllance qu'on ait dans les billets de caisse , on paie Volontiers et plus vite avec ces billets qu'avec de l'argent ; kl aussitôt que celte caisse devient une banque ou caisse na- )|le d'escompte , elle csl frappée de mort par la peur que la |6-poissanie et toute nécessiteuse main du gouveruemenl, au iUor moment de détresse , la vide jusqu'au dernier écu, ^at)t A une caisse d'amortissement, elle est bonne aussi de Uittire : avec les fonds que lui donne l'état elle en rachète les ieces passives au cours do k place; par des opérations bien ibin^es, elle doit, dans un temps limité, acquittertoutei les im Cl rendre blanc le grand-livre ; mais comme la louto-puisle et toute nécessiteuse main du gouvernement peut , au pmtr moment do détresse, la vider de même jusqu'au dernier I , il faut que , par son essence , elle suit entièrement indétdEote.
Enlin , mon ami . j'osai itemandcr à ce représentant la place receveur géoirat àc mon déparlemenl ; je l'obtins. H on jenne ami , la suite A demain , à souper, A cette heure , A te place.
Ne(;viëiie souper. Peu de temps après, le député dont je : parlé hier se retira des affaires et alla demeurer dans le fond sa province. Il n'a cependant cessé de s'occuper de l'admiitration des finances , et n'a cessé de m'écrire ; fais comme >i , j'ai toujours tout quitté pour lui répondre. Il me demanda un jour pourquoi nos grands ministres n'aient pas mille fois brisé cette vieille mauvaise machine des fînccs. Je lui répondis qu'il leur aurait fallu pouvoir briser le Tgé , la noblesse , ou , ce qui revient au même , leurs antiques iviléges ; qu'il leur aurait surtout fallu pouvoir briser le parle- ;nl , qui avait la sanction de toutes les lois des Hnances , qui tniendail rien en finances , qui voulait faire le capable , qui reiail d'enregistrer la création d'un impôt, qui refusait ensuite rnregistrer la suppression du même impôt , qui , ainsi que toui les oppositions , s'opposait et au bien et au mal que voulait re le ministère.
Il me demanda encore s'il ne conviendrait pas d'exiger des
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ctioannires financiers va cauiionnemcat en arscal- Kwnu E visudratl moins, lui riïponilis-j<^ ■ les anciens mituicicn.ll'l yen de leurs caulionnemenis , qui ne s'élevaient guËre lA 1 ) millions, s'Èlaienl rendus inamovibles. I
Dans une aulrc Icicrc il me fit plusieurs questions, auutudliij fis la réponse suivante : le convions que les Guances ouioi^S
coûtent beaucoup ; nais , bien que la macliine soit Imma^f 3 esl simple : d'un coup d'œil on voit toutes les pl6c£B, tO^H
pièces inutiles. ^H
Les percepteurs c«otoanaux perçoivent les impositlûDl fi^ îles ou fixes , les versent dans la caisse du receveur génêrsl il partcment, qui les verse dans la caisse do la tr^sorerisn.i
Les receveurs du droit d'enregistrement , du timbre , ei M elques autres inipûls y réunis, les versent dans lacaûttil ceveur gènËral du département; ils ont des iaspocteun (B rondissement , et un. directeur par dèparlemcnt , qui Wlt^ nd avec une direction générale.
Mon jeune ami, la suite à demain, à souper, ft o«tte heuR,' [le place.
Dixième soiipek. Je fus encore obligé d'ajouter daosHl luvelle Icllrc : Quand on aura supprimé les droits de b<rnta<
qui ne peut tarder, le nombre des autres employés dosfi&anea 3st plus d'aucune considération , car lo receveur ^ntra) ihi *■ .rlement est vraiment le receveur de toute» les recetWt. f Stne temps qu'il est le payeur général de toult» le» dApeow^
N'élablissex pas d'autres places ; vous n'aurcx [>lus a va rti er : vous êtes parvenu k la plus grande sinipliclliï.
Et, Bjoulai-je , si vous voulez savoir aussi mon avis wir i
très gens de plume employés par l'èlat. Je voua dirai qu'il i ,ralt bien difficile aussi d'en réduire le nombre. Soycr. trais oins aveu vous-même ; vous avez Tail , depuis la ri^volutiec , " 1 10,001) lois, qui, pour leur exécution , enitceDiunbicoemri •mbre d'agcuts. Voyez s'il ne serait pas plutût possible de rtdre le nombre de vos lois.
Il m'écrivit encore sur ce même sujet. Je lui répondis : Je in e cependant pas que , dans certaines administmlions , il u'y wll iciques réformes à faire; mais, a Paris, comme en proviiKT, 8 réformes éprouveraient de bien fortes oppONiiioiis. Emrai » tris, dans l'hêiel d'un ministre, vous trouverez que les utroii s chefs et sous-chefs soni les mêmes que ci-us des députés »b irps législatif. En province, les employés sont Gis ou cotuiiu
hauts magistrats ou de hauts administraleura. Ëmûite,
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ne aulrc partie de sa IcUrc , j'^oulai : le ne Rais aucun le rendre les employés des biiresun d'adminislriition plus
budrail toutefois que le public fût juste et n'exigcSl pas «acourbè$septouliuitbeure3de;çl|^ans une atmosphère ■ le ptM^le i>[ la respiration , la rnSoÉHeureusc disposition ^e celle d'un de nos 600 reprÉscnlanls , allant , après lô salon du restaurateur à la com6die ou i, TOpéra. Je i Binai : Votre carte lopographique des corridors cl des
>des administrations publiques , à placer k la porte d'en- Â serait d'aucune utililË. Elle ferait ménie rire, si les «ax solliciteurs ou pétitionnaires pouvaient en avoir envie. fwne ami , la suite k demain, â souper . à celte heure, à iae.
é-UE SOL'PBK. L'ancien rcprésenlanlne m'avait pas écrit onf-lcmps ; enfin le mois dernier j'en'reçus une autre iiOmmcnt s'y prendre, me demandait*il., pour prévenir fribln dilapidation des finances, qui va nous ramener la lie ? Dans les crandos ajçitaitons des étais , il n'y a que on, contre-révolution , monarchie, république, républionarchie. I\epréscntanl, lui répondis-je, on venait de ndre quil avait été réélu : rien n'est plus vrai , un roi est il i nous venir du désordre des finances. Pour y ramener
il vous faut rétablir la rigoureuse spécialité des dépenous faut des cours des comptes siégeant dans le fond des menls, le plus loin possible des ministres; surtout et lUt , il vous faut des comptes publics , imprimés par mil-
par millions, des comptes où les dépenses soient bien îs, car il n'y a rien de plus obscur que les blancs de tous ptes.
I, pour terminer, je te dirai, mon petit ami Robert, que, immenccment du siècle la finance était peuplée de la-
de gens du plus bas étage, qu'on appela papiers bleus de ur des billots de Law, elle Tèiail, il l'époque de la révo-
des hommes les plus élégants, les plus instruits; et auiii elle est de même en général bien composée. Je le dirai
mon petit ami Robert, qu'avec la recette du district j'ai eux filles, qu'avec la recette du département J'en ai marié
que j'ai aussi bien établi mes fils, que je me suis louien logé , bien nourri , bien vêtu , bien entretenu. Dans ■tat le sort des apprentis et des garçons ne vaut guère que dans les autres étals ; mais le sort des maîtres n'est pire. Si dans la suite, quand tu y seras par%-cnu , tu en is francbcmcnt, tu feras comme moi ; si au contraire tu
} plains, lu cries, les poches, les mitias et la bOucbe pltùaes,t ■ras comme les autres.
J'ai fini , mon jeune ami ; je suis fflch* de ne poUTOir ^ nainlenant retenir mià^ëre.
>écai>eci. — L\ Décade: du beau PRÉCEPTEOil
Quelle année comptions- nous, il y a six ans ? a demsndi^ • fais. Il a réflÉclii un moment. Je crois que nous étions en I " ' ■ )u si l'on veut en l'an II. Un soir de cette mfimc ann^. » loursuîvi, je vis arriver chez moi, atii appracties de la nuti. lomme mort de peur, de froid et de faim. Je crus devoir ilVc rassurer en lui afTirmant qu'il était chez moi «n sArctt. ■■'■ ni montrant pendu au lildemamère le crucifix, cti «igné d'.ir !t de confralemité universelle. Mais, s'écria-l-il , je do rn ien; jene crains ici que les loups, qui m'ont suivi juiqu'A t< 'crme. Je les ai vus, lui rèpoodis-je ; ce soDt mes dût'! aarc , d'ailleurs fort inoftensirs. Il s'upprocba Je plus tu i lu feu, se déboutonna, et montra, sous unecarmaj^uulom»^'! ine vieille veste brodée. Ce fut d'abord la vieille vuxte b'-lui me parla ; ce fut ensuite la carmagnole. On prit touU« ^^•■ le soins de lui, et, en attendant le souper, un lui offrit âifi'-!-. rins, des liqueurs, des conserves. Il trempa ses iùvrttt daiu : /erre, et bientùt me voilà son confident, presto aoo ami. ^■liour, me dit-il, vous désirez sans doute savoir qui vouj. nti - ' ioir ehes vous ? Je vais vous l'apprendre.
Je suis né dans le temps où la France était, jo crois , lAfi» bile de Goussenu , et surtout do son Emile. Mod père avait • lonne part de ceitS folie. Bien des persounca en Rrafiiiiraii,» rc autres la tutrice de ma jeuoe mère, qui aîma^eHnsnlte- ■emcnt sa pupille. Elle entend parler do mon père, J^uiie «mI lu roi, riche, msilrc de son sort et 11 marier ; elle cDlcod pwto urtouide son enlbousiasmc pour l'éducation de Rousa^n. J " ussitdi elle en est encore plus enthousiaste ; ello l'est ae\ ' |u'à son tour mon père entend jwrlcr d'elle aiiiai que de a lille, dont il s'empressa d'aller demander la ii '
Ma mère ne tarda pas à être enceinte. Dès que je fus né, résenla une foule de précopieurs, parmi lesquels mon
id pwfi
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lioitua un grand adok8Ci;Dl qui savait l'Emile par cœur , comme uiie Ici^n do classe. Monsieur, dil-il k mon père , après lui avoir rteilè d'un ton cmpliaiique le passage relatif au gouverneur de l'enfant, je crois Ctrc , je suis cei homme. Il était bien jeune; mais le livre ne le trouvait pas trop jeune', il fut agréé. A peine Bvail'il mis le pied dans la maison qu'il se prit de dispute avec U scn-antc, qui voulait m'cmmaillotler, avec ma mère, qui voulait ■voir une nourrice. Il citait l'Emile. Mon père lui donna rsÎMn; mais ma mi^re fil appeler son oncle, capitaine (te grenadiers , hoainte sevtre,etquine souffrait pas la contradiction. Monsieur, di(-ellc à mon père, je me moque de )a nouvelle philosophie ; wchez que notre maison n'allaite pas depuis cinq cents ans. Alors moD gouverneur voulut au moins une jeune nourrice qui, ainsi que ma mère, vint d'accoucher, car Rousseau demande avec rai- ■en une jeune nourrice pour l'enfant d'une jeune mère. Hoo ^uvemeur tint bon sur le maillot. Le capitaine ne s'en mfila pas, et mes langesfurent Iloltants.Je fus mis dans un large et profond berceau, .bien rembourré, oà je me démenai impunément tant que je voulus. Point de lisières, de char à roulciies. Peu à peu, en rampant sur les parquets tendus d'un lapis, ou sur les platesliaodcs de gazon, j'appris â me relever , à marcher, à courir, ft
Que je dise maintenant une observation que je Ss dâs que l'inlelligence me vint. Je m'aperçus que tout le monde qui m'environnait s'occupait de moi, chercliail â nie réjouir. Je me souviens entre autres des visages de carton que mettait en riant ma nourrice pour prévenir la peur que les enfanis ont des masques, aussi bien que les détonations graduelles des armes & feu, pour m 'accoutumer aux plus éclatantes explosions.
J'eus sept ans; ma nourrice fut congédiée suivant que le portait le livre, toujours ouvert sur ta cheminée, comme le rituel de ce qu'on devait faire ou faire faire. Je ne vis alors que le gouverneur. Il devint encore plus jovial ; mais il ne m'enseignait que ce que j'avais envie d'apprendre, mais il me donnait successivemeat envie d'apprendre une infinité de choses utiles : j'apprenais en courant, en me promenant, en jouant. J'étais â la campagne, •u milieu des arbres, des fleurs, des ruisseaux, des bœufs, des Tscbes, du laitage, des fruits. J'avais une jolie petite bêche, je labourais, je semais, je récoltais: quel beau paradis! Quel plus beau paradis quand, ayant essaye de différents arts mécaniques, je voulus tourner comme le roi, et ensuite forger comme le daupbin, plus près de mon âge.
Quatorze ans. Mon père, qui jusque ^ors avait rigidement tenu
aain à ce que mon ëduculion ne fAt pas Ticièe par le ph» i^(^i Itei, Lrouva bon que mon gouverneur vil (t'au très gouvras, et que moi je visse d'autres fièves. Aussi rvçâniGï-Doiti » dirOcullË les TÏsilos d'un autre gtniyerneur, qui n'avait gtit» t lie ving-irois on vingt-quatre aos, et qui n'en {larsîtuwl pt gt, bien qu'il porlit un habit marron, una ptttitc perFinftii de, et qu'il se fil appeler mensieur Jean-JucqucK. IVulnrjii ( nos deux gouvemeure élaienl i conférer sur leurs mèlbortrt lur leurs succès, mon nouveau camarade et moi nous ron* aes nous montrer ce que nous savions. Quant au jugcn«flt «1 esprit, i) me semblait que je n'étais pas inférieur; mnii j«M . me dissimuler que je l'étais ï courir, à sauter, k imifr, SW irer, d forger, à menuiser, ainsi qu'à tous les exeiTiees à~ îe et d'adreaao où les progrès sont visibles ot inconleslal " Entre autres gouverneurs chea lesquels le mien m'amena, un qui était tout l'opposé de celui dont je vioui it plus de quarante ans, et il était atliffr, propre, élire « jeune élégant. Son élève lui ressemblait; cYtoît un | Dseigneur, tout plaqué de poudre, tout inuiqué, habiUèl In bleu, galonné d'or de la léie aux pieds. Jn loi pr^ ~ d'aller courir, sauter, jouer; il feignit de no pM m'i dre. Bientùt le salon se remplit de monde. Alont il fut ill I élément ; il fit cent jolies polîtes révérences, r^pundit * ce auxnombrcusosquesliOQs que, pour plaire aux parrnt»t( npressail de lui faire. Lorsque nous fûmes sorti», mi oeur remarqua en riant le beau caquet, le beau plut jeune perroquet.
Quinze ans, quinze ans I quand donc aurai-je quinxe awll sais-jc de me dire. C'est que toutes les fois que je d^'oiondl non gouverneur pourquoi des clochers, des elooliM, 4 ises, il me répondait: Pour honorer Dieu. — Ou'eat-ce d ju î — Lorsque vous aurez quin/e ans. on vous le dira. Vêrilabl entent, au temps marqué pour nmile, mon ft^Ufl ir, s'ètant levé et m'ayant fait lever de grand matin. m'eniiM sommet d'une montagne niagniliquement décorée de dKefi turcs. Uue large rivière hordéc de beaux arbres coulait i it nous, comme dans le livre, ot il va sans dire qu« bi«atU< ;trémitâ d'un immense borixon, le soldl se leva étinoelaBli ieu d'une irradiation de feux pourprés qui rolorsienl loull è du ciel. Pendant quelques moments mon gouverneur^ ura les bras ouverts, ravi d'admiration. J'en fsis autant: fl nous nous assoyons l'un et l'autre, dans les mOroes allilBC I celles de la gravure. Mon gouverneur rompt Iq aileim
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If on enfaol, n'attendez de moi ni des discours savants ni de rofoods rsiKonnemenls. . . n t't il coiitinun jusqu'à la fîn de la rofcssion Af: foi du vicaire savoyard. Le lendemain, ayant ^e^-^ i>niré prfa du presbytère un jeune avocat parent du curé, qa*!! ■iinenft dans noire parc, il répéta en sa présence l'espèce de ïpr^soiiialion ou de scène de la veille. Voilà, dit-il en me monvnt et on se montrant lui-même, noire religion & tous deux. .*esl, lutr^ponditl'avocal, lareli}(ionâlaniode;mais en France ■s mAdes, même en fait de religion , ne durent guère, el je ne DJft dans ia raison ni dans les mœurs la moindre racine à celle- I , car je ne connais pas de plus mauvais prôlre que ce vicaire iToyard ; je ne connais pas nil>me de plua mauvais logicien. Il But faire entrer son élève dans le temple chrétien, dont il comlencA par démolir les fondements et par disperser les pierres. 'A quand veut-il l'y faire entrer. A l'Ugc de la plénitude de sa lîson. Mais, lui dirais-je, niercz-vous donc, ou ne reconnatlrea- OUB pas les Instincts, qui sont les Hls invisibles, et ccpeadaal eti&ibics, par lesquels la main de Dieu conduit tous les êtres ntmé»? Nierex-vous que l'Iiomme en soit incomparablement Ole? Niere?.-vous que, parscsinstincis, l'homme soit forcé d'alordi comme les animaux, k sucer le sein de sa mère, ensuite à aanger, ensuite à marcher, ensuite a obéir à la gamme, k la metirc. h clianlcr, à danser; ensuite â se faire la parole, A parler; se faire la pensée, é penser ; à se faire la raison, à raisonner; . s'ouvrir ces trois nobles manifestations de l'existence elde l'acîoo de son Ame? Eb bien ! l'iastincl de l'amour du créateur, ^'esl-à-dire l'instinct de la religion, est encore plus sensible; le lieres-TOUS? Hais niei donc aussi toutes les religions qui, dans DUS les temps, ont rempli toute la terre. Et vous, que vooles- 'ooa que, jusqu'à quinxe ans, devienne dans le jeune homme «t instinct, destiné, comme tous les instincts sociaux, A se cornnuniquer?
Enfin j'ajouterai : quant a moi, je pense que nos saints évan- ^es sont la sainte expression de l'instinct du juste et de l'injusm , sortie de la bouche de THomme-Dieu , dont l'immense aveu* respectera toujours plus et toujours expliquera moins les myst^ '<es de sa divine naissance, de sa divine vie, de sa divine mon, le sa divine nature, qui demandent plutét notre profonde adoraion que l'admiration tbèatralc, que l'emphase d'un prêtre rhéenr- Je crois les hommes qui ont vu Jésus-Christ, qui ontscellè le leur sang leur conviction, leur témoignage; j'ai foi h la foi lea martyrs. Je crois un grand raisonneur qui découvre dans les uniques et autben tiques livres d'un peuple ennemi du cbristia-'
imc las preuves de celle rollgiOD plusieurs stades BTani <(4H . instituée; j'ai foi à la foi de l'asoil; je crois cetU 9^| lise de loua les divers pcvi^os, cette grande église de l'Ei^| i civilise le monde ; j'ai foi à la foi de rfrgli«e- ]^|
Oh! connue j'écoulais I Je ne perdais pas un mol. tiipi^| )n de foi de l'avocat est depuis devecHc la inicnno. ^^| J'avais dix-huit ans , ou bien près , el monsieur mon gB^H ur, au lieu de me cliercher une Sophie , s'en l^iaïl'Olni^^l ent donne une. Celait une grande jolie eufan[^ fille^^^H yer, qui se garda bien de fermer les yeux. IJii hcaii oBW lilà qui cueille un panier de fraises et va h la ville le KA^i ' on p^re. Plus do gouverneur.
Mon père voulut acbcvcr lui-même mon Aducalion ; nlon tt- I il vit combien celle de Rousseau 6tait défectueuse, stnnV ipraticable. Je le vis bien mieux par ma propre cxji^rinff ,r, après m'avoir prudemment retenu quelque lemp* au piiia ! ses nombreux neveux et des nombreux neveux de nu nnn< on ptre m'ayant envoyé & l'université, jn me trouvai noaiv mbù dans un monde nouveau, monde toutefois Où J'iitalsdissiii' vivre.
Mes beaux camarades el moi nous nous ètians d'nlxml t|in< une vive amitié mutuelle. Eb bien ! nous rûmes bi«niAl uliU|ïi inous séparer. Je me levais de grand malin , Je mc^^'urluiiik >nne heure; ils faisaient le contraire. J'aérais t'apfiurii'jnMi: ; ne voulaient ouvrir ni portes ni fenêtres, ils iroiublaiciu » us petit vent, au plus petit courant d'air. J'aimais le {(FMpui en cuit, le gros vin fait avec des raisins mllrs, la bouuvw- 1, le bon bouillon, les légumes, le laila;;e. les froits hmUU:
leur fallait des ragoûts, des vins Rna. Courir la canifapt, luler, me plaisait avant tout; mais il me ftllaii comme eux Di^ icr gravement, tenir la lâte droiu , cralaie de déranger •« -andes boucles k la Montauciol.
Ces jeunes gens devaient lombcr malados, ci vérilalilti )mme hommes do beau monde , ils tombèrent malades, t ion éducation , je ne voulais autour d'eux ni peur, n i pharmacie, ni médecins, ni apoibic^ircs; mais ce fut ioi lent. En les servant, surtout en étant conirarîf' dansDMnHf ce, je tombai moi-même malade. J'étais résolu Jt ftuAriri>ai1> icours de peraonue; mais ces jeunes gens rétablis, niKxlll»*emparèrent des abords de mon lit, el , par grande amilit. m* ailërent ô leur manière. J'eus un médcdn, un cbirur^icii.* loihicairc; loulefois, en peu de jours, la sanié que Je rn'Mk it^ricnrcmenl donnée aux champs reprit le dessus.
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C'est tnainlenaDl surtout que l'èducalion de Rousseau comence à avoir tort.
Mes camarades m'avaient entiii déterminé à voir la société , â 1er dans les beaux cercles. Je ne connaissais aucun des mille ïliia usagps, des mille petites lois qu'il faut connaître. J'Étais là imme un villageois travesti; j'avançais, je reculais, j'essayais,
tUloniiais , je demandais , j'inlerrogeais , je faisais rire.
Ma véracité liiiéraie et continue était encore bien plus risile au milieu d'hommes qui vous disaient : Votre serviteur très amble, et qui n'aurnieni pas daigné vous louclinrdans la main; ui vous disaient : Disposez de tout ce qui est à moi, ot qui ne dus suraieni pas prêté un écu, et qui souvent étaient en même ita\» moitié faux, moitié vrais : car ils auraient mille fois mieux inié mourir que de forligner hors de l'honneur, hors du genre e probité dont le défaut fait pendre les voleurs. Alors dans ce rciBÎer temps me trompait qui voulait, et si je n'étais pasiromé toujours, c'est que toujours on ne le voulait pas. Mais peji^â eu le monde me donna , en me la faisant pajer, son indispcntele éducation. J'appris à liurlcr avccles loups, el aujourd'hui je e hune pas moins bien qu'un autre.
Jc SBUtAi de mon université dans la maison paternelle, où je Brins un homme tout changé : en même temps que j'avais racordé les connaissances des arts, les connaissances physiques , "Ëomélriques , les connaissances des langues, que m'avaient don- .*cs mon jïouvernour , j'y avab ajouté celles qui me manquaient. e m'étais d'ailleurs entièrement débarrassé des chaînes philoso- •biquesde ce roman d'Emile, livre très bon, très mauvais, très itile, très dangereux, rempli de vérités, de doutes, d'erreurs, idmirablcment systématisé, excepté dans la partie religieuse, |ui s'y trouve plaquée, incrustée et point fondue, admirable* nent raisonné, même dans les plus notables erreurs , admirablencnt écrit , à quelques fautes de langue et à quelques genevoijsmcs prés. Rousseau parle plusieurs fois de postérité , mais je :rois que le temps, dans son long cours à travers les siècles, >osera sur ses rives les livres devenus inutiles. Or , l'éducation le l'Emile, filt-cllc bonne, n'est pas destinée au cinq-centième, tu millième des enfants.
Quant à moi personnellement , je rejetai le dënoûment d'Emile , et , au lieu de sa demoiselle de château , de sa Sophie , je îs choix d'une toute jeune personne, d'une petite Aurore, bien ilus fraîche , bien plus pudique. C'était la fille du métayer dont le m'étais épris en même temps que mon gouverneur ; mais elle n'avait à moi naïvement donne s<m cœur «ussiiét que je lui avais
t le mien. Elle avait quatorze ans commencés ; j*en avals huit. Nous voilions nos feux : tandis que j^accueillais froide-
les propositions d'alliances avec de jolies et riches pères que m'indiquaient mes parents, Marguerite en faisait de côté autant à Tégard des nombreux partis qui se présenit. Enfm , et tout à coup, la Bastille et la monarchie s'écrou-
Âlors je parle hardiment à mon père et à ma mère ; je leur [ue mon alliance avec Marguerite sera à nous tous un paraerre ; je les persuade , et notre contrat esl signe à la lueur ï-emier incendie des châteaux.
3s nomhrcux villageois, parents de mes jeunes enfants « se entendus avec leurs amis pour me faire secrétaire de niuDilil6, officier municipal, greffier de justice de paix, juge de , et, le mois dernier , un oncle maternel , un de ces coDites narquis représentants dont il y a tant à la Convention, me /ant en sabre et moustaches de juge de paix , m'a nommé un ss délégués. Je suis à mon tour un petit représentant; mais icu d'avoir une voiture, ainsi que mes pareils, je vais à pied, ne si j'apprenais encore à être Emile.
3 lendemain au matin, après déjeuner, je me levai pour re luire mon hôte. Je vous remercie, me dit-il, de votre Itcusc hospitalité ; si jamais vous avez besoin de moi, sourz-vous de mon nom. Adieu, Monsieur, adieu! Et, après r passé la porte , il se mit à crier : A revoir , citoyen ! à re- ! Vive la république ! Vive la Montagne ! Cela dit , il s'élance I le chemin, et je le vois encore courir comme quelqu'un qui )ris à marcher sans lisières.
DÉCADE Cil.
LA DÉCADE DE L'ÉDUCATION COMMUNE
u'on nie dise pounjuoi les émanations de Genève se portent que exclusivoniont sur la France. Le ministre des linancis iéro nous on était venu. Avant, le sanguinaire conventionilarat nous on était vonu. Avant, le ministre principal Noenous on était vonu. Avant, le philosophe l\ous.seau nous en venu aussi. Tous on étaiont venus pour prendre leurs grades élébrité. Et pour y parvenir, ils ont tous quatre agil<> ou re-
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pmlé II France chacun h leur manière, lia soûl vit eocOTC : c'ett Ntcker, qui esl aussi oulillÉ, aussi mort, que s"il ne vivail plu». Hais Rousseau vit dans ses ouvrnfcs plus que pendant sa vie : il nous conseille , nous exhorte , nous commande. Housseau n'avait )>Bi su tic faire des notions liisloriqucs justes ; il était enthouiiasie tlee anciens, surtout des Spartiates, les plus tyrannirpieê oppresseurs de la (erre. Il parle avec admiration de l'èducalion eomniune dea entants de LacèdAmone dans l'ii^niilc , livre k la Iribuiie de la Convention le premier des livres et pouvant lea remplacer lous. Aussi, dès que l'éducation fut à l'ordre du jour, lea fkassa(;c8 de Bousseau retentirent aux hauts échos de la Morinfiie '. il fui successivement question d'cnlcveraux parents leuri enfanis, de tes fHirc 61evcr en commun aux frais de l'État , de s'emparer de leur Ame , de leur cccur, do leurs pensËcs, au profil do la république. Ces motions furent accueillies avec transport, furent claquées des pieds el des mains, aux tribunes du Jacobins et de la Convention; elles crfrajrèrent long-tempe la France , et les mère» tinrent leurs enfants de plus en plu» ser^ rto dans leurs bras.
te vous raconterai à ce sujet que dans ce temps, c'était oh été , une femme d'une mise assez distinguée , tenant par la main trois petits eiifjiits, deux gardons cl une fille, passa devant ma maison. Kilo était exténuée de fatifiiie; elle n'osaii pas entrer, elle refiardail si la porte ou la fenêtre s'ouvrait. Je courus la! proposer de venir se reposer. Je lis drcseer la table et je m'empressai de lui oiïrir, ainsi qu'à ses eoraoïs , des œufs , du beurre, des merises. Monsieur, me dit-elle , je fuis , avec ces trois petit* innocents, le couteau des nouveaux ïlérodes. Je ne puis aller en Egypte ; je vais dans les rochers du Vigan , où je suis née , les soustraire à ce que nos malires, nos rois d'aujourd'hui, appellent l'éducation commune.
Cette femme avait sqrtoul besoin qu'on lui restaur&t le cœur. J'y parvins. Elle reprit le chemin de son pays, déchargéeda poids d'un grand chagrin , précédée de ses enfants, qui sautaient, dan> saieni, chantaient, dans la joie de s'en retourner.
Madame , lui dis-je . remarquez , je vous prie , que les trois premiers convenlionela, Lepclletier, Condorcet, Danton, qui ont proposé cette éducation commune , ont tous misérablement péri. Il faut, avec les femmes, différemment raisonner qu'avec les hommes. Véritablement Robespierre , que , si voua appelez les conventionnels les rois, j'appellerai le roi des rots, insiste sur celle éducation commune pour faire sa cour anx classes les plus inférieures , ok est aujourd'ui descendu le pouvoir, nais il en
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nicux que personne Timpossibilité ; je la vois aussi de même is de môme vous la faire voir.
n France on ne compte pas moins de six ou huit millions ants de cinq ans à seize. Leur nourriture et leur entretien à vingt francs chacun ferait par année une dépense d^un mil- . Je ne m'en chargerais pas à deux, et je ne vous conseillepas non plus de vous en charger. Or vous saurez que les nus publics ou impôts de la France ne s'élèvent guère qu'à cents millions , levés avec assez de peine. On me dira : Les :;nats ! Oui ^ sans doute , si leur émission possible n'était mec à la valeur des domaines nationaux, à moitié consomm6s. ont le reste peut à peine suffire aux frais de la guerre, aui ges , aux créances de Tétat. On me dira peul-étre aussi que commissions de Téducation publique ont proposé de faire traer les enfants aux chemins , au labourage , aux arts mécani- ', , aux ateliers publics , au service des hôpitaux , des mala- ; mais vous , Madame , qui faites valoir vous-même vos terque donneriez-vous des services d'un ou de cent petits 'iens? Et d'ailleurs, où les loger? Lepelleticr a proposé les ds châteaux : fort bien s'il y avait un grand cb&leau par comc, et si, d'ailleurs, dans toutes les communes, un grand eau pouvait suffire à tous les enfants, e conviens avec vous. Madame, que nos représentants ont jien d'autres folies; eh bien , je suppose qu'ils fassent la plus î , qu'ils fassent celle-là : voyez les enfants arrachés de leurs rs, voyez la plaie sanglante de la Vendée déborder dans toute "ancc. Voyez sur tous les points, voyez les mères: les voycz- ; courir aux églises, aux clochers, les remplir de leurs géniiscnts, de leurs cris ? A ce désespoir universel, tous les pères, t-à-dirc tous les peuples en masse prennent les armes; les mes, d'homme en homme, les villages , de village en vil- , les villes, de ville en ville, se poussent, s'amoncellent de en plus vers la capitale, où ils environnent, serrent, prcs- . , étouffent la loi et les législateurs.
iCADE cm.— LA DÉCADE DU CHEVAL BLANC.
►eux fois Armand a prié qu'on le laissât parler, deux fois on
a tenu compte. Armand s'est tû; mais, quand on est allé
icoir sous les tilleuls, il est allé s'asseoir à part avec un
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i ses amis , cl la conversation a commencé entre eux avec une vacil6, un feu, que nous avons remarqué. Plusieurs de nous se tnt dètacliéa successivement pour aller écouler ; aucun n'est re- Sttii. Enfin, nous avons tous entouré Armand, et en riant, cl sr forme d'encusc, nous lui avons proposé de recommencer ^ il recommencé. Hier au malin , entre neuf et dix heures , je me ouvais à Rodez chez mon cousin le juré d'instruction publique, nnl certains jours la chambre ne désemplit pas de maîtres ou 'éJéves. Nous étions, plusieurs de ses amis et moi, accoudés ir la fenêtre , a regarder, à causer. Tout à coup , du haut de la it où est située la maison de mon cousin , rue étroite , comme lusieura rues de la ville, nous voyons venir un grand cheval lanc, erUanquÉ , maig;re, le vrai cheval de l'Apocalypse, dn^ uel descend un jeune élégant de la rue Vivienne; il se débarasse fort lestement d'un lourd vilain manteau loué , cela va sans ire , avec le cheval ; il frappe à la porte d'entrée et bientôt à elle de la chambre. Tandis que mon cousin s'esl avancé vers lui our le recevoir, nous disions tout bas : 11 est sans doute trop îane pour vouloir être professeur, mais il est aussi trop Agé pour outoir être écolier, excepté que ses études, comme celles de ien d'autres, aient été arrêtées par la lourmente révolutionaire. Bicniét ce jeune bomme prit place avec aisance et s'aail. Messieurs, dît-il, je suis inspecteur de l'instruction publiuc, et, tout en faisant ma tournée générale, je recueille des ocumenis sur les anciennes écoles des divers degrés pour voir uellcs sont les pierres de l'ancien édifice qu'il serait possible de orter dans le nouveau. Ces derniers mots nous ont fait rire tous la fois; il nous a compris, et il a ri aussi. Monsieur, a-til demandé en s'adressant à mon cousin, qui aorefois nom mail les instituteurs, les institutrices? — Qu'on appelait ?s maîtres cl les maltresses d'école , lui a répondu l'ancien chealicr d'honneur du présidial. — Oui, Monsieur. — C'étaient, du loinsâmaconnaissanceidanslescampagnes les curés, etdans les illeslcs maires, excepté que les maîtres à nommer ce fussent les lailres des écoles établies par fondation, car alors c'étaient les liapitres ou les patrons successeurs des fondateurs. Monsieur, a ontinué le jeune inspeclcuren se tournant toujours vers mon couinle curé et en s'adressant exclusivement a lui, je voudrais bien avoir comment étaient ici tenues vos écoles primaires. Hoaieur, lui a répondu encore le vieux chevalier d'honneur, coraicnt étaient tenues vos petites écoles de Paris? — Ha foi 1 Honieur, si Je m'en souviens bien , c'étaient de lonfcues salles, de >ngs buica chargés de rongées de petits garçons daas les écolet 1».
pvçons . de longs bancs cliar^s de rangées de petites ë'1<! f les écoles des filles, et au boot nne grande chaise à bras mtécpar un maître, une maîtresse, le martinet dans tapocheH férule dans la main. — Ici vous- auriez vu la tatme tS c la difTèrcncc que petits ^rçons et petites filles èu e-méle dans une seule école , ^ue tantôt an maître easeipnU i^ons et filles , et lanlét une maltresse filles et çiarçons. Et quant à la mèlbcde. a conlinuà le dievalier dlionneor, «lli peut â Paris étreque celle de Itodez et & Rodeztpiecelleili. ris. On ne changera pas , n.quoi qu'on en dise, finntpMi i inger Tari d'apprendre à lire par t'analyse des mnis eo leiini en syllabes. Partout les alphabets sont et ont d<l *lre les ntf- 1 ts. Ia prose de nos alphabets était le Pater et lu Credo, en !»■ I et en franwb. Leur couvcrluro reprAsenlaii les «tuatrc fi» mîi^resde ITiomme. L'enforsarloui effrayait l'eiifanl. rtjesiia rsuadé que la couverture de l'alpliabet a enipédié plus O'iî ive homme de se faire pendre.
Les maîtres des petites écoles n'enscit^aienlpas h étrirediB DS, ilsDcrenseignaienl pas non plus ici. Ils avaient vers le eommencemeni du siècle, pour disque ^ , doute , quinze sous pnr mois, et vers le teinpi de la r6 ion vingt-cinq , trente. Et chez vousà Paris? Quarante H
I,es petites écoles des frères de la doctrine chrétienne M g sœurs des congrégai ions étaient les même» qu'au slédefl iT, c'esi-b-dire qu'à leor institution, et si la révolution n'H nue les fermer, elles auraient éléencorelon^-lempslesménl Pour le ranç! et la considération , les matlrev dos petite* êf I se croyaient les égaux des maîtres artist Toul-à'coup le vieux ebevulier d'honneur a ^|j)é d« T insieur! monsieur, a-t-il dit au jeune insperieur. je f ns vos haren^es civiques vous dites que t'aiielen {nxrvai ;ni était ennemi des lumières ; eh bien ! la dèdaratioo de IH iblit uue école par paroisse, c'est-ft-dire veut qu'il y ait q nte mille petites écoles en France.
Excepté chez les frères des écoles chrétiennes et cli« l«9a » conftrèga tiens, je viens de le dire, on n'euseijtnaii pnt Téertl»dansles petites écoles. Cet enseii^nement était souvent damâtue; souvent les pères, les mères, cnBeiitnaieni leurs enfoab als, qui à leur tour enseignaient leurs frères, leufs trenr* |»u(i. De là tant de m»uvai«og ècrit-ires. Toutefois il y avait ordiircmenl dans les villes un aason grand nombre de nialires. dMt «ieurs tenaient peaslos, moatraicsleii ouuv l'ai "
grammaire françRise. Quand ils nvaieni chez eux plusieurs mai' trcs, leur i-colc s'a^ipeiait Ëcole rcnfurcéc , cL elle èUJt sur le pied des (letits collé)(es , où professaient le plus souvent des prf^ ires ou des clercs Lousurés ; alors parmi ces maîtres les prélrea kvnîcnl le premier ran^. Les maîtres d'écriture n'étaient gam plus honorés que les mHgislers, mais il n'en élail pas ainsi des mallrcsde pension lorsqu'ils ëlaienl riches. J'ajoulcqueptusieura en ouvrant ou en fermant les yeux trouvaient d'ailleurs moyen <tc marier leurs grandes filles avec leurs plus prands écoliers ; j'ai vu, lorsque j'étais un tout petit garçon dont on ne se méHail pas , des comédies ou des opéras plus plaisants et plus vrais que le maître en droit.
Les mnllres d'écriture, lorsqu'ils allaient chez leurs élèves, prenaient Irois francs par mois, c'était la moitié du prix des maîtres de musique ; lorsqu'ils donnaient des leçons chez eux , Us avaient , comme les maîtres de musique, difTérenls prix.
Oiahlel diahie! a continué l'ancien chevalier d'honneur, je ne parlais pas de notre Dominique Cavasiés, ce bon gros petit homme , moins long que large , qui enseignait toute la ville k tenir la plume et qui lui-même ne savait pas la tenir, qui enseignait aux jeunes demoiselles la position du corps vis-à-vis la table et ]ui lui-même en avait une fort mauvaise ; mais son écriture ilait idmirable par l'élégance des lettres, leur netteté , leur pureté. 11 >galait, s'il ne surpassait les célèbres Jarry, Roland , Rossignol, b^n général, l'écriture a gagné même durant ma vie, en nefaisant ]uc secouer les ornements parasites du siècle dernier, en se rapsrocliani de la simplicité de l'imprimerie.
C'étaient nos anciennes écoles de premier et de second degré. — C'élaieai aussi à peu prés les nùlrcs. Et vos collèges? — El ^Ds collèges étaient aussi â peu prés les vôtres. La grande eonjrégatioD des jésuites avait donnné à la France l'inestimable mité d'enseignement.
Chaque jour, k huit heures du matin , vous auriez vu accourir le tous les points de la ville vers le collège les jeunes garçons de icuf, dix ans , A quinze, seize. Quelques minutes après, vous luriei vu s'ouvrir les six portes des basses classes. D'abord une 'ourle prière, suivie delà récitation des auteurs latins, français. Huit heures et demie , heure de la levée , de l'examen des devoirs , heure souvent terrible , à laquelle l'homme à l'habit bleu , lu bonnet blanc, entrait dans tes classes où il élaiiappelë, à laquelle ne tardaient pas à se faire entendre les pleurs et les cris ]ui rcten lissaient dans toute la cour : aussi le peuple , dans son angage naif, nommait-il la cloche du collège ieporre^ul. Neuf
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res : euplicalion d<?s grammaires, ÎDterrogatioDS , Iradl^l is. Dix heures: la messe; sortie. ^H
iprËs miili , en liiver, les classes se rouvraient â <]eui hfiU^H fermaient à quatre heures el demie ; en Ht , elles m I^^H icnt t deux tienres et demie, se fermaient a cint|, Jus(p»^H (aient à peu près les collèges du dernier siècle , molosIcgl^H i, depuis l'expulsion dea jésuites, on néglîcenit dans U plv^^l : collèges, plus un peu de géographie minçnisc, dlnit^H acaise, plus nos bons orateurs, nos bons po6trs. Lc^d^^l loffique, de physique et de tlitologie , avaient des pupiliei^ ' lesquels montaient les répondants. Ces pupitres éuiem \^ I devant la chaire du professeur, comme la tribune de oo^arnblËcs législatives devant le fauteuil du président, et Ut lient k peu prés celte forme. La philosophie d'Artstoie, m cartésianisme , de mal cbranchi suie ; la physique d'Arij lèe de celle de Nollel et de Si{;aud de Lafoiit ; fn ihjra' îessairemeni celle des siècles derniers, mais, or " tlëe de disputes sur laconstiluLioD Vnigvnûutt tt aulm revâ ions, que la constilulioD de 1791 a fait enlla lnlr« : VdH hjci du haut enseignement.
Ou se doute que, dans nos trois cents collé|te.i, ait il 6 is les jours aller se ranger à la messe, suivant II- ntnc qo4 lit dans sa classe, et dans le mâmc ordre qu'on y AUiU p' 'allait aussi se confessor; il le fallait , sous peine de voir f< le terrible homme bleu au bounct blanc. Voici la fonne clli de l'alteslation : l'écolier prenait un petit carr4 iJi! fujiiff. 'il pliait en forme de capucin de cartes; il èicrïvall data t) iule du capuce : E/^ , au dessous .■ Joaimes IWrat ManHt ■a déposai peccata pra merise januorii. V.a oui imicr du mois, procession , bannière et croix on l^(a. Le bel âge paie aussi son tribut à la mort, tribut ion I ur â celui des autres âges : sur 600 écoliers , un de noi ne mourait tous les ans. J'ai vu que la hièru, suivis du M ■ax cortège du collège entier, s'en allait couverte d'un p velours noir et de deux brillantes épées en tutiiloir, lo o 'r en surplis marchant à câtë , un cicr|re k la nain le n'ai pas vu , dans nos provinces, célébrer, commn X Pari». "été do saint Charlemngne ; mais on y célébrait Rflln do samle '.herinc , sans autre solennité d'ailleurs que la bonne ciiénK 4e four. On y célébrait encore celle du professeur pur des IT — is latins ou frain;uis , terminés par l'offrande d'ono I ' '.e d'orfèvrerie acheiéc A la suite d'une généreuse pclibr tj
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fnê Jour où Técolier ne va pas en classe est un jour de fêle* l^acances étaient une longue suite de jours de fêtes, qui , pour ites classes, commençaient le 1^' août, pour les basses le iél qui, pour les unes et les autres, finissaient à la Tous- /— - Les vacances étaient précédées des examens , où cha- ^éaolier devait être prêt à expliquer et à réciter ses auteurs, examens étaient précédés de la distribution des prix. pit professeurs, dont les deux chefs portaient le titre de lllpal , de préfet , avaient , suivant leur chaire , depuis 800 m^ i,200 fr. ; ils vivaient en commun. Leur tenue était prolV'«l ils jouissaient d'une grande considération. lîl porte de sortie de la physique donnait sur le grand chemin Toulouse , de Montpellier, où Ton allait se faire graduer en il, en médecine. Toutefois, dans cette province, la plupart ^jeunes gens passaient en théologie.
■oins vieilles que les collèges , les universités avaient cepen- Il iMen plus vieilli : c'est qu'eileo avaient éprouvé mohss de iBgements; telles elles étaient à la révolution, telles elles ient au siècle dernier, telles elles étaient aux siècles précéits, ce qui , suivant moi , n'était pas une preuve de leur anti- ) perfection.
L'Assemblée Constituante, qui avait témoigné quelque intérêt i collèges , qui avait invité le roi à faire rentrer les écoliers 3S leurs classes, fut sans pitié pour les universités des siècles isés , et , un beau matin , sans autre compliment qu'un bref cret de quelques lignes, elle vous met régents, lecteurs, recrs , princes , grands-maîtres , professeurs , agrégés , scribes , usagers , bedeaux , appariteurs , massiers , portiers , à la rte. En peu de temps ces grandes cours , où se promenaient atre , cinq cents jeunes gens , un peu au dessus , un peu au ssous de dix-huit ans , se couvrent d'herbe. Restaient ces congrégations enseignantes d'hommes et de fems , ces doctrinaires , ces oratoriens si populaires , ces frères $ écoles chrétiennes , encore plus populaires ; ces sœurs de in l- Vincent , de Sainte-Ursule ; ces sœurs de l'union , du tra- 1 ; toutes ces congrégations et autres , telles que celles des distes, des Mulotins, des Bonies, des Trouillardistes, des Das noires, des Veterlottes, des Millepoises, et autres, etaus si petites, qu'elles furent alors, pour ainsi dire, découvertes • la loi , disparurent en même temps que les écoles militaires Paris, de La Flèche, de Brienne , de Sorèze, de Juilly;en me temps que le collège de France , les facultés de théologie ,
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B facullfts (te droit ;ei bientôt aussi berb», baiJlolii^rtiMiini s cours. Ij-s
Taileyrand, puisaamnieQt aidé par les travnut de VahW te l raaudes el de Vicq-dAzyr, était monté & la tribunp àe ^^^ l miblëe ConsLiluanie. Son systâme d'instruction publique uHi 1 lus beau et le meilleur qui soit jamais sorti de la ponsÉa b>L laine. En Franco, on se coulenla de l'admirer et on IhIiÎmJ Qsuiie là.- S'il eill elé adopté, la France serait dcvcnuR U iwtj iplus savante, par conséquent la plus puÎManic; s'il ttllfl -aduit daas toutes les langues, les ^néralions nctucllo» wH lioDt élevées d'un intervalle immense au dt^ssus des géoM^f récédentes, et auraient, d'une impulsion rapide, âlcvé Ict^H liions futures. Co système, qui est celui d'un profmcap^H onime lie lettres, d'un homme de loi, d'un humrae d'^I^H 'un médecin, d'un homme d'état, d'un honimt! do gUMTI^^| rosse toutes les parties de la sociélé ; il y luit pénétrer, i^H ant les divers besoins, les divers germes do rinstrMâj^f rend l'enfant dans les bras de sa mérc et ne le quitte «IW'l^l u'il est bomme. ^H
Les assemblées nationales s'occupèrent, ne cessércol <l4<fH :iper d'instruction, et cbose sin^liére, en ces àïxvmfl^Ê lunessc resta dans la plus bonteusc ignorance, il fut &il J<W9 lis sur les écoles que dans les buil siÈdes précAdonU- M
En écliange de l'ancien enseignement. qu*av<H)R-iwiit <utJH ammercz'vous la belle el utile école noraiale? je von* <)irslqi)r >n existence a été bien courte, Si cnsuilo vous aie nooiniH M soles centrales, je vous dirai qu'elles no dounuionl U mau ■! m écoles inférieures, ni aux écoles supérieures ; qu'au iiulii> Il système de rinslruelian elles étaient isolées. Vietil uaîM*int le Prytanée, grand réfectoire lie sii on sept cenis jnM !ns, où se mangeait tout l'immense revenu du riche oiriUftdt ouia-le-Grand : el enfin l'école PolyiocUniquo, A la vértli H»iment et la défense de la France, mais dont l'anciDn non, bia^
clair, l'école centrale des travaux publics, a Esil pUce à m lire ai savant que pour l'eulcndre jl faut le faire traduire.
A suivre chronologiquement l'histoire de l'instituiioa de ■• oies, celle de Mars aurait dû précéder l'écolo Hotyiechmi^' elle école, 011 il y avait environ trois mille élèves, iroia mille sils, et pas une grammaire, s'ouvrit du temps do la terreur ; iM
peur encore après la icrreur : on la ferma.
A tant se lut le bon cbevalior.
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LA DÉCADE DES ANCIKNS DU PEUPLE
iUXi allô voir mon {[rand ami notre vieux maire ; il allait shGz lui ; un de ses valcls de charrue m'a dit qu'il allait rcve- La [[ranfic élail ouverte el j'y suis entré, je m'y suis proi, 6t, ne sactiant à quoi penser, je me suis souvenu de moD m métier de maître enseignant, en mâme temps que l'état }reble où j'avais laissé l'instruction m'est revenu i l'espril. menl t'en tirer? Je me suis Tait plusieurs questions, ctenayani change dans mon ima^inaiioa cette grande içrangc iC en rotonde du palais Uourbon, j'y ai élevé des hanqneiles Jaircs, je les ai garnies de coussins bleus, j'y ni fait asseoir inq cents rcpréscntanls comme s'ils eiiistaienl encore, el j'ai Représentants, c'est un ancien du peuple qui vient vous ■r au nom des anciens du peuple. Représentants, attendronsplus long-temps la loi sur l'éducation et sur l'instruction? tlles ne peuvent Être séparées : l'une est la préparation de re ; l'éducation est l'instruction de notre coeur ; l'instruction 'éducation de notre esprit. La première, déjà échappée de nains, a passé dans celles de l'ancien clergé monacal, qui a ecu dans les maisons riches ; la seconde est sur le point de échapper aussi. De toutes parts, autour de vous et dans t la France, s'élèvent des pensions de jeunes garçons, de îs lîlles, où l'on vend la morale, la bonne, la mauvaise. eprésentants, soyez tant que vous le pourrez les maîtres de cation, soyez les maîtres de l'instruction, es anciens du peuple ne vous demandent pas des écoles pries savantes, mais ils vous demandent qu'il y ait une école aire par commune, où l'on enseigne, outre la lecture, outre tore, le catéchisme religieun et civique, en même temps les premiers éléments de musique, le chant en chœur : la des enfants est touchante et monte vers le ciel. On y doit [puer aussi la gymnastique.
3 n^-cr.ssiié des écoles secondaires est malheureusement trop ue. Iteprésenianifi, vous en établirez sans doute par déparât quatre, trois au moins ; mais qu'au-dessus de la porte
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(l'entrée soit écrit, sur un beau marbre noir, en belles gr lettres d'or. Collège. Qu'avait donc fait ce mol pour élrc pro Représentants, les anciens du peuple ne vous demandent vieux collèges, presque entièrement latins ; ils vous d de nouveaux collèges où Ton enseigne, avec la grai grecque, la grammaire latine, la grammaire française comi» le dessin, l'histoire, la géographie, l'histoire naturelle, n sique, la chimie, la métaphysique ou la science de Tcdi ment, la logicjue ou l'art de le diriger, la rhétorique, ouïs de la logique, lorsqu'elle parle la plus belle langue, les maui tiques, ou la langue de la logique, lorsqu'elle parle la plus précise.
Six écoles spéciales de droit , six écoles spéciales de médc doivent être suflisantes. Représentants, les anciens du pci vous prient de leur rendre le titre glorieux de faculté, de ! rendre les grades, les diplômes, les fourrures, dont le san&^i lisme, rigiiorance barbare, les avait dépouillées.
Les anciens du peuple laissent à votre sagesse de peser les convénionls et les avantages d'une grande université fran^a enlièrenient dans la main d'un recteur ou ministre spécial de struclion publique.
ReprésoiUants , vous pèserez aussi dans votre sagesse les jets dY'tu))lisson)ent dans les grands collèges de chaires d ministralion, de diplomatie, de commerce, d'économie dor tique, d'ai^ricullure, d'arts et métiers : car tout ce qui esl mis à dos régies forme un système, et tout système peulèu objet d'onsoigiKMnenl.
Représenlanls , il ne serait peut-être pas au dessous de ^ haute dignité (rinlcrdire les mauvaises méthodes et de proclî les bonnes; (Pordonncr «pie les classes fussent pointes de gra tables chronol()gi(iu('s, tapissées de grandes caries de deux 1res, mises en u^ai^e par Tabbé Routillier ; qu*? les dasse nialbéniaii(iu('s fussent peintes de figures de géométrie; qu< classes d'ai^ricullure fussent peintes de nouveaux inslruir agricoles ; (jihî les classes d'arts mécaniques le fussent de i veaux iiisirumcnis inventés ou perfectionnés; que les noir tous les lioiniiios célèbres dans chaque art et dans chaque sci couronnassciu ces peintures.
Peul-ètre iiiême faudrait-il qu'il y eût une histoire manus de cliaipie coUé-c , aimè(? par année , et cpie les noms des écu qui se seraient (listiii«:nés y fussent écrits.
Reprèsentanls, renseignement mutuel, qu'à grand lorl or. pelle anglais ou luncaslrion, car depuis long-temps labbé l
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en a fait nsage en France, est df'jfi établi dans la elaastf Hoirc des Écoles ccnlrulL-s; vous lï^tablirez dans toutes lei let, dans toutes les 6coles. Vous n'aurci paa à redouter les Dchcs i|ue dans viogl ou trente ans on ferait i votre session, lir néglige d'instruire la jeunesse par la plus iogéaieuse , la ■impie, la tneilleure mèlliode (t).
iiand mon oncle, ancien professeur, ntattre des conférenees Dti collège de doctrinaires, eut fini, a dit Robert, il se iB vers SB gauclic, où je nie trouvais , et «}ouia en riant : I^ tdes Cinq-Cents, râponds! Moi, depuis long-temps, je mus ma réponse : Le conseil des Cinq-Cents convertit la loo en projet de loi et déclare qu'il y a urgence ; le consnl kneiens adopte; le Directoire exÉculJf mande et ordonne aux 1 administratifs et judiciaires que la présente loi ils fassent lier suivant sa forme et sa teneur.
C*»B CV. — LA DÉCADE DE MADAME BENOIT
E farde des sceaux , Champion de Cicë , lorsqu'il était Évade Rodez, entreprit de changer l'accent de cette ville. Il la les chaires du collège à des professeurs de Paris ; cela l pas grand succès, parce que dans les classes on lit beau- >, on entend beaucoup de laiin. Mais il lil venir aussi de Paes maîtresses d'école , et cela réussit mieux , La plus dislÎD- ! était madame Benoit. J'ai été élevé par elle, 'est Armand qui parle.
Ile disait quelquefois en riant, et par manière de gausseric : ique je partis de Paris, je ne savais trop jusqu'où j'irais. A lins , l'accent commença un peu à s'altérer ; à Clermont , il
) Cd des uombrïui projeta qne fsu le minitire de l'intérieur Leicui ii'eul pas le lenipa d'eiécaler fui celui d'jlablir daps tous les es d'insiruciion l'en Mi gnemcnl mutuel. La mèlbode de l'enseignement ■aire lui semblait la culture h le b^he, et celle de l'enseigneaient lel la culture k la charrue. Ce sage et ligilaut minislre, ap|>el6 au oir dans des teiims orageui, n'a pas été connu, on ]ieul [mîme dire a été méconnu. S'il j a un peu de bonheur dans les renommées, i] T elquefoïs aussi beaucoup de malheur. Une mort inattendue i cnicié . déjà plusieurs années , monsieur Letoumeux k la pairie. Cil ouirag* it lui «tre dMiè ; il ne le icca jamais k d'autre*.
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s'altéra davantage ; à Saint-Flour, davantage ; je n'osais à Rodez, crainte de pis.
Elle disait, elle répétait encore souvent : C'est moi > ai appris ici à ouvrir la bouche quand vous parlez ; n aurais-je appris que cela, vous devriez ma venue.
Il n'y avait, disait-elle, d'autre moyen de purger le mi France de son mauvais accent que de mettre, comme à I dans toutes les écoles d'enfants, des maîtres et des mail Paris. — Elle voulait que , pour l'entretien de ces èco établit un impôt, qu'on paierait gaiment et avec plaisir, nom de taille de l'accent. — Madame Benoît s'inlër succès de ses anciens écoliers. Plusieurs jeunes av avaient été à son école venaient lui lire leurs plaidoyer elle corrigeait souvent les locutions du pays.
Mais où madame Benoît avait-elle appris que, dans d( clc, la langue française avait une allure plus légère , pi qu'au siècle dernier ? que les expressions en étaient souv nobles et toujours plus justes ? que la construction en é' régulière, plus claire ? Je ne sais, mais j'ai recueilli ces sa bouche.
Cependant les enfants de Rodez devenaient tous les; plus en plus enfants de Paris ; mais, au grand dépit, à la colère de madame Benoît, quelques années après les ju volutionnaires sont entrés partout ; ils ont pénétré à tra livres, souillé les journaux et les affiches ; et alors les lan( diverses professions, des divers états, qui, depuis nombi nées,s'ètaientépurées, ennoblies, se sont corrompues tout ainsi dire, simultanément, toutes à la fois, et, chose remai désastreuse ! elles se sont corrompues sans exception n celle des gens de lettres, qui parfois s'est changée en pèce de jargon moitié français, moitié tudesque , moitié que , moitié poétique. Les imprudents novateurs ne v< pas dans riiisloire littéraire que la barbarie de la lan périr les ouvrages, que la pureté les conserve? ne voicn qui ne doit pas périr, qui doit périr ?
iriif* 6ii€ui, Ml
DE CVI. — LA DÉCADE DE VAVOCAT BEC
(-Y0U8 ! silence ! a dit Robert, chez qui nous ^tokos ; os ! silence ! a-t-il répété ; ce qui de nouveau nous a Hier, ici donnait Tavocat Bec .; il parla de plusieurs as choses ; il parla d^nne que vous auriez bien écoutée. » voir si moi-même je Tai iHeitéooalée. Il s'agiasaiiée
; il en parcourut les commencements, les progrès, et jouta :
bis n avant la révolution , chaque état avalisa police. El ts ! Lisez à cet égard le Droit de marc d'or : tous y sont; xcepte pas les amirautés, j'en excepte les ofâcia^ités et
d'attribution ecclésiastique. Us avaient d'ailleurs aussi ce claustrale.
que état avait sa police, chaque ville n'avait pas à tous i sienne. Elles étaient, les unes sous la juridiction mules autres sous la juridiction des commissaires de police, ^ient leur autorité en concurrence avec les divers angistrats qu'il serait trop long de rappeler. Il faut cepenje vous parle du lieutenant de robe courte de Paris : il IX lieutenants , un guidon ou porte-étendard , un procuoi, un greffier, un commissaire des guerres , un contrOguerres, un huissier, un brigadier et soixante archers, tt tous ensemble presque autant qu'un beau régiment de . Ah ! ne soyez pas étonnés ; autrefois le gouvernement ai-je si complaisant, dirai-je si bon , dirai-je si faible, 'oissait, mais que, de peur des employés, il n'osait jalinuer le nombre des emplois, se à la police des campagnes, qui, les jours de dimanche,
jours où elle se montrait , se trouvait dans les mains > seigneuriaux ou des chefs des municipalités , maires , collecteurs, marguilliers, notaires ou autres, z aussi que dans l'ancien régime la police était faite et ommes et aussi par les choses: les quatre grands, gros, pouvantables châteaux de France , la Bastille, Pierre- Brescou, le donjon de Nantes, flanqués de plusieurs aueaux disséminés au loin , inspiraient la crainte et main- Tordre éubli. Les plus hasardeux avaient peur que de la
I teMneUcoe leon b
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L. Ok ae liiaii. M M Anâi ri». «■ Hm pMHÎi w
B ihlwiiii ■'iniwi pn l« Mries friw» dtel : n bov aitnwi tos n^ccB <■ iiafB «M» eeruàtt daOm; jt li-
tk eàm <« rwifaftfrt 4«?l«niBe«s Ibcz ; jaciicnii ai»
» — JiBMi •* 1k potierfhiwwil «MM frardre wni»twir. Bt MTÛ aan ée ■«■> oMan ^n kscawTenls dr rnineLU HwhîmbtfedaMoneralIcsoè le» «hMoesnoaiicllu dt-
Aa qwene jaBct, lonqtK fa Basiille UmdIm, ta MD» Ubmi, HQi^InfSfnlca, kanverroa», s'annmi; Iw sde rMâraw paBnt m Uvmittut dttenâwT.Mnl ks aMncUet lo» wanôpaJes et le» naartHa Ih rt rwett'e le hm ardre smr tout le leniloin ii:- ■■idpaliiés et lo (nrdei nallOc » TBiUèmnL, en iDétiM t«raps ipi' geade paâ, le» «teiabimioM dediatrict. de '" lereérent la pande police.
L'Assembla CmstUaaate , daas sa dèeUraiktt MMDiDe , Brait bien nala , en d^uas taots , qw l'oppression fût le plas ninl des de«iân , maJs oUtlM a qa'OD ibusdi de ce principe : car aussildt qt'tm WflU if mer et que le lantlnar des iosarf^ approcha da nucMairtit rqwcsentaùoD , ta l»i nurlale fat propoa£«, dtanilM.d'ciiïe , cl peu de leutps après . par les comonadaMs de la (km mie (le Para, eiécul^ : la loi Euariiale, lei pclid«ll« , banc, auvaiae, enivani lea liomni» ((ut l'ciécatent, luiTUit kt immea coaire qui elle est eiécuièe. L'AssenbUe CooiAiMtt iltribua d'abord , comme loul» les asaotubltas^ » sÉancGs ; bicaiAt elle s'aluibua au&si la peJict^ ais où soot tombés les mysitrieui papiers de aoa.fl lerchcs? Ils Jevraieol être, el sans donie ilssontM ilionalcs , cet immense palais de l'faisioire qu'elle ■' L'Asseoiblte Législative ne se donna des lois de poUflfl >ur achever de démolir le trâne oi pour «m disperear Ici ers décombres : qu'on lise ses lois dos onic et douie «Mil ifl Ce oc fui pas une police incrie que celte do rasMmhIto ^ i succéda, (Irand Dieu! quelle police que celle de ce* itm uuiéa qui faisaient Ircmbtur lous les Frantats de lour H
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■I VOUS saisissoicnl un suspect caché dans les vallées des Pyrëics , des Alpes , dans les t'oréls de la Normandie , de k Brepic, de l'Anjou, de la (Juienne! La juslice correctionnelle de m deux comités éiait celle de Draeon ; et quelle était celle de Tacoo? DiogÈne Lafirce, m Solone, voua le dît; il vous dit pe c'èiail la hache.
Quel temps ! quel temps ! je l'aurai toujours présent : il me imiilc que c'était hier encore qu'an nous forçait de mellre sur 1 porte de chaque maison le nom , la profession , l'&ge de chatte personne qui l'habitait; jamais papier chargé d'autant de lensoDges, Et depuis combien peu d'années cl de jours n'esl-on 1ns obligé do porter une carte de sûreté pour circuler la nuil lans les rues des grandes villes!
Encore ce matin , qui n'esl pas vieux , mon voisin , dont la laison est proche de celle d'un bon étranger, non pas Anglais , nais seulement Allemand ou Suédois , depuis assez long-temps labilant d'AurJUac, est venu me prier d'être le sixième signaure d'une allcslatîon en sa faveur.
Hais je n'entends pas que la police révolutionnaire soit quille .vec moi à si bon marché. Comment pourraJs-je ne point parler le celle des comités de surveillance des villes et des campagnes, le celle des visites domiciliaires , de celle de la terreur avec ses lors la loi, ses coups de i;ui1lotiae? F^lle fut renforcée à de grandes époques par le cri funèbre : Citoyens , la patrie est en laucerl
Éa ce temps il y cul trêve de crimes et de délits; non pas que es hommes fussent meilleurs, mais tes mauvais penchants ivaienipris une autre direction, ou peut-être la hache, toujours tospendue , toujours fumante , effrayait universellemcnl tous les loromes.
De ce temps encore où la populace était la maîtresse du peuîle date la loi sur le recensement des gens sans aveu. J'ai soueent ouï dire que les événements de ce monde étaient un jen ; mais , pour Dieu ! qu'ici on me montre le dessous des cartes.
Dans la suite , après le neuf thermidor , en 1 795 , la peur prit , ou , pour parler plus historiquement, reprit la Convention ; elle se fit une loi de sauvegarde qu'elle appela modestement loi de grande police- Les lois des passeports , qui avaient été si tsriables, portèrent aussi, en 1794, le pompeux nom de lois de jiraDdc police.
La Convention se fit encore une autre loi qui ordonnait le désarmement des terroristes. Quand celte loi arriva dans mon département, il ne s'en trouva pas un seul : tous avaient mis leurs
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jusiaclics dans ta pocliQ , relouraë leur carmagnole fourrtafl aa il'agDcau. Ce monde est un iMUre, n urs : depuis dix ans cela est vrai , trop vn
Lorsque sous l'Assemblée CoostiLuaDte od forma les d rcs , U police fui une des divisions du mirastère de Vinttn ais une loi de l'année 1196 cr6a un minislËrc de la pelieegt le de la république.
L'avenir a moins de secreU pour ITiommi' qui rèflérbit; 91 ivÈloque, dans les temps qui suivront, les jonmauiti lurcs vont si souvent rendre si orageuse la Tace de la raôl irtout celle des villes , que dans tous les 6lats du a filôre de la police sera le plus important : ce sera lemM !B icmpdies.
Décade CVII. — LA DÉCADE DES LIVRES.
AParia, le titre d'auteur n'est pas plus difliciie ^ porkTqw !lui de médcdn ou d'avocat. Toi jeune étudiaol qui a fait on i^ ( vaudeville obli«nl une riche et jolio* personne. Oui Tr>i >oir une haute chaire dans l'enscifcncmeni doit , cola va sua ili- I, se présenter avec ses livressous Taisscile. VouIm-ïous vi mcDiétrc placèdans les fînanccsoit dans les douanes, \(iufai ■a pas mal rci;u en vous donnant le titre d'homme ili.> leittw. 1<' . ce grand nombre d'auteurs. On on compte H peu \>ii-s S,SO" Bris, et autant en province, en tout 5,000. Un coniptu mal. en a davantage. Tout professeur veut faire imprimer sesciUcn )us le litre de Nouvel abrégé , do ?Jouveau traité , de Nouvelh élhode, de Nouvelle ^ammaire, de Nouvelle rhétorique, de ouvellc géographie, de Nouvelle histoire, do Nouvelle phlhM»lie, de Nouvelle arithmétique, de Nouveau royrs do malh^ atiqucs. D'oii aujourd'hui ne sort-il point dei livrer? Oïl autour" hui n'y a~t-il pas un auteur?
On no comptait, cl il n'y avait ft Paris qu« S4 im[M gourd'hui on y en compte 200.
Il n'y availqueSOO.ily a aujourd'hui 2,000 llbraifi irlion gardée, il y en a autant dans les autres vil" rces libraires pédons qui, dans les campagnes, oalporlMlde aumiére en chaumière les livres et les gravure» les pin ia- >ram , les plus obscènes, sous les ycu« ouvcru o« ii " "
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I, des maires, etdela^icDdarnicrie, si clairvoynnlc pour les tts.
tncieDDes célèbres imprimeries tt librairies de Lyon, de l,de Rouen, d'Avignon, sont, ou Bwt censées cliaDgëes à
bnnpport au Corps lé^islalif on a porté le nombre des seules bibliothèques nationales A dix millions. Si nous Mmu dix fois antant pour les bibliothèques jiarliculières , Il MM milKOM de livres. Par une progression nalurelle , pproebain, ce devrait âlrc deux cents millions; au siècle k.4|ulre cents millions. Oui ce serait huit cents millions, tli suite la France serait ensevelie sous l'encre ei le pa- Ides deux mains, cpIIp de l'auteur ou celle de l'épicier, la l'épicier n'était au moins uussi active. iv'au li juillet, il y eut une autre mainqui était encore Hi*e, c'était la main qoi tenait les dseaas de la censure, rra qui ne fUt terminé par le laissex-passer ou le laissezcenseur, en celte forme: J'ailu parordredemonsei(paear leetier oa le garde des sceaux... Le censeur répondut att de la foi du livre , il répondait au gouvernement des prinle l'autenr,
illérature, ainsi liée et garrottée en France, allait clandMât demander le secours des presses allemandes, suisses, t hollandaises. Aussi , quand les ballots de livres nous ar- Lt des pays étrangers, il fallait qu'ils fussent déballés et vila chambre syndicale. L'édit de 17^8, qui a été jusqu'à ilution la loi de la librairie, établit sur les livres imprimés E France la plus rigoureuse des censures, in une troisième main qui , de son côté , tant qu'elle peut, ant qu'elle veut, dècbire, tue les livres, c'est celle du cenlumalistc. Heureusement pour l'auteur, le public, depuis le temps, les yeux attentivement fixés sur les crises qui ent l'état, lit moins exactement qu'autrefois le comptedes livres. Cependant le sort d'un ouvrage, surtout d'un :c qui paraît, qui n'est pas encore hautement soutenu par in publique, lient souvent à la plume bénévole ou mali' journaliste. Je suppose Jean de La Fontaine sortant de sa ne maison de Château -Thierry, et venant porter son livre es au censeur journaliste qui est Marie-François Aronet taire , qui n'en veut conserver que 50 ou 60 : voilà l'imcbef-d'oeuvre du genre tombant en poussière.
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DÉCADE CVllI — LA DËCâDE des SAVANTS.
Je ris , je ne puis m'empôcher de rire toutes les fois que j rappelle les deux savanls français dansant, dans une salk Louvre , devant la moqueuse cour de la reine Christine, la d pyrrhique si variée par les antiques sauts et burlesques pO! des jeunes Lacédémoniens. Les tableaux du temps de ces < savants nous ont conservé leur crasseux chapeau ou loque, vrant leurs cheveux huileux el gras, leur habit noir sur 1 débordait , de plus d'un demi-pied , leur fraise ou collet dëo à dents de loup , que par devant attachait un cordon à j^Iands.
Mais leurs successeurs, sous Louis XV, Le Bovicrilc Foi nollc, La Condamine, le comte de Buffon, Lerond d'Aleml le maire de Paris Bailly, le manjuis de Condorect, Hollandd Platièrc , le comte de Caylus , le garde des médailles Hoze, hé Barthélémy, étaient, comme leurs ouvrages, brillammen billes, habillés, si je puis nrexprimer ainsi, de Thabit dosj (lu monde , à Tusage desquels ils avaient mis les sciences le* pi inaccessibles. Ceux qui ont vécu dans ces derniers temps» morts du temps de la terreur, de la mort des hommes illusins
DÉCADE C\\. — LA DÉCADE DES GENS DE LETTRE
Au siècle passé. Pétai des gens de lettres était souvent le d nier ; il est aujourd'hui le premier. Alors ils recevaient, p ainsi dire, le pain de charité des hommes riches au bas lK)ut leur table, et encore, au comniencement de notre siècle, ils rai(Mit gloire d'aller manger et se faire tutoyer chez les jim seigntMirs, du moins chez U\s j)rinces, ([u'ils tiattaient en plus moins beaux vers ; mais un demi-siéde après, hissés >ur livres enflés de tirades déclamatoires contre les temples ol trônes, ils s'élèvent sur les épaules des i)euples ; leur stature vient colossale; leurs noms r(Mn|)lissent le monde, el, si ce :: sur TAlmanach royal, ees noms sont toujours les premiers. I
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:s eun-niSmcs, pour obleiiir quelques pages pliilosophiques à ir éloge, entrent en longue et fréquenLe correspondance avec X, deviennent et leurs protecteurs et leurs proiÉgés, (es flalil el en sont flallts, les pensionnent magnifique ment, les font JiCR, les font les législateurs de leurs royaumes, les précopjrs de leurs enfants, leur érigent des statues, pour ainsi dire
culte, pour ainsi dire des autels.
Mais il n'en était pas ainsi en France: la révolution trouva tes ns de lettres dans la plus 6lroilc médiocrité ; et, dans ces derers temps, quelques uns des plus illustres reçurent un secours cnoiaire donné par l'état, tandis que les variations du gouvernent en portaient quelques autres sur les marches du trône, «uiie sur les tr6nes des comités, ensuite sur les trûnes plus i\ts du Directoire.
DÉCADE ex.
LA DÉCADE DES JOURNAUX LITTÉRAIRES
Rien ne pouvait aujourdliui faire taire, au pré clos de la Doerie, te hargneux neveu du doux oncle Gervais. Nous lui diins : Mais peu importe, pour prévenir le retour de la terreur, ' qui est aujourd'hui te grand objet de l'attention publique, peu iporie que tes journaux littéraires, comme vous le croyez, ent précédé les journaux politiques ! Enfin est entré Armand, lî vous l'a bien clironologiqucment, bien archéologiquemeni mbarré. Monsieur le neveu, lui a-l-il dit, ce qui a fait sourire 'D respectable oncle, sachez que les journaux politiques, ou,
vous voulez, historiques, appartiennent au moyen âge, A la rance du quinzième, du seizième siècle et des siècles suivants, ndis que les journaux littéraires français sont tout au plus du ilieu du siècle dernier. Si votre érudition va plus loin, dites- , et surtout prouvei-ie. Le neveu ne disait rien ; Armand a as- I doctement poursuivi l'histoire de ce genre de journaux.
Le Mercure, a-t-il dit, vers le milieu du siècle dernier, ouvre
série ; il se continue pendant celui-ci, et de nos jours, comme
Rhin, il se perd dans Ifs sables.
Vers le milieu de ce même siècle dernier, le Journal des vaais vient, pour la partie littéraire, dispatcr l'ailention pu-
x aulean
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que mi Mercure. Deais de Sallo l'avait eotrcpria, et,lu cci nicement de noire siÉde, Coiisia le ranima et le coniiao mme son prédécesseur, il donnait le titre des ouvrage* ï> I jugemoat, qu'il appelaik, ainsi que les autreajournalisli^!. : [emenl du public. D'autres continuateurs, plus ou nuiiiu b es, l'ont plus ou moins heiireusemeat conduit juâqu'l la r^-vi<
Un peu avant le dix-tiuitième siècle, un Gascon, afTamè ù lire et de célébrité, comme grand nombre du littëratuurs, Gw- Qs ou noD, publia un antre journal sous le nom de N(H>?dln la république des lettres, ie n'appellerai pas sca pyrrlioniaBn iscnations ingânieuses, s; llo^s tiques, parce qu'elles atl^ipeni reliftioQ, qui est le génie, qui est la raison. Mais je louangerai volontiers les MémoiriM de Trâvoutti t bien mérité des sciences et des arts, ils n'ont paa moioiflj è de la société.
Leclcrc, votre Bibliothèque universelle ethlsti>riqu< .e grande et longue audience donnée aux nombreux a li, durant quarante, cinquante ans, se sont présentas A voifr bunal. Votre sévérité ne fut jamais que le godt dans la bouOii un homme franc et droit.
Monsieur le neveu, ce mot-là nous a encore fait rire, je ne nr ppelle pas trop l'histoire du Journal liiiéraire de Sall«D)rt' iies, si je me trompe, s'il n'a pas commencé en 1713 cl fiai m f3T, s'il n'est pas agréablement écrit, si ses jugements ne tant is impartiaux, boas, dites-le.
Parmi les journaux littéraires dont la mémoire doit r««ter,ji: lerai encore celui de Basnage, l'Histoire des ouvraj^es J4s a ints. Le voulez-vous?
Celui de Camusat , la Bibliolliéque française an Histoire lill^ ire de la France. Le voulez-vous? — Celui de Dpfiraaiaiii». Nouvelliste du Parnasse. Le voulez-vous î Mais Vollain* tir k lut pas. — Celui de Fréron , l'Année littéraire. Le virultn-roin ' ui, vousie voulez hautement, voua ne craignex paA d'alltr ) postèriLê dans quelque nouvelle scène de l'Ecoasaiiic. On cherche l'auteur de Manon et le chevalier des Grinii ms le Pour et le Contre de l'abbé Prévost ; on le trou*» dan» usieurs pages de cet ouvrage périodique , dont le litre MmoMW désir d'être juste, et dont la justice rappelle le v«rtii*in Tiirge.
Monsieur le neveu, voici le Journal étranger qui von» est port*. par ce mflme aimalile abbé Prfivôt , ei par le commentalciiT rnaud, cl par l« moral Toussaint , cl par te traducteur Sturd.
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CVit un jcrand plaisir que celui de juger, un plus grand que celui lie juger les ju(îes. Four moi , je signe aveuglément ici , el vous BOuseillc de signer de mfime leurs arrSts : car au diable si je Donnais et si vous connaissez rien à ees ouvrages allemands , an- |[lais, suédois, italiens, espagnols el deux pages d'el estera, deux pages au moins , tant ces ouvrages sont nombreux !
Linguet! Linguet! si ce n'est pour vos opinions, du moins pour votre manière piquante de les présenter, venez recevoir la ODuronno des joumalisles llltëraires : vos Annales dureront daos les années des siècles futurs.
Mais, Monsieur le neveu, n'y aurait-il pas ici, à votre avis, un accessit à donner ? Cherchez parmi les auteurs de journaux littéraires celui que vous en jugez le plus digne. La Décade philosophique ne se présente-t-eilc pas â vos suffrages , à votre reconnaissance ? La belle, douce, spirituelle figure de son auteur, -qui semble peioie à toutes ses pages, ne vient-elle pas s'offrir à vous? Si Gingucné ne doit avoir que l'accessit, mettez du moins proxtmc accessit, car, s'il est couronné , son journal couronne dignement aussi lesiournaux littéraires du siècle. Monsieur le neveu , vous hochez la lëie ; vous n'Cles pas de mon avis. Vos jeunes amis que je vois autour de vous ne le sont pas non plus. Ce qui m'annonce que la jeunesse ne l'est pas non plus. Serionsnous donc menacés d'une nouvelle invasion des Golhs , des Hernies et des Huns? Ah ! qu'à ce prix le présent n'ait point d'avenir !
LA DÉCADE DES JOURNALISTES LITTÉRAIRES
Si je faisais un journal littéraire , je ne m'embarrasserais pas plus de l'histoire-balaille que l'histoire bataille-s'embarraste de moi ; je n'en dirais rien , mais j'honorerais Tblsloire des divers états comme elle m'a honoré : elle m'a donné un chapitre , je lui en donnerais un autre, et si elle le mérilail je parlerais d'elle aussi poliment qu'elle a parlé de moi. J'en parlerais et elle me le
Autrefois les journalistes littéraires primaient les journalistes politiques. L'apprentissage de ceuR-4ft commençait à m fiûredtns
)urnaux de ceux-ci. Toute la gloire, toute la réputation, la fortune était pour les uns ; peu de gloire , sinon peu de
ne, pour les autres.
I quatorze juillet la subversion qui s'étaîlfaite dans les rangs société se fait dans les rangs des journalistes. Les premiers
. pas été les derniers, mais ils sont les derniers lus.
est vous , journalistes littéraires, à qui la nation a confié la
c de sa plus grande gloire, la garde de ses livres, de sa litire. Vous aurez à vous montrer continuellement armés delà
iquc , de la férule de Boileau , de la poétique , du fouet de
iarpe.
DÉCAPE GXIl.
LA DÉCADE DES JOURNAUX POLITIQUES
crvais avait Tair pensif, méditatif; nous avons été à lui comme lous appelait ; nous Pavons entouré comme s^il nous avait dit l voulait nous parler. Il nous a parlé, uand je considère le mouvement universel de ce inonde, je )Iais souvent à distmgucr celui qu'il reçoit des journaux ; el, )n ordinaire pour bien voir ce qui est, pour le voir par It's Tonccs, je rétrograde vers ce qui a été ; je rétrograde plu'* noins ; quelquefois je vais jusque'au commencement du siè- Je me rappelle nos anciens journaux politiques de ce temps,
ou moins enchaînés, enferrés jusqu'au quatorze juillet, de Texplosion de la liberté de penser, d'écrire cl d'imprimer. *hangoa pendant quelque temps la France en un vaste atelier ypograpliic.
le jour-là et ecux qui le suivirent, les pamphlets, comme les es des grandes félcs, sillonnèrent, illuminèrent l'horizon de es parts; plusieurs attirèrent Tattention publique, scsuccé- Mit rapidcmoni , se succédèrent chaque jour, devinrent di*s naux quon s arrache, qu'on lit, qu'on lit avant tout. La na-
l>arlc , ne cosse de j)arler une nouvelle langue , la langue
ique ; dès ce nionient elio a sur son état passé, présent cl r, de nouvelles idées. Les anciennes institutions sont chran- , extirpées. IJiontnt les journaux , dans leur mouvement de
en plus subversif, entraînent d'abord la volonté de Paris,
xym* akctt. M
bientAL la volonté de la nation , bientôt la volonté do sea repré- tentants, bienldt le trône , bientôt la jusiite , bientôt la vert^., ei nova livrent sans défense aux terroristes , ear ila étaient èiiiattme» sous l'impression de la terreur.
Après le neuf thermidor les journaux furent giniralemeni modérés ; ils chantaient en chœur In cléinonco, le retour de la liberté et do bon ordre. Hais cela tic pouvait durer. Le journal est par «••ence, par besoin, malicieiix, malin, contredisant, contrariant. Certes le Directoire ne faisait pas des merveilles. En cût41 fait . lea joumaui étaient Ift pour dénaturer bu profil de leur parti' toutes ses mesures, tous ses actes, toutes ses intentions, te veux remarquer id un |^and principe , peut-Slre de nos jours le |>lus fcrand principe de notre mal moral, de notre mobilité : le journal vit à peu prés dea mémc>s (■lémenls que le théâtre iratriquc ; souvent à son insu il pousse au désordre, et lorsque le désordre est venu il a une riche moisson de souffrances , de plaintes , de critiques. Voilà le danger des journaux, et, quand on considère que ces journaux, bien que d'opinions opposées, peuvent se rapprocher, se concilier , s'entendre, on n'en est pas plus iran^billc. On l'est encore moins quaud on pense qu'en même temps ils dfpcni^nt d'une association pécuniaire qui , suivant la hausse ou la baisse des opinions des ^ens riches, donne impérieusement son mot d'ordre commercial. Mais ici , et surtout ici , le remède suit le mal. Ce sont les journaux qui forment la courageuse voix de la société opprimée , même de l'homme isolé et opprimé ; c'est par leur télégraphique voix que se propagent avec la rapidité de la lumière les bons exemples, les inventions, le bien, toute espèce de bien ; les journaux varient d'ailleurs agréablement la vie des peuples modernes.
Je ne nommerai pas les journaux qui depuis dix ans ont eif successivement la vogue ; je n'en nommerai aucun, j'aurai la paix avec tous. Les journaux d'ailleurs n'ont pas besoin dos livres pour se recommander au public. Leurs collections passeront h la postérité comme collections historiques; et, qu'ils le sachent bien , comme collections d'histoire des divers étals, qu'ils font quotidiennement par la force dos choses.
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S. DÉCADE DES JOURNALISTES POLITIQUES
3rsque Robert use de sa prodigieuse force musculaire, il est ert le fort ; lorsqu'il se laisse aller aux bouillonnements de '.aractère, il est Robert le diable ; aujourd'hui il a été Robert rt. Nous étions Gervais et moi dans la petite salle ; nous ons sortir, il nous retenait Tun et l'autre sur nos chaises par m de Thabit. Vous venez de m'écouter assez long-temps, nous i dit ; bon gré mal gré, vous m'écouterez encore. Quelquedans mon lit je rêve tout endormi, mais plus souvent, comme urd'hui, je rêve tout éveillé.
3 rêvais ce matin, ou, si vous voulez, j*étais dans les espaces ^inaîrcs ; je m'étais depuis le commencement du siècle fait naliste, journaliste politique, s'entend. Mais une voix me ^suivait ; elle ne cessait de me répéter : J*ai à moi seule de- ; soixante-dix ans le privilège exclusif des journaux politiques. [ui cs-tu? lui demandais-je. — Je suis , ne vous déplaise, la ette de France. J'enrageais , j'enrageais tous les jours daage.
quatorze juillet : quel tapage! il semble que la terre et le ciel hoquent. Il se fait tout à coup un bouleversement universel. ;rté ! liberté ! criaient des milliers de voix. Liberté ! m'écriaiussi, salut, ô liberté d'écrire, d'imprimer ! J'écris, j'imprime ournal politique : fort bien ! mais je veux être honnête homne pas troubler le gouvernement, quand il est dans la bonne I : on ne me lit pas. Je veux réformer, et toutefois en réfor^ it être toujours honnête homme : les autres réformateurs ijurient pour prétendre être comme eux réformateur , mais' rmateur d'une autre manière. Je suis en divers sens houspillé, divers sens tiraillé. Ici on m'offre de l'or, plus loin on me ace du bâton, et plus loin, quand je veux défendre la vieille 'ineuse monarchie, on me crie : A la lanterne ! à la lanterne î ix août : quel i)lus grand tapage encore ! On fait descendre li de son trône ; le trône est brisé ; il n'y a plus ni monarque onarchie.
es ce jour je change d'encre et de plume ; dès ce jour je me
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■iaous à défendre les principes , je les défends jusqu'au dix-huit ructidor. Mais voilh qu'une loi , dans ce beau temps de liberté -tpublicainc, proscrit une partie des journaux et déporte à Sinna mari une partie des journalistes ; j'en suis. Comme je sais qu'en révolution et qu'eu France surtout, rien ne dure, je me mets, le long des savanes qui bordent l'Oyapok, à composer d'autres articles de journal. Dans le Directoire, il y avait des opprimés et des oppresseurs : je défends les uns, j'attaque les autres ; et de plus, ;n me promenant sur un doux gazon de velours vert reliaussé de leurs américaines, je fais de beaux articles pour les déjeuners à :héiëre, pour les déjeuners de l'aris , des grandes villes. Tout & »up je vois venir â moi d'un c4tè un crocodile, un boa, de l'aa- .re un terrible serpent noir. Mon illusion est telle que je m'agite ^mme en sursaut, et que je me prends fortement aux deux Iraperses latérales de mon lit , qui demeurent empreintes de mes Mi|(leH : quel plaisir alors de se reconnaître ù l'instant, de se reirouver sur son chevet ! Je continue encore à être journalisle politique, simple rédacteur d'articles , dont chacun m'est payé :iaquan(e, soixante, quatre-vingts francs. Je ne larde pas A avoir jispuie avec le directeur ; il me traite si mal qu'il me prend alors :Dvic de l'être moi -même. Je le suis. Je veux faire quelques obicrvations au ministre dos finances ; il y répond avec son timbre rouge, dont il frappe mes feuilles à raison d'un sou chacune, c'esi-à^dire qu'il me répond par la loi du timbre surlesjoumaut. Viennent les trois consuls ; vient le premier consul , qui met la main sur la moitié des journaux , qui menace de la mettre sur tous. Il n'y a plus que du bien à dire , et cela m'est impossible. Vais-je me retirer, me démettre de mon importance ? veux-je ai- [endre un meilleur temps , celui où la constitution anglaise aura, DHigré les douaniers , débarqué en France? Alors, si j'en vaax la peine , je serai invité, gor^^ , courtisé , flatté par les minislrea, ie ne pourru non plus dire la vérité; et, si je me tiens chez moi, je renonce h la dinde truffée , k l'obtention des places pour moi et poDr les miens. Je serai doue de l'opposition , mais je ne le Mrai qu'en partie, parce que, dans ce qui se fait, il n'y a ordinairement de mal qu'en partie. Ah! me voilà en butte à toutes lee factions. Je luis Rurle point de jeter, je jette ma plume. J'avais éerft tur la paix , sur la guerre , sur le gouvernement ; sans le vouloir, l'avais hit du mal, beaucoup de mal. Je vois que, pour être heureux , il ne fout pas être journaliste , ou qu'il faut être journaliste tans remords, sans conscience, saas principes, joamaliale Bomme il n'y en i pn.
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scADE cxiv. — LA DÉCADE DU PETIT PAPIER.
marchais vite, je courais, j'é lais à Paris, nous a dit un andoctrinaire de Mende; je rencontrai dans le passage du non le secrétaire faiseur d'un convenlionnel du comité d m- Uion publique, qui marchait vite, qui courait encore plus que , Il ne me voyait pas. Je l'arrêtai, et, le prenant familièret sous le bras comme autrefois , lorsque Tun et Tautrc nous )s doctrinaires : Mon père , lui dis-jc , il paraît que vous fort affaire ; allons déjeuner au café voisin , nous verrons qui lous Test davantage. Le secrétaire me suivit; nous enlrons. â nous asseyons à un coin. Il tira de sa poche un dossier. Je au comité , me dit-il , porter un projet de rapport sur Téiascmcnt d'un institut. Bon! lui dis-jo, lisez un peu : il m*è- )pcra peut-être quelque observation dont vous pourrez vous 3 honneur auprès de votre patron. Après que je lui eus jurigarder le secret, il lut ce qui suit : u L'Institut national a|>- ,ient à toute la république. » J'aimerais autant : est Tlnsiitu: toute la république; mais appartient est bon. Je suppose. 1 père , qu'ici la rédaction n'est pas de vous ; quand elle Ki , avertissez-moi , afin , ajoutai-je en riant , que je trouve . bon , ou que je vous donne mon avis avec plus de révérence. t( Il est destiné , 1®...» — 1° n'est pas de vous, mon père: je souviens de vous avoir ouï dire dans votre classe que les adjes ordinaux primo y secundo, tertio, dans un morceau )parat, étaient inéléiçants; ce fut votre propre expression.— :c ... Les travaux qui auront pour objet la gloire de la repaie. » La gloire de la république? C'est vouloir peut-être vou^ ncr un peu trop d'importîince. Réflexions faites, je me ri?te. — <( L'Institut est composé... » Attendez que je fasse Vul que ne fait pas votre loi : il est composé de trois eer.: zc membres résidents ou non résidents, ou associés étran- . (.'est trop (le plus des trois quarts. — « Il esldivisè en lroi> ses : Première classe, sciences mathématiques et physiques. mécaniques... » Ah î je vois ici enfin pour la première foi> ateliers qui vêtent, qui nourrissent l'homme : les voilà enfin s le temple des scicMicos, où il devraient avoir la prcmièrie , si elle n'était due à l'agriculture, qui fait aussi partie à^
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cette tnAme classe, sous 1c nom d'âconomic rurale. 0 Icmps présents, bien supérieurs aus icinps anciens I 0 première classe 'de llnstitut, bien supérieure aux académies des sciences qui vous KTaient prËcMéu ! — n Deuniéme classe, sciences morales el pplitiques. » — Bonne, très bonne classe, mon père. — « Trtfisièine classe, littérature el bcaux-arls. » — Mon péro, tfiOn père, quel amalgame ! Certes j'aime autant qu'un autre les belles tormea de la peinture , de la sculpture , de la gravure , la pittolesqne déclamation du tliéAtre, les belles grandes ariettes d'OEdipe, les éligaiits et gracieux pas de deux de rOp6ra ; mais nu Ira rspprochei pas des odes sacrées de Rousseau , .de la reH- 0Kme, tonnaDtc éloquence de Itossuet, et des augustes chaires de Fléchier et (le Massilloo. Ouvrez une quatrième classe pour les beaux arts.
Quoi ! mon pfire , conlinuais-je , pas une ligne d'oraison funèbre à ces trois académies du siècle dernier que la révolution a d'oomol, sans autre façon, congédiées, en retenant leurs biens, <|u'elle a déclarés propriété nationale? Je loue , d'ailleurs , ïos pris , vos quatre séances publiques. Je loue vos jetons Frappés en «eus neufs. Je Joue le projet de votre bel habit â palmes brodées.
Hais, où sont les trente , les quarante académies des provitircs, ces trente, ces quarante pépinières où tant d'arbustes étaient destinés S devenir arbres , hauts arbres ? Vous me répotTdrez que votre Institut appariienl k loule la France et que vous commencez par là; je vous répondrai qu'il n'a qu'une salle, ou du moins qu'un foyer, et que vous auriez pu , par des dénominations polies, vous relier ces académies.
Nous étions sortis ; nous avions , cela va sans dire , vivement disputé k qui paierait. Le secrétaire me prit à. son tourfamiliércmcnl sous le bras. Mais, avant de nous quitter, diles-moi comment l'Institut est quairefois trop nombreux. Parce que, lui répondis-je, vous serez obligé, pour le remplir, d'y mettre grand nombre d'hommes médiocres , qui feront crier les hommes moins médiocres que vous n'y aurez pas admis. Place* à votre porte la mesure et la taille des hommes grands qui seuls doivent y
l.e secrétaire me dit : Ëcrivcz-moi tout cela sur un petit papier, je l'attacherai avec une épingle. Lorsque le rapport fut fait , la loi décrétée , j'allai voir le secrétaire. Ali ! luidis-je, j'ai lu votre loi du 3 brumaire, j'y ai vu tout l'Institut rangé : mon )ietii papier s'est perdu.
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iDE CXV. — LA DÉCADE DE L'ESPRIT DE PARTI.
i maison de Mende incontestablement la mieux située pour
voir grand nombre de visites , nous a dit aujourdliui Genrais,
le savez, c'est la mienne. Monsieur Latour, ancien lieute-
du roi , vint me voir un beau matin i il y a environ un an ,
n plus que moins ; il s'établit entre lui et moi l'entretien
ant : Bonjour, Monsieur! De huit àneux heures, on est sûr
ous trouver chez vous, lisant. — Et, de neuf à dix, de me
er déjeunant. Vous déjeunerez ici. — Peut-être. Quel est ce
que vous lisez ? — C'est Thistoire des dissensions civiles. —
ah ! — Voyez comme ces malheureux Grecs ont disparu dans
ng et dans les cendres. Il en a été de même des Romains,
dans les temps modernes , les Guelfes et les Gibelins n'onl-
las ouvert la tombe de l'Italie? L'Angleterre et la France
t-cilcs pas manqué de périr par les mains des Yorks et des
castres , des Bourguignons et des Armagnacs ? Réunissons-
1 contre les méchants! — Oui. — Contre les factieux ! —
. — Rallions-nous à un centre! — Oui. — Autour du gou-
lement actuel ! — Oh ! certes non ! Périsse le gouvernement
el ! — Mais, avec le gouvernement actuel , la république
Tait aussi périr. — Soit. — Mais, avec la république, la
ce pourrait aussi périr. — Soit. — Mais, avec la France,
i pourriez aussi périr. Eh bien! s'il le faut, je périrai! Je pè-
, criait-il, d'une voix éclatante , qui, à mon grand étonne-
t, s'est tout à coup éteinte.
'csl ({uc, par Fautrc extrémité de la chambre, entrait Marti- , avoué, que je ne voyais pas, mais que monsieur I^tour il. Dès qu'il Ta aperçu, il a caché, sous sa redingote, le coloir do son habit , a pris sa canne à pomme d'or, son castor is cornes, el s'est sauvé. Mon ami ! m'a dit Martineau, expli- •moi, je vous prie, pourquoi cet liomme vient-il si souvent vous. Vous ne savez donc pas que c'est un royaliste, un Cli- » ' — Je le sais ; mais c'est mon parent. — Votre parent ! — sa grand'nière el ma grand mère èlaient sœurs. — Bah ! Je me lèfaitdc cenlparenls aussi prorlies. Chassez-moi col homme. )us déjeunerez iri ?— Je ne puis manger ni boire. — Qu'avczdonc! — J'ai une colère, une rage contre ces royalistes.
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ces Clichicns de directeurs, qui ne prcnoonl aucune mesure po-
fulaire , qui n''ont pas encore montré une seule fois la tiuilloiine. \a se contentent de dËporEer quelques douzaines de conlre-révolutionnaires pour les envoyer dans un pays qu'on dit plus beau «I plus fertile que la France. ICst-ce d'un gouvernement rèpublieshiï — Le Directoires beaucoup de mËnai^emenls à garder avac ce fcrand nombre de partis qui divisent la France. Il n'y a que la modèraiLoa qui puisse nous empflcherde périr. — La modëra- (ioD, morbleu! la modération avec les Clichtens ! Ah ! périssons! périasous! s'est écrié l'ancien jacobin, en me tournant les talons et en poussant la [mrle sur moi, qui tachais de le retenir.
On le voit, les hommes de parti se peignent eux-mâmes: ils n'ont ni parents ni patrie; ils n'ont pns même d'amis. Un ancien cljaiioine et un ancien ailiiiinistriticur de district le traavdenl chez un de leurs voisinr. Celui-ci leur dit : Qu'mI devenue «olre intimité d'autrefois? Vous ètiec deux teiea diM ta Ixnnet. — Je n'ai jamais eu ma 161e dans un bonnet cerr*, répondit l'adminiatraleur. — Ni moi dans un bonnet ronge, impliqua le chanoine.
Dana le temps de It fnuDde teireor, je me promenais, seri, sous les ormes des Tuileries. J'étais triste , a^lë. Dominique, kii- Irefois petit voyer, vint A moi. Vous avez du chagrin, medîMl; que vous est-il donc arrivé? Ah ! lui répondis-je , que de sang! que de larmes ! que de deuil ! Je suis en fureur contre ces nouvelles tables de proscription que viennent de dresser nos déeemvirs. Et moi aussi, me répliqua Dominique, je suis en fureur eonire ces tables ! Je les voudrais dix fois plus grandes ! ^
Il mauque à notre belle langue française bien des expressions que l'a oalogie indique. le suis fâché querAcadémien'admeltepa." fille ou femme de parti. La petite Valbellc a ses quinze ans, alli sort de sa pension; elle est royaliste. Le jeune Sainl'Roberl n'a pas eorare ses dix-sept ans, lia terminé les coursde l'école centrale; il est républicain. Ces deux enfants s'aiment avec transport. Ils rient de la différence des opinions. La jeune Valbelle attache un fichu avec un petit nœud tricolore. Le jeune Saint-Robert pirte une jolie cravate verte. L'âge relâchera les tendres liens qui les unissent ; il resserrera, au contraire, les liens qui les attachent. à des partis difTérenls.
Hais pourquoi donc aimez-vous tant Eusiache ! disait une mé re à sa UUe. Ah! maman, lui répondit celle-ci , il aime tant tm
Long-temps mademoiselle de Hauleroche a été inabordable. Aujounl'bni, elle permet qu'on s'approche de son oreille pour hii
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mer de bonnes DOUTelles ; mademoiscllo de Hauleroch^ a [
quelque chose de sa rtputation ^ mais elle a gagné beauco
monde k son parti.
Un do nos cinq monarques du Directoire prétend quft M
iux-arts sonl n al urcll émeut royalistes ; il poui eu 6
lae. Le mois dernier, au Fajtiourg Sainl-Goruiain
-n d'artistes et d''» ma leurs distingués etécutaioni tjoe piûerdc '
musique. Le chef d'orchestre s'arrSlesubilcniont : Husiticun.
»^e-t-il , quelqu'un a liaussë le ton ; il fntit quo ce sait un rtr-
alicBÎD. Et tout !e monde de rire. Grand-Jean, à qui je racou-
i cette petite anecdote au coin de mon feu, la cooDaissaii. Il
tiendit que le chef d''orehestre dit: Messieurs! messicnra' v
ez-vouB ! BOUS ne sommes pas du tout d'accord : il faut qu'il j
ici quelque républicain. Cette version vaut l'nulre.
Monsieur Tapefort, ofjcaniste d'une grande église d'une gt
ville, dans l'ancien régime , répondait au Domine salyam/i
•em en ton majeur, grand dièse, avec tous les c
ites les lrom|)eties, toutes les hombardes de son orgue. Api
10 août, il 6tait de mauTaise humeur; il répondit aa ooiiMi
mine salvam fae en Ion mineur, avec tous les jeus lei ji'
res de son instrument. Monsieur Tapelort fut mis hond
le.
Monsieur Tapinois n'est jamais sorti de la sienne; il a loq
lé des varialions.
Un homme est oxcossivcmenl sceptique; vous voqIbs k
I excessivement crédule : la chose est excesaivemenl d
sl-cc pas? Vous vous trompez ; elle est excoasivemenl
18 n'avez qu'à te rendre homme de parti.
L'ancien procureur fiscal du marquis de Château>Verl s*hI
un beau matin ta féodahtè, dont nu a hrûlé tous le» (larcliei
laîtra doses cendres comme le phénix. Du reste, dit-Il
1 , on peut être tranquille : monsieur le marquis est g*n(
lonncra les arrérages des droits honorifiques. L« Dm-
■c un vieux imbàcilte qui radote au Heu de raisonMr?
It nu contraire unhomme fin, rusé; mnisiUsl hommedc
Pendant le fort de la guerre civile de» déparlcmctils de T
«iadans une petite ville au fond du Dauphiné, od, par hil
'es. l'on dit ei l'on crut que les Vendéens avaient pri» fsHafl
clamé sur la place des Victoires le roi de France et de 1
re. C'est que la petite ville était et est encore liabitée par
'îj'étaischefdeparli, je voudrais donc éprouver le aùmcni de mes gens par tour dojr6d»cridulii4. Je
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s»i faire la conlre-f preuve ei les éprouver par leur iJegré d'iaîduliti^. Celui à qui mille lèmoiDs feraienl le récit d'un évèneen( défavorable et qui refuserait de le croire aurait graude pan gna confiance ; mais eclui qui le verrait cl qui ne le croirait pas unit (oui entiôrc.
Toutcequi se fait dans son parti, un homme de parti l'approut; loul ce qui se faildans l'autre parti, il le désapprouve. Hon- Bur Lépine , maire, fort de corps et d'Ame , blâme haulemenl iDs tous les partis tout ce qui eslblâmable. Monsieur Minet, caîaerdclarecetlc, au contraire, qui aune santë délicilc ciun esprit iBV, loue bauicmcnt dans tous les partis ce qui est louable. Tous spnriis injurient monsieur Lèpine; tous les partis laissent tranlilIcincDl passer monsieur Minet. Ni l'un ni l'autre ne sont homesdc parti. Il me semble que, des deux, monsieur Lépine est eilleur citoyen. J'aimerais mieux être monsieur Lépine.
J'ettlrc dans une société ; j'avance un principe qui me psrall in. Je suis critiqué, insulté ; on me Lriiile d'esclave de la vieille onarciiie ; homo ad scrvituiein na/us. Je sors ; je vais dans une lire société ; j'avance encore en mêmes termes le mémo prinpe. Je suis criliqu6, insulté ; on me traite d'anarchiste, dcvieux cobJD. J'ai parlé devant des hommes de parti.
Horace ne trouve pas bons les vers de Virgile. Horace eit imme de parti. — Hors nous et noire parti, nul n'aura de l'es- •il, pas même Vir^tile.
Les hommes de parti se montrent dans de bien plus petites iDscs. — lis se montrent même dans le choix de leur marchand, oute la rue du Bac à Paris connaît celle boutique ruinée par nscription de son enseigne. Jusqu'au dix aoOt, elle était restée lie quelle ; on y lisait : Fabriaue royale de bougies ; an dii >ûi, le marchand, au lieu d'effacer simplement le mol royale, )ulut y substituer le mot de républicaine. Les républicains se oquérent de lui ; les royalistes l'abandonnèrenl. Touie sa boue lui resta.
Il y a des marchands qui ont clTacë franchement avec de bon ;mis noir le mot rofal ou royale ; mais d'autres se sont COU-niés de passer pardessus un léger enduit qui lombcra à la preiére heure de la contre-révolution. Dans cette classe, il est aussi 1 fn'and nombre d'hommes de parli ', sur mille que je connais ,
n*en ciierai que deux.
Vers le treize vendémiaire, je demeurais à Paris, rue Saintartin, en face d'une belle maison où étaient établis un mercier
un épicier. Je ne lardai pas à connaître leur opinion. Lcsbou- |ues étaient séparées par un gros pilier où le colleur Tenait
^470 svirr sttcxc. ■
plusieurs fois par jour poser d» placards. Le mercier , i^Ûj^l oonveiilionnd, s'empressait aussilfil d'aller arr«cber lus a^j^l des seclionnaires. L'ëpiclcr, qui èlail seclioniiaire , wj^| autant des adresses des convcDlioancU. A qiielqoe faeured^H qa'on passât devant le gros pilier, le gros pilier étÛl ou/r^H mes bons et paciiîqucs marchands , qu'aVez-vous beswaJH vous jeter dans les partis t Passe encore si vous ttiei 0^| plume , employés , fonctionnaires : car il s'agirait alora àâ^Ê 6tat, de votre fortune. ^Ê
Vous vous trompez, ce n'est point César, c'est PumpU-^| vainqueur i Charsale : vile ! Césarion, Régulua, AnloinB^H jorls, vite ! quittez vos places, vos fondions, n'ImparU^f lents , vos services , vos verlus ; vite , point de déUi 1 p^H raison ! c'est de par les hommes de parti. Vile 1 quittes nBI CCS, vos fonctions : la république triomphe, nous alloiu UngK vernës par Pompée et par Crassus.
Ituf, vous files un voleur s'il y en a ; mais vous avex padiw trc Césitr , vous bvcï parle pour Pompée : on voua tlmne pourpre de la questure. Vite I asseyez-vous «ur la ehalM conl Que vous êtes heureux, Doublet! voua avcK tiiir)6iliiptu<l Ire César, un peu contre Pompée , un peu pour César, «a f pour Pompée. Vous avct trouvé des témoins <fiji ont nniai ment oublié une partie do ce que vous avex dit, ankatcM amplillë l'autre. Aujuurd'liui, après la victoire, on vouaoèltl' on vous fête comme un liomme de parti. Vimis éliez nom d'arrondisscmcDl, vous êtes receveur de dApartcmcai.
La roue des révolutions, comme celle de la fonuoc, Ui«ni» nos jours bien vite. Elle élève ceux qui sont bas, abakwe a qui sont baut.
Tenez toujours & un parti, ne cesse de me dir« A t'ornilte ■ excellent ami Montcbrétien, ancien conseiller ottnalilleniMiil acquéreur de domaines uationoux. — Encore btcr, mon wil répétait ses exhortations. Vous savez bien, lui dis-je, ipicJtM tenir it un parti , k celui de la raison. Bal) ! mo rkpondil-Jl me rtani au nez, est-ce que la raison a jamais eu de parti ?
Le tribun Roussel a chez lui une jeune Itiéoe qu'on dit M | coquette. Un jour il la surprit avec un sous-liOuteouil île À gons, en lf>ie-â-téie. et il n'en Ht pasauiremenieoinManC Bt on lui rapporta qu'elle avait répondu h la lettre d'un anà garde du corps ; il ne veut plus la voir. Que m'importe, ili*que ce soit en tout bien et tout honneur, je ne conaenitraJ JiM qu'elle épouse un liomme de parti. Oh ! qse j« liais 1m hiMa do parti ' , _
tiae dernière un homme de lettret aUa ae préettnMr reclear de journal. ilon8iettr,luidi|41 en terminant «an eomptez que je ne serai jamaiepadial» jamais .liomme Serviteur ., lui répondit le journaliste : tous me isriez s mes abonnés.
ni Ibwtchrétien convenait un jour qne dans certaines liiomme de parti était moins honnête que celui qui icun parti. Donc , lui dis-je , dans certaines occasions, le parti n'est pas honnête. Inutilement il eut recouts itès, aux ruses de sa dialectique. Nous luttâmes lonfle serrai ; il sortit de mes mains un peu étourdi , un j.
ieil général d'un des départements du nord fait conti- Urande roule inutile , commencée par des administra- . le parti a aujourd'hui le dessus , et fait interrompre i d^un pont indispensable commencé par une adminis- Qt le parti a aujourd'hui le dessous, les mouchards de parti , il y a des mouches de parti, les de parti sont les mouches du coche. Tant que le ooen, elles s'agitent, suent, crient aux chevaux, aux rs. À les entendre, elles ont tous les soins, toute la lis le coche vcrse-t-il , les mouches s'envolent et chacche.
s gens, à force de passer d'un parti dans un autre, ont laisser les houseaux ; d'autres, au contraire, sont revelu foin dans les bottes.
oin de pain , le besoin d'honneurs , font souvent les le parti. II faut ajouter aussi le besoin d'une opinion. Utre à danser, a une supériorité de raison qui lui donne ascendant sur Painbœuf , maître de musique. Tous les inbœuf va chez Belair demander ce qu'il doit penser et Ole, une fois montée , demeure réglée pour vingt-quat.
hommes de parti la veille de la bataille ; beaucoup ; de parti le lendemain.
dans les déparlements de l'ouest, où la victoire passait s un camp , tantôt dans un autre, grand nombre de tarour crier : Vive le roi ! un autre : Vive la république ! e était impartial ; il est aujourd'hui administrateur : il e de parti. — Aristippe n'était pas homme de parti; il administrateur: il n'est plus impartial. — On le voit, quefois l'intérêt qui fait les hommes de parti, -vous pas vu , sur l'étalage du Pelil-Dunkerque , des ta-
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batières k porErail où une iigurc regardËa d'un cAtè par ei regarJÉe de l'autre parait affreuse : c'est la mCmo iHv par les hommes des deux partis. — Vua Ispisscric rc|ii figure d"un personnage en pince. Tous les partisans 'Il nage le regardent à l'endroii ; lous ses enDcrais * l'eus >
Aux élecliona populaires, la figure du csndidal cb celle de Thomme en place.
Un bonnâle homme, homme de parti , voudrait l>i( machine du monde lournAt sans encombre ; mais il vou ne fût une main de son parti qui tint la manivelle. Proc ardemment sa patrie, il adresse pour elle des wi-ai mais il craint. que les hommes du parti opposa la rcnil
L'esprit public est mort , les hommes de parti l'ont ti
Ce n'est pas en vain que les constitutions ont gnrnni rance des divers cultes ; c'est en vain qu'elles ont garo I6rance des opinions.
La musique n'est pas plus royaliste que râpublicxfne ce qu'on veut ; ello souffle (gaiement les paMiOo» tfl partis. En IravorsanI dernièrement l'tcole cenirttlfi,, deux jeunes écoliers qui chanlainnl la chanson du jour ' royalistes el les ciichiens. Un vénérable profeMCUrleu de venir à lui. Mes enfants , leur dit-il , vous qui Aes S comment pouvez-vous clianter une si vilaine cliansotlT I son de massacre et de carnage convient-elle d vMre flg !>\ tendre ? Vos jeunes bouches semblent fumer de sang:, écoliers se retirèrent houleux el en silence. — Hier nu m affaire m'amena dans une maison, où je trouvai ano lu <|ui enseignait ft son fils la chanson du Réveil du p(m{ sieur, dis-je au petit garçon , vous qui , encore si Jmti déjà tant de choses, dites-moi, eommcnl la fastieB { ceux qui commcilont des liomicidosT Comment le* t elle ? Le jeune garçon fit les deux réponses. La mère ni fois.
On chaule par esprit de parti , on danse de mteM. K ilole est une danse de parti. Je voudrais quA Hilon Udiu le ballot des hommes de parti. Il pourrait y inollro fn. i jûroueiles, les balancés, les jeiés-ballus. los cntroi
Je voudrais au.ssi qu'on de nos aimables aiileur . ville donnai Lta hommes de parti, qu'on y vil li^fi-^' que en Carmagnole et Clichi en tebnr|M; iilanclie.
Je l'avouerai volontiers . j'ai fait un petit pu^tno sur mes ds parti. Je passe l'ûconomio ou le plan. 4p(ï* lli
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iCDt la description de la salle d'asscmblËc d(!s hommes de parli. ^ cliaire ou siège le président est toute chargée de fioles, où JiB(|Ue adeplc est obligé d'eafenner sa raison. Les noms d'un tK'S rrand nombre d'bommes de divers étals cl de toutes les femmet> lu bclairétiqucltenlune immense quaniilË de fioles. Vous diriez le ces pyramides de petites bouteilles qu'on voit chez les riches iquorisles.
Je m'étais endormi ces jours derniers sur un chapitre d'Hé- Jodc qui i)Bfle du Tartarc ; je rêvais que le (çrand fleuve do Lé- )id venait arroser, par mille diverses ram i(i cation a , toutes nos 'illes, loua nos villages. Pnriout l'abondance el le bonheur Haicnl re^'eous; parloui les hommes, les femmes, les jeunes, «s vieux, puisaient ù l'en vi dans le fleuve l'oubli du passé, elbu- 'aient piuie et pot à la santé de la France.
DicADE CXVI. — LA DÉCADE DL' JEUNE ALBERT.
Tout le monde pleure le jeune Albert; il lang;uis3atl depuis >lusïcurs mois ; il est mort aujourd'hui ; il n'avait pas vingl-sept iDS. L'élude l'a lue. Ce malin , avant le jour, il étudiait encore ivec la lampe qui éclaire maintenant son cercueil.
Les parents , les amis du jeune Albert, semblaient prévoir son malheureux son. Alben , lui disaient-ils, vous éludiez trop ; vous n'y tiendrez pas long-temps. Mais pourquoi donc loujours étudier? àb ! répondait-il , pour faire comme les autres , pour devenir sai&Dldans plusieuis sciences, pour avoir plusieurs chaires, pli»sieurs Iraiiements, pour avoir le bel babil brodé de l'Institut, les quinze cents francs de jetons qui sont dans les poches, pour avoir une cuisinière, un cabriolet, et enfin une oraison funèbre, avec unc'iombc de marbre au Père' Lâchai se.
Ce pauvrcjeune Albert, dËvorè d'une ambition qu'il ne se mellail pas en peine de cacher, voulait que sa mémoire ne fut pas moins riche que l'Encyclopédie. II s'élait d'abord jeté dans les mathématiques avec une telle ardeur qu'il en avait perdu te boire, le manger et le dormir. Il faut, disail-il, que je commence par en savoir autant que les grands maihématicient de notre siècle, et ensuite que je les passe. Après avoir long-temps médité la Thëoriedes fonctions analytiques de La Grange, il la Laissa, en disant : Jamais l'algèbre n'a parlé ni uns doule ne
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lera de laa{!ue plu parfaite. Il pril, Diédila. et, psrtta' IDD, laissa de même la géométrie de Bossut. Honsieur, lui dit un jour, en asse^ nombreuse compa([DÎ«,|i nmeAgâiVosmathëmatiquesinfiaitëBÎmales ou transcenda nporlelsnoni, sont les hochets des savants & barbe p' ibcts! lui râpondit le jeuoe Albert; ah! quels hochet»! iltd aé Euler à sa mécanique ; d'Alembert, à sa nouvelle dM ' ' les mouvements , sur Ips solides cl les fluid«s, sur Ira p ités; Monge, à sa géométrie descriptive, théorie 6tomellt4 s , qui , depuis , ne quittent plus le chemin Ir plus dirad j is court, le bon chemin.
Albert, fatigué d'avoir parcouru les vastes régions de 1> > , désespérant d'aller plus loin , essaya d'allocher son nw»^ orme du nouveau système métrique. C'est , répétutil se _ e idée bien philosophique d'avoir donné â la mesure linéaiXi nension de la divmillioniéme partie de l'arc du méridinn ici- I i[re, compris entre réquaicnroi le pâle, d'avoir donnt le ar' celte dimension k la mesure do surface et te (;uhc à celle li, iscité; d'avoir distillé leliquide le plus commun, l'eu •!£ li t .r. contenu dans celle mesure de capacité , ci d'en avoir bil k 1 isure de pondération. El cependant le publie n^elb: ateeil' I ïur celte bienfaisanie unité do poids et mesures. Mais, tj/a- \ t-il , qu'on ne s'y trompe pas , le public n'en rejeiU) ^i« h Ub- | B grecque, pour lui barbare. Le Jeune Alttert, impèflurbaU (is ses idées , parlit pour Paris avec une nouvelle noroeacIsiEr^ | mots, tous français, tous populaires, avec les r6da[^caiifi r diminutifs duodécimaux. 11 se présenta ft rinsttlui;soaacceTii 1 habit du Gévaudan, son Hrilhmèlique duodécimale , ei i'>^ core ses noms bourgeois, une moitié, un tiers, un iiuarl. ii~ uziéme d'aune, d'arpent, de pinte, délivre, firent rire la gm nmission devant Qui on l'avait renvoyé. La rèpooac ^i>< ire : il remit dans le porte fouille son projot de r^Eortoa tht v ne des noms des poids et mesures, cl il n'oD lira pas son >>>-
projet de réforme du systâme monétaire , dont les no»; icnl : franc d'or, franc d'argent , franc de cairre ; dont la di'i- i n était encore duodécimale.
Albert avait visité l'Observatoire de Paris. Quand it fui dcKr, il ne parlait que de la grandeur et de la perfiMiiiMi dot ia- i iimenla qu'il y avait vus , du télescope de trente pieds anrete I il la lune èlaitde la grandeur d'une meule d« moulin. Il M «Il I ire, et il lut avec admiration l'Histoire du l'aOroDonûe f« I iUy, immolé, disait il, entre le Champ-de-Mare oi la SctM,
la faction de l'ignorance et de la barbarie. Il pril do gMi
lar t'aslronomic , et s'appliqua i eoicodre tes trailès les plus Bciiea. On rapporta qu'uo jour, tenant entre les mains la SfAiii{ue céleste do Laplacc , qu'il appelai! tanti^i la vraie , lanifit ■iquc, taaiAt l'immortelle carte du firmamonl , il se mit tout oup & rire avec do grands éclats. Il était seul ; on courut à lui. (o, noD, dil-il h ceux qui rcoLouraient et dont il devinait la DSée, mes études ne m'ont pas troublé la raison ; je ne suis ■ plus Tou que vous. Je ris de quelques philosophes de nos 1» qui no se croient pas certains des causes rinalcs. Albert vialt la gloire d'Herschell, de l'iazzi, d'Olbers, qui avaieoi rit on si grosses lettres leur nom chacun sur leur planète ; oi, pointant sa lunette contre notre ciel de Monde , il s'ëcrisit : 'en rcsiera-t-il pas quelqu'une pour moi? Son cabinet était orné • portraits gravés de plusieurs grands astronomes , entre autres I celui de Lalandc , qui avait donné un catalogue de neuf mille Qiles ; de celui de Lacaille , qui avait groupé les étoiles de l'hë- Isphére austral en diierses constellai ions figurant des Tonnes ifutrumeots de physique, d'astronomie et de divers arts ; de •u» de Mécliain , de liclambre, qui avaient remcBuré l'arc du érliticDdc Paris, eidec^luide Le Gentil , qui, pendant douïc iDèes, avait attendu dans une lie de l'Afrique le passage de ^Dus sur le soleil. Quelqu'un lui demanda, en faisant allusion nos savants qui ont si bien décerintné la (i^rc de la terre, Mlle était la main qui avait aplati le globe aux deux pôles. Ha i [ répondit-il , je crois qu'il est plus Bdr de vous dire qu"!! y en pliuieurB que de vous dire laquelle.
Tout ce jour on n'a parle et on ne parlera que d'Albert. De- «inoD en parlera moins; après-demain on n'en parlera plui. iiui va notre monde aplati aux deux pAles. Ce malheureux jeu- B homme , a-l-on dit , avait fait acheter â Paris une collection B machines de physique. Dans quelque jours elles doivent arri- M- fi son adresse. Il les attendait avec impatience. Il en parlait Miliouellemenl, car continuellement il parlait de physique. Il iaait de cette science ce qu'aux grands accroissements de chacu- B des autres on dit depuis plusieure siècles , on dire sans doute iiu tous les siècles, que la science est née de nos jours.
Il >e plaisait surtout k nommer Franklin, qui , au moyen de nelques fils de métal , avait , comme un machiniste de l'Opéra, HotlTisé le tonnerre ; Hontgolfier, qui , en raréfiant l'air dans un «Uon, était monté aux deux; et Gamerin, qui, du haut dés ieui , suspendu k son parachute , était descendu tranquillement or b terre.
Le fiiùdfl èlMtrique, le fluide magnétique, le fluide galvanl-
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que, élaicnt, suivant lui, lemScne fluide. Ilar plaisait Coulomb , celui qui les avait le plus allentiveme Hvait (lonnË le système de leurs lois jusqu'ici la plii Sans doule , disait-il encore , les progrès de la de l'optique ont produit les manques apparitions de rie et les merveilleusos illusions du panorama ; ma que toutes ces découvertes de la physique sont pctiia uille du condensateur ou de la machine k vapeur, qï liant, remplit de ses effets notre univers! L'Anglew snule faire le commerre du monde, elle voulait seul» lousics objpia fabriques. Elle avait axsex de mati^rd vaisseaux; clic manquait de bras, elle Q*cn manqua rhine à ïBpeur lui donne, calcul fait, une addllioD irois millions d'hommes. Notre Papin avait, au i ïi^clo , remarque la force incommensurable de la l'ohu, quiajtit de la miîmcoiaaièrcquala poudro, d'une maniÈre permanente , et il avait conjoeiarit plus grande force arliflciello qu'on pût ajouter aux ries. Deux fabricants anglais, Newcomcn et Cawlff aeiil en grand et triomphalement dans leur fabrique} l'.'clionne, simplifie celte dâcouverto. Oes quatre m jumais unis.
Il arrive souvent que la branche d'une science . 1 trop chargËe, trop ricbe, se d6tacl)o et devient elli nouvelle science. La chimie , suivant ce que mo diad pauvre Albert, s'était, sous le nom d'alcliimlo, àef cinq cents ans, détachée de la physique, Mais Je m' pourquoi le récit de la vie de mon jeune ami o'esï4 pftce de cours ou de table des sciences? Ah ! c'est guÈres que pour elles et qu'il est mort pour elles.
Albert voulait essayer aussi d'ontr>;r A l'Inslilut la chimie, et je suis aflr qu'on trouvera dans ees p jet de réforme de la nouvelle langue de cette liomme, qui ne voyait pas que cet autre projet i comme celui de la réforme de In nouvelle lanfruodi sures ; ses parties auraient encore été sesjuj^. Alix <l'aborU à la nouvelle langue d'iiire ingrate, d'avoir oT de ceux qui, par leurs inventions, avaient étenrfv I lui reprochnil ansuile d'être, sans nécessilë, ridiegln ou latine. Cette langue est a refaire, disait-il. et il d'après les cxccllcnis principes de logique et d'u lesquels elle avait éié faile; seulcmeui, altn de la nemmem propie <i lootos les ehancea de découvMl
TTiii* sifccte. 177
de mois de la langue usuelle. l>u rcsic , me disail-i1 , en as, comme l'ont proclamé nos fabricants de phrases, la le lanpie qui a fait faire a la cbimie ses nouveaux progrès, langue, dont Guyion-Morvcau avait fail habilement parlacopalernilë aux elicfs de la science, n'esl que de l'année et les plus grandes dècouverlea sont antérieures, Albert ail les découvertes de la chimie avec les connaissances d'un et l'enlbousiasme d'un poète. Les anciens, disait-il, l 7 planètes ; ils croyaient qu'il ne pouvait y en avoir un rend nombre. Ils avaient sept métaux ; ils croyaient aussi nature n'avait pas voulu en faire un plus grand nombreque les planètes. Aujourd'hui nous nous sommes permis d'avoir is grand nombre de planètes, et, quant aux métaux, en it la mémorable époque de la révolution, nous en avions Ml 4 découverts récemment par Chaptal. Ensuite Klaproih ïrit le dix-builième, l'nrane; en 1784, G régor découvrit -neuvième, le titane; en 1797, Yauquelin découvre le ïme, le chrâmc; en 1798, Klaproth découvre le vingt e( e,le tellure. Albert ne pouvait cesser do l'entendre parler décomposition de l'eau, due à Lavoisîer; de la décomposiie l'air, de celle nouvelle chimie pneumatique, duc k ley, Gavendish et Lavoisier; de la nouvelle chimie du rèlimal, due à Foiircroy; de la nouvelle chimie du régne védue a Vauquelin ; de la nouvelle chimie des arta , due k >llct et âChaplal. Aujourd'hui, s'ècriait-il, la chimie, en ■posant, crée, fait. En décomposant les métaux avec de ! vitriolique, la cbimie fait du vitriol; en décomposant te Vauquelin et Fourcroy font du vinaigre ; en décomposant le >n, Lcbonfaitde l'air inflammable, qu'on verse, qu'on brûle is lampes comme l'huile ; en décomposant la carotte, Achard A sucre; en décomposant le sel marin, Leblanc fait de la . En décomposant avec d'autres substances décomposées, mie imite aussi la puissance créatrice. Avec de l'eau et de ! carbonique, Bergman fait des eaux minérales; avec de e épurée , de l'huile de vitriol et du sel de Duobus , Chapt de l'alun ; avec un peu de sel, d'oxide de man);anése, e de vitriol et un peu d'eau mis en expansion par l'acUon I, Guyton-Morveau fait de l'air salubre, désinfecte l'air, in aux épidémies, et devient le bienfaiteur du genre hu' Mais enfin, lui dis-je, à quoi donc la chimie doit-elle ses rs progrès ? Mon ami , me rèpondit-il , c'est beaucoup a In ■de de peser avec une rigoureuse exactitude les substances
iTin» sTfeCLc:
avant et après l'analyse; beaucoup à I& méthode de noier klÉ lous les faits , même les plus petits faits; beaacou|i plus 4llfl thodo de ne ranger les faits , de ne classer le* tiùti, <jiie pvN chai DE me nia , par dëductiens; beascoup pluH ii la rniHlioiJet De raisonner que sur les faits, et, quand les taiu man-ptfnl.li ^ ne plus raisonner, ou , ce qui revient au mCme, de loujoun M raisonner, de ne plus mal raisonner ; h ces métboilmtF UW' sicr, qui ont rendu la chimie frantaise la chimie géoértii, I Bi 'chimie du monde.
Dans ce même entretien , le jeune Albert , venant « parivll l'bisloire naturelle, médit". Pour mol, Buffoo estlepiaél^ turalisie , le très jtrand écrivain , et Uaubeolon le pînd « ' liste. Le jeune Albert et moi ne pUmes nous ao«inter"*]J rang , ou du moins sur la dialancc do leur rang. Il avi grandes prétentions en histoire naturelle; moi.ean: comme lui m'asscoir ii l'iRslilul aux fauteuils des ni- .. j'avais aussi les miennes. Malgré ses prières, se» inumn» JJ» m'obslioais à voir dans le livre de Buffon In ni ses formes, toutes ses couleurs, tout son mouveniHil. li vie. Copendaui Albert était el bon que je Ini accordiii vohiA que la postérité y ferait quelques changemeais ; je lui K ' cucoreplus volontiers qu'elle ferait do plusnombrtinâi menls au livre de Bernardin de âiint-l^îenv < livre l^oV honhomie, de grAce, d'oriftinalitë, livre antique , tlil l*J homme qui vit au milieu de nous, livre qui, danslouiiK.f arrondi , par une main pieuse et fUiale , sera le Hvra it 19 âges ; et alors nos opinions et nos c(rurs se rtconeillatralfl remcnt. Enfin, je l'eatendais louer, «je louai» «tm lui Ir velle minéralogie de Bergman, où les métaux MnttelMitaa leurs caractères extérieurs; la nouvelle critiallographi*^ nouvelle géométrie des cristaux d'HaQy; la nouvelle Mt sexuelle de Linnée, la nouvelle ichlyolo|{i« linnâenne ckH péde, la nouvelle zoologie analomique de baubeniOD," rable anatomie zoologiquc comparée de Cuvîer, ot M|diM niirable zoologie litho logique.
0 Albert! si dans les nouvelles régions qui m » à votre ftme, libre des organes grossiers lie netw «[«J peut que purement s'exprimer, que jusiemoni niamattr^jr faire des mf thodes logiques ; si vous ne parlet a ' ne vous parle qu'une langue parfaite ; si vous ne faites . i n'enlendez faire que des raisonnements parfaits ; ai , comme fl^ a pas de doute , voun vous souvenez des mauvais raiseouemM
is faisoBfteors, 6 qii« ▼ooiMtoB heoréoxî et du égtrd, il nous est pennislRonnattre Totre b<m-^
flL-^Lk DÉCADE DES XOMS EN BRONZE.
s reocontré sur la porte de la ville mon beau-frère, il gesticulait vivement de la tête et des bras. A qui ? lui avons-nous dit; sûrement vous avez été eon- , et même beaucoup, nousa-t-il répondu, iamaiss on n'a vu un plus sot officier municipal que celui rlai hier au soir , ni un plus sot représentant que l'ai parlé ce matin.
ir , j'allai tout exprès chez Tofficier municipal. Vous lir les cordeliers , lui dis-je ; gardez-vous-en bien ; iser\'er ; il faut en faire un monument glorieux pour our notre province, pour la France. Je sais quil n'y e les quatre murailles ; eh bien ! il feu l les reUan-
inscrire en grandes lettres les noms des hommes cé- Ire temps, en faire un Panthéon français, avec une r les hommes célèbres de notre province. Vous serez France, par rEurope. Quelle gloire pour Mende cl ncrs municipaux! Voici, a continué mon beau-frère, aière je fus accueilli. Les cordeliers, me dit l'officier oivent donc être rétablis? — Je ne dis pas cela , je ne
cela ; je parle d'élever un grand , beau et éternel — Les cordeliers doivent donc être rétablis? répéta licipal. — Non certes, il n'y aura plus de cordeice. — Oh ! s'il ne doit plus y avoir de cordeliers , aussi bien que leurs couvents sont à jeter à bas. Ce réponse que je pus en tirer. 11 en était si content ita pour aller à la municipalité la répéter à ses col-
it ridée d'un Panthéon français, autre que l'ossuaire enevièvc, me tourmentait avant de me coucher. Après lé , toute cette nuit elle m'a tourné et retourné dans savais qu'il y avait à l'auberge un de nos représent devait incessamment repartir pour Paris. Ce matin, jcz bonne heure voir s'il était jour chez lui. Je l'ai Représentant, lui ai -je dit, il ne tient qu'& vous d'il-
go :tvm" SIÈCLE.
iBlrer voire nom. D'ièlusifcr mon nom ? m'a-l-U répondu o rattanl l'oreille , ee\È iti6 paraît bien difficile. Je lui ai ex^mt lOD projet, qui, à la tribune natiODsIe, devait devenir le sicQ.l" oulais qu'il proposât au Corps lè^slalif de revêtir les murai nie- Geneviève deanoms en bronxe des hommes iHusIn^ ivers États. Cliaque siècle, lui ai-jc dît , aurait à l'svenir '. e vaste temple sa glorieuse table ; à la fin de chaque si^clilorps législatif en dicieraiUes noms: vous seriez le fonducu: 'authÈon français, et, à ce lîlre, voire nom y serait le prfun entendez maintenanl , je vous prie , la réponse de noire rrf. entant : Mon ami, je vois que vous avez bon coeur el que li l îmei les gens de mérite ; mais, croyei-m'en , aujourd'hui il tuu lui tous , et les jeunes gens comme les autres , rcuoiicn' à » ncienncs frivolités rËvolutionoaires. J'ai été indigné; je (M uis enfui, bien qu'jk la porte de son apparlcmenl il se soit «HÉ c me retenir en mlovitant à déjeuner et qu^l se soit ndifl uitc à la fenStre pour mo réitérer son invitalion. Si j'anl^| s représentant , a dit Armand à mon bcaii-frére , je *<Mld ais fait une réponse Heu di^'ércnte ; je vous aurais fit S 'égard des gens de leilres , les difficultés deviendraient li pi !cs qu'il faudrait renoncer à ce projet. Main, Uii a rt-plittn6tNi nent mon beau-frère, vous entendez sans doute qu'en loul l'tf^ lion fût juge , et alors vous penseriez qu'en littérature eHep*once SCS jugements d'une manière moins haute ei ooini et incle ; moi , je ne puis le penser. Voyons ; mais ici aul rande dinicullé : par quelle connaissance liltèraire Guit4>fl lenccr ? Ah ! sans doute par l'entendement : loutc» b aissances n'en viennent-^llca pas t Comnieiicons donc pi indcment.
De même que jusqu'à Colomh, a continué nK>0 hwti } nouveau monde était reste un monde ima(;inaire, 4cr l( isqu'à nous, la métaphysique ou science des facuIltoA lail restée une science imaginaire. L'Anitlelcrre a 'avoir produit celui qui de nos jours les a décuuvorics. CÔ»'^ ic est ensuite venu, qui les a sysièmatisËes. Lsromiguiirt i iclifië ou plutôt changé ce système. Lliomnio de Condillic or !nt que par le senlimenl de la sensation ; Tboinmc do Lvvn»iière sent et par le sentiment de la sensaiion ei par lo mbé^ ent de l'aciivilé de son esprit, ot par le soDiinuont de prMè^ nce, le senlimeui do rajipoil . et par le &eaiimi>nl de « inscience, le sentiment moral. L'homme de l.arainif;ui^« lommc de rinielligence divine, el le syatéme de Laroniig^nUfr. niroo les élément qui le coDStiluent, demeure i
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J. J'écrirai le nom de Gondillac ; j'écrirai le nom de ^re. Mais j'entends déjà de nombreuses rédama* je ▼< lutour de moi éievçf en Tair, agiter de grands, de ivres, redemande oe qu'iliont ajouté à la science , et jln- 1 l'opinion de coterie, non Topinion de parti ; j^ter- M m nationale, ce grands, que de petits livres encore sur la grammaire le, et qu'il y en apeu à mentionner ! Desbrosses découvre ne s'est pas arbitrairement donné la parole, que D a voulu conformer son organe vocal que pour un petit de fu'il pût facilement recueillir et dont il pût varier
ions à l'infini. Dumarsais découvre que, dans toutes r ae la terre , les éléments de la parole , les parties de
d , sont toujours les mêmes, et il conclut que les éléments p décomposent les éléments de la pensée , que l'anaoe iée est la parole. Gondillac découvre que la parole
une meinode analytique , une méthode d'invention ; qu'elle l été précédée par la méthode du langage des signes ou le land'action. Yanin et ensuite Tabbé de l'Epée donnent aux 18 ce langage que leur avait donné la nature ; et on ne s'obplus à leur rendre un organe dont ils sont irrévocablement res. J'écris les noms de Desbrosses , de Dumarsais, de Conjjac, de Vanin, de TEpée ; j'écris aussi le nom de Coulon, initeur de la nouvelle tachygraphic ou du nouvel art d'abréger B signes ; enfin , j'écris le nom de Tinventeur de l'art de les iosmctlre de distance en distance avec la rapidité du son ou de lumière , de Chappe, inventeur du télégraphe. Admirable dans Tart de penser, admirable dans l'art déparier, )ndinac n'est pas moins admirable dans Fart de raisonner. Sa j^quc est toute à lui; nos autres logiques n'avaient été guère le la traduction , la paraphrase ou Tabrégé de celle d'Aristote. mdillacn'a rien daigné y prendre. Les formes archilogistiques, ( délices des collèges , en môme temps que leur gymnastique rbale, les dilemmes, les enthymèmcs, les syllogismes, lui ont ru vains et ridicules. L'art de raisonner, suivant lui , n'est que ientité entre le connu et l'inconnu démontrée par une succession propositions , toujours diverses , toujours identiques ; et suint lui encore, celte succession n'est qu'une langue bien faite, rfaitc. Mais, il faut tout dire , cette belle logique de Gondillac ippris à en désirer une plus belle , où la première proposition jn chapitre renfermerait la dernière, où le premier chapitre renrmeraitle dernier, où l'analyse de description ne serait pas à la ice de l'analyse de déduction , de l'analyse de raisonnement.
xVûi' siictV;
bDcs sont les obscrvalionfi sfvfrcs dèdiiîies dti sysitmc dj iniguiËre, qui , marchant air les pas de Condillac , cit it us fortement \e& empreintes lorsqu'ils sont dans la boa.. clion, cl, 1orsqu'îlSDV^')tp^^i^'^')^<'^'^<^i<!i>'<:Brie]i>lMl arclie, le fait marcher en avant. J^ëcris encoro te aou il«Q lise. J'écris encore le nom de Laromiguièrc , que je serait M (icrire sous le nom de Condillac 11 :carc''extb notre aiËcU- 1[> ipartieadrait d'Établir, dans chaqoe nouTCtlc scicocc ou il. laque science rendue nouvelle, des dynaslitts IJtlèraires.
L'art de raisonner, quand il est véritablemenl cei an, mil: [a connaissance de Dieu, h la religion. Aussi CoDdiltac el ~ miguiâre étaient-ils très religieux, et leurs ouvrsfic», I il ne sait y lire que ce qu'il y a. sont-Ils trfts rcli^eiu;a iscal, Nenion, Leibnilz.oiil dO Hnei ont-il$ ètèlfrshai'' s plus religieux. Dans le spectacle de l'existence uolve I ont surtout aperçu les rapporta des hommes et de F usieurs de leurs cliapitres ont dû oire et ont dit des d lomÉlriques do morale religieuse, de vraie tMolof^c i lissancede Dieu, science auguste, sacrée, mitis que, d trniers temps, des acolasiîques avaient déconsUlèrte ju indre ridicule.
Dans le spectacle do l'cxislenco sociale, MoDlcsqnteo, É ivant les raptiorls de ITiommo avec les diverseji sociélèftfl verses sociélAs avec les divers climats, on a dAiluît h» <Br gislatians qui ont dQ régir les divers peuple». Pour ^ • I bel âge de l'Imagination oQ le style est tout, h lîm tlA 'il des lois ifcsl pas à tovs écards parfait. I^linienra p jurraienl en ûlrc mieux dessinées. Çù cl 14 11 cnniient a ; devrait pas contenir; çii et lu ce qu'il devrait vuRleiiir 0 miient pas. Quelquefois les affections do l'auteur se n ueiquefois k physionomie des faits en est altérée. Qmt a faits sont ignorés. Jamais crpcndanl je ne pOw; I*Éx|mI is sans me dire : Puisque cet homme qui renrRniic éii Misée les pensées de tous les siècles, puisque rfti)[i(t de n< . ^, et sans douté de tous les flgcs, puisque lo p\a» gnmi irivnins, n'a pu faire un livre parfait, aucun lim- n'.-si nirfaii, ne sera donc parfait? Souvent Rousseau ajjfi'-o.;,! , ontesqnieu, mais Roussean s'est bien gardé de vrij: r . er, égaler Montesquieu en prenant, si je pui.i i. isi, son même pori, sa même attitude. Il s'en i~st l..(!;,'i i ITérenoié et peul-élrc s'en est-il éloigné par calcul. Ti«idi> ^n . antesquicu a considéré le fait, Rousseau a eonsidért le rfr# , lin a dil que ce qui étaii devait être comme com&qiiencc a
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les'dioies ; l'autre a dit que cette coMéqMMê desAMto
ctmaèqaence foreée. L*un a parié eeimM ito tHeyén
w ox, faotre comme mi citoyen iHiimVf i^. 1km le
■ , lÎTre si bien raisonné dans cefftines patties, dans
n nnéi si précipitamment écrit et, qu*on me
i ., si mal pétri, si mal cuit, les erreurs ne sont
reuses; elles s'y montrent ce qu'elles sont. Mais lors-
extraites et lancées dans les cercles ou les places
• sous la forme isolée de maximes de droit et ée jus-
Tiennent des flèches quelquefois incendiaires et ton-
uses. Rousseau a cru que l'homme de la nature
eiemellement l'homme des premiers ftges : pour nous
I la nature, il a voulu nous ramener aux lois des pre-
s; mais l'homme du dix-huitième siècle est aussi
ae la nature. Il est ce que sa nature a voulu qull fût
• jitième siècle. Il est, sous le bon plaisir de Rousseau,
[le plus parfait que celui des Âges passés, moins parfait
seiui des Ages futurs. L'opinion accuse Siéyes d'avoir cru
iliomme de la France, où la population est si serrée, pou-
ître l'homme de l'Amérique anglaise, où la population est si
e, d'en avoir importé la législation, de l'avoir systématisée
a modifications, sans concessions. Peut-être la postérité adop>
ra ou saura s'approprier ces systèmes. J'écris le nom de Montes-
u, de Rousseau. Peut-être la postérilè écrira le nom de Siéyes.
oans trop prendre sur moi , je puis , ce me semble , fixer l'é-
ique depuis laquelle nous nous occupons beaucoup moins de
Itres : c'est celle où les livres de Montesquieu et de Rousseau
urent. Il se fit alors une révolution dans l'attention publique,
conséquent dans la liltéralure : tel écrivain qui aurait été ro-
ier, rhéteur ou poète, devint législateur, administrateur de
lat. L'économie législative amena l'économie administrative ,
li seule remplit bientôt toutes les nouvelles brochures. Mais
!e parla une langue embarrassée , mal faite , une espèce d'ar-
i ; elle en devint ridicule. (iOmme cependant elle naturalisa en
•ance deux grands principes , la liberté d'industrie , la liberté
commerce , l'opinion , la reconnaissance me dictent, et j'écris
i noms de Quesnay, de Baudeau , de Mirabeau l'ami des hom-
S8 , de Letrône.
Ce qui manquait surtout à l'économie administrative, c'était la ience des faits. D'abord on recueillit, on constata le petit nome de ceux qu'on avait; ensuite de l'existence de ceux qui aient constatés on conclut l'existence de ceux qui ne l'étaient is; on dit : il y a tant de mariages, il y a donc tant de nais-
ices; il y a lani iù morts, il y a donc tani de popul»rioa;flB int de population , il y adoncUut de consonimulion. tlld^l liqae politique, laquelle j'appellorsi arithmëtiigu* de d^H n afin de poser fbbscure , indé terminée cl cependant uriïfl le e:ipres3ion de politique , celte aritbmôliquu, n6c on Vt^Ê la plume des intendants, a Ëtè pcrfociionnèe par Mosuô^l immcUcs; j'Écris leurs noms. ^H
Peu à peu l'OD acquit des notions, toujours de plus^^f ëcises, sur la surface lerriloriulc, le nombru di-shithiim^| odiiits agricoles, les produits commerciaux, les foiv«td!^H I forces de mer, les revenus publies, et la scictu:i> du 4^1 emenls, connue sous le nom allemand do irta l.isfepic imB mplètèc de (iocumeDls positifs dans toutes les purtics. gfll lins commun l'usage de l'aritlimélique de déduction. Daàl^ lumineux dictionnaire, Expilly avait bien rcii fcnné une dfl (ue de la France ; mais Peuchet est le premier qoi , souol : , ail donné un ouvrage bien ordonné , un ontrage AUrifl rc et classique. J'écrimi le nom d'Ëxpilly . le nom do IVathiL' Notre siècle , qui a donuè une si grande iinpurtanco, m. i revient au même, une si grande application h «» trois m Iles sciences , a été traité de siècle frivole , parce qn'i] a t*— - ',-on , languir la culture d'une science, dans les andc&a U florissauie , de la philologie. Est-ce qu'on ne uompto
I philologues ni ce Bayle , qui a fait une si Apaùso cenifl pour et du contre , du oui et du non, ni ce spiriloel aald
listoiredes oracles, ce Fonienelle qui, le premier, «KM enccs accessibles au beau monde , avant lui li iin lion prononce et j'écris avec moins de plaisir un de e avec plus de plaisir l'autre.
J'entends l'opinion prononcer avec un é;al plaisir
ibilion, deMonlfaucon , de Lebeuf, deHillin, ijui ontd rt, qui ont conservé tant de monuments aalionaiu, ^ riclii, qui ont illustré la science des antiquités, i'éaiiêi al plaisir ces noms.
II y avait autrefois une science qui semblait âu-e pMrin. l'ordre des bénédiciius : c'était la chronoloftic. Aviml j k'Olutiou fat venue éteindre, ou du moins déplacer U fa CCS laborieux savants, allumée depuis plus de doau; sii'il' mMaur, comparant les diverses ères des diren pcupln. j. Irepris de lier les faits à une seule graude dtalne, qoi -l ut tiendrait au premier jour du monde et do l'aoln- sVleniirwi qu'à nous; il fut sitri-ris par In mort. l»om ClémeiMt « Il Durand cnlrcjirireni la conLnuaiion ; ils furent sufpm i*
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D( Cl ta terminé ce beau monument, éleré,
ff e de nos grands édifices , sous la dir
ne 1 i< "8 nuectes. L^opinion nomme encore avec
n ùm itTi , et j*écris encore avec un égal plaisir
SI
frai chronologie et la géographie soient les
iX del*ï toire, on peut dire qu*en France lliistoire y h l'un œil que de Tautre. Les étrangers nous re- I avec Ique raison , de ne guère bien savoir la géo- ; c*( ]ue nous ne Taimons guère , et nous ne Taimons ce que, dans cette partie des sciences littéraires, nous pas la même supériorité que dans les autres. Nos géo-: s ne valent pas mieux que celles des autres nations. La \ ! est difficile à bien écrire , sans doute, mais je ne puis r que, de sa nature, elle soit monotone comme dans nos i. Géographe , dites*moi , si vous voulez , passé telle latitude cannes à sucre, passé telle autre latitude plus d'oran- , plus d'oliviers, plus de vignes, mais ne me dites pas à contrée qu^elle produit du vin , du blé , des fruits et tout est agréable et utile à la vie. Soyez varié comme la na- 6 vous peignez ; promenez-moi agréablement de site en : car, s*il faut encore vous suivre dans vos arides régions, vos sentiers, depui-- si long-temps battus et rebattus, je vous le et je vous dis adieu. La géographie a cependant plusieurs s qui ne sont pas sans illustration ; Popinion veut que j'écrive I écris les noms de d'Ànville, de Buache et de Mentelle. Trois hommes ont successivement tenu le burin de Thistoirc, lUin, Montesquieu, Voltaire. C'est à son heureuse abondan- , à sa simplicité pleine d'art, à son antique bonhomie, que »llin doit le prodigieux succès de ses volumineuses composi- Ds. Montesquieu doit au contraire à sa concision l'immortalité son petit livre; en quelques pages il vous fait connaître Tesil de l'ancienne ville de Rome , lorsque , dans son étroite eninte , elle osa concevoir le projet de conquérir le monde. Vol- », simple comme Rollin, judicieux comme Montesquieu, rt , vole , faisant sans cesse briller aux yeux du lecteur les ci- IX avec lesquels il élague les faits , les réflexions inutiles. L.*opinion prononce d'abord les noms de Rollin , de Monteslieu et ensuite le nom de Voltaire , à qui elle reproche d'avoir rit l*bistoire avec un esprit de parti , qui n'est pas toujours le irti de la vérité et de la morale. Que Sièyes n'a-t-il du temps î ces trois historiens publié son fameux catéchisme ! On peut i ce petit livre déduire toute la théorie de la vraie histoire :
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Ju*eat-ce que le tiers 6lat? Riea. Que doit-il Atre? Tnut. ■ nble ici que Siâyes fasse aussi pour rbialoirc et se» det» ipr^ as el ses deux rËponscs
Les mëmoircs biograplûqucs forment la partie la plos ruri' de l'hisloirc. C'est qu'ils en forment lapirticla plnstrËriili'iu
du moins la plus naivc, quelquefois lapins DinîkiriMCiqni*' cfois la plus spirituelle, quelquefois mâtiia lapluKimporU 'je bien entendu les noms de Saint-Simon, da tn&ilaa lylus, de madame de Staal, que prononce l'opitiion? Eiea __ n( on me disait encore hier que nous n'avions pas de niAinîîiti Dgraphiques.
Au temps actuel, les classes riches, bien ëlcvéps, vouraitan urs moments de loisir à la littËralure , à la poliiir|ue ; >ns llntime commerce de deux amis , dans leufs Ci Tilcs, que se trouveront souvent les feuillets de tlMStiûnl» us piquants ; mais loulesles correspondances épistolurwn'*» is Èlù el ne peuvent encore avoir été publiées : îd l'ofiwiB il obligée de laisser beaucoup de noms à ëcrint.
Les Français croient tous pouvoir (aire âv* mHBS. Cmk irlie de la lilt^^lure est ou la plus difficile ou vue dn plMtfr liles: c'est que tout le monde y estjuge, jnipi 9it\tn*. tim " inion n'a ^ère distingué que Gil tilas de l^c Sa|W . remiers chapitres , si plaisants , si parfaiu , «ont si itres reniplis do tragédies ou du fracas des anCMmt Inm j| mre; Manon Lcsoautde Prévost, d'une facture toujoim^^* ent tendre ; les Contes moraux de Hannonlcl , ilViio 1" ' lujours également légère; les romans etli-scimtos do V(ili-> 30l elle arrache plusieurs chapitres qu'il avait ^crîu peçr m npies courtisans, qu'il n'avait pas écrits pour U vcfIBi (" ire pour la poslérilâ ; eofîn la Nouvelle UélolM «le Bot ont elle arrache aussi quelques chapitres i)Ui ap)iaiiiiiu lilosophie, h la théologie , à la géographie, âl'tJ»t«in an arfois l'opinion classe les Lettres penanea |>anw Im limH' olitiquc; mais lorsqu'elle les classe parmi les remnu, clkl* letcnléio. Il faut cependant tout dire: olIoeDe&ccnuidoatM lelijues lij;ncs, si, dans sou Esprit des loia , HoaKtaqvpmi,» s sur le Irfinc. (Je la raison, ne les avûtafboïesluj-inftMK. f** is CCS noms en très gros caractères.
Je crois qu'aujourd'hui , lorsqu'on est hors de U cleuo4etl'riquo. on ne conteste guère que l'anciecme divicÎMl dt Tvl écrire, le ^nrc délibératif, le genre dèinoasinUjf, |ft^ diciaire , soit incomplète , fausse et barbare.
Bien des pcrsonnea voulenl lotùoura l*m
plM«lr
mttl
0 l'I' ■ ,pOWM
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ï aiui histoires bi4 lues du haut style. Il me semble ,
; à moi« qu'on linut pj Tolontiers, sous un titre moins
• 0,1^ vies et non les éloges de
»a Bt I ion« de La Fontaine, de Fontenelle. Je
écris 4 odant les noms de Thomas , de La
« de « (« ae Garât, que ropinion prononee d*une
^ inte.
là I f j^ c I rais aussi le titre de panégyriques s ; il po ait être meilleur. Mais le panégyrique de saint 1, où le naut clergé est solennellement accusé de ne plus ■ es de Téglise, ne saurait être ni plus courageux ni
ur. J ris le nom de Tabbé Maury. L'opinion, qui avait t à ses pan^riques de saint Louis et de saint Vincent , lanait encore et malignement sourit à celui de saint Augustin. lence ! mce ! il me semble entendre ici notre saint Jean { I , bouche de fer, prononcer devant la nation Torai-
teore de Louis XV, dénoncer les vices de ranciennc r, devenue la nouvelle. L'opinion s'indigne, applaudit. J'éc le nom du courageux évoque de Beauvais. a^ 'opinion frémit et applaudit : c'est l'abbé Poule qui prêche leau sermon de l'aumône. La sensibilité de son cœur a relu la pitié , la persuasion sur sa bouche. Il ne parle plus dans iemple;il est, ses auditeurs sont dans une prison, remplie le Iheureux, de fers, d'infection, de souffrances. J'écris le M ae l'abbé Poule.
s ris les noms de l'éloquent avocat Gcrbicr, de l'éloquent IV Linguet. L'opinion se souviendra toujours des plaidoyers ma, qui si souvent dirigeaient la justice du parlement; les yers de Tautre sont imprimés , et l'opinion les entend ene. J'écris aussi , et, suivant la série des temps , les glorieux de l'avocat De Séze et de l'avocat Chauveau-Lagarde. L'o- 91D10II, aigourdliui qu'elle est libre , ne cesse de les répéter. Bile était dans les fers, elle était obligée d'étouffer ses cris, lors- |ue De Séze, assisté du respectable Malesherbes , défendait, dek'ant la Convention, le monarque dont le front ne portait plus {ue l'empreinte ou les cicatrices de la couronne , lorsque ChauiTcau-Lagarde s'efforçait de faire tomber des mains du tribunal révolutionnaire la sentence de mort de la reine de France jetée un cachot, dont les verrous, forgés par le destin, ne pou- Bdl plus être brisés par une puissance humaine. J*écris aussi les noms de Mirabeau , de Vergniaud , de Danton. Aujourd'hui ces orateurs de la tribune nationale ne mallri-
tpliis l'opinion, et aujourd'hui leur gloire a diminué; n r cilibrilé est toujours la môme.
Notre libraire me fil acheter, sur sa parole , tin pciil iraliè Siiiinion, dont l'auteur disait : J'ai vu le temps, mol. i(ui i a pas né d'aujourd'hui ni d'hier, qu'on Èlnil fou des ifi 'on savait par cœur la Henriadc, qu'on lirait l'épiie i" luver que la France avait, que la France u'ttvnit pa» tin |j'i< : iijue. Maintenant on se bat pour toute autre chose: on n's^ . is , on ne lit plus même les ver.s. Je n'allai pas plus loin , ' mai le livre et je ne l'ai plus rouvert. Non ! il n'est pus i r^. 'on n'aime plus les vers, il est plulAt vrai (ju'onn'a foat&h itn- Il aimé les beaux vers. Je m'adresse aux ^etis do bonae fol, ti is particulièrement k ceux de qui l'îflslruction csi dans leuus I parties complète; je leur demande :
Si l'optoiDo c'a pas ajouté de nouvelles fleur* 6 la coura illaire, pour avoir célèbre dans ses harmoniinix ein anls ce bon roi Henri IV qui changea un peuple de U >ologioRs, s'entr'égorgeanl, en un peuple de frères, d nt il fut en mâme temps le vainqueur, le roî ni le pbrof ^P
milieu du carnage de l'Europe , cette m ëlodieiise lyr^d'lffi }brun a reçue des mains de Boossea». ec-sse de se IMreOl c ? — Si , aux nouveaux opËras , dont les nouvoiles cmpÉ rs ont encore resserré l'union de la poésie oi do la ai pinion n'applaudit pas, de ses mille mains, Favart, !'■ illé , Marmonlel cl Sedaine 1 — Si les chansont de Laliali.
Radct, de Piie , de Desfontaines, ne sont ims àuti lOUlM k* uches? — Si la raison sociale qui. soos le nom ^olmiA deur, a marqué la li^c où dans les poésies ftroii<[iie> dmi irréter l'imagination et la verve des poètes, *prè» kvolrsl ^ lusemcnl accueilli Gresset et Bernard , n'a pax :touvoni et ptflfr •e trop souvent pardonné k Piron, à Pftmy?— Si le« llotsta èies épigrammatiques , satiriques, de Roukmmi, de loferait
Baour-Lormian, ont manqué de speciaiours? — Si , OtM 'autrefois on faisait entendre le ori exclusif : Ln >'»nialM|| 'alors i! eût mieux valu faire une mauvaise ui ise , ou même une benne fublc , si maintenant nous D'avoMU rdé , encadré toutes les fables de Lamothe , de Flerian , ti ■ ivons pas gravé, enluminé toutes leurs béie»? — Si a !■ ftl siècle nous aiuions moins Chauliou ot Lafare . iju'o» les «ipd commeneemeni ; si, dans les poésies lÉ((éres. lMpoMeaflip> es , dans ce genre de poésie , si éminemmoai français , Voire n'a point par nous été nommé le plus grand poélo du ai-
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•i, quand le fils do grand Racina voulut publier MÎ
I aar la Religion , il ne trouva pas la France effrayée 'îtf
ie poème didactique , et si aujourdliui laFrimoe, 1q|Qi
éavee tant d'instances à Saint-Lambert son poème des
ODS « à Esmenard son poème de 1 1 Navigation , n*a pas
e avec de plus grandes instances à Delille son poème des
, son poème de THomme des champs • son poème de
tîon, si elle ne lui en demande pas, ne lui en rede-
B encore d^autres? — Si notre France, enthousiaste
■ étions poétiques de Delille, na pas proclamé deux
i -— Si tous nous n*avons pas lu et relu , si tous nous ne
, ne relisons , n'étudions , n'enseignons les poétiques de
lel , de La Harpe , de Ginguené , les jugements littéral-
le ui It , de Daunou , du vieux Suard , du jeune Auger ?
#1 aonc, avec les plus beaux caractères , ces beaux noms
loi i me dicte par la bouche des gens de tous les ftges.'
, a dit Robert à mon beau-frère , vous avez fini ; c'est
is à vo entendre parler de Topinion publique com-
I seule d » ice des honneurs et des rangs littéraires, il
s i vo rayez jamais été à Paris , vous qui en venez. II
ae D sûrement de votre Panthéon français comme des
is Classes ae Flnstitut. Demandez à ceux qui y sont entrés,
plutôt à ceux qui n'ont pu y entrer, par quelles voies on y va,
* quelles portes on y entre.
DÉCADE CXVIH.
LA DÉCADE DES COMÉDIENS AMBULANTS
Heureusement je ne suis pas juré, a dit Gcrvais ; mon ami ccusateur public aurait sur moi , j'en conviens , une trop gran-
influcncc. Je crois vraies toutes ses paroles ; je croie vraie, jn bout à Tautre , son histoire , qu'il a racontée aujourd'hui en a présence à notre accusateur public de Mcnde. Écoutez-la de
bouche ; vous ne serez pas fâchés de Tentendre.
Je fuyais à travers pays la persécution de la Montagne ; où alr , où me cacher ? Les haillons et la suie du ramoneur m*au-
ent assez bien travesti ; mais j'étais si maladroit, si peu inambe , qu'à faire ce métier je me croyais sûr de me casser
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; autant vRiail me le laisser couper. Le InËlî(^^ de racramleur de faSence et de soufllols me paraissait bdle ; mais cne fallail-il l'avoir a|ipris. Le luâtier de (oodcur de cuiUer? it tout appris ; maisencorc fsllaii-ilavoir des moules. J'im^infii ne faire directeur de comMenB ; pour cela il fallait «inu «vom : comédiens: roid comnteoije m'eu procurai, l'allai dans les chemina délouraès, aux |>a«si4c«e des bao, rutai trois ou quatre jeunes rèquisiliouikairv.t , qtù me nx: ent trois ou quatre demoiselles do bonne volouU. J'y joigiB», ir en faire des souftleors, des aHlcheura, des c • ■ • , UQ couple de porteurs de contraioles , nui n'a re de leur étal depuis qu'avec les oeuveaiu assiiinu* I indc payait les conlribulioas avaul le lenne , et j« f upc sous le nom de troupe rèvolutioDuaire des kônm Toutes CCS bonnes gens oe connaiasaicDt tii Ht^itro, nil illc, ni Racine, ni Regard, ni Desloucbes, n illaire. Mais je comptais ot je devais compter i|' surtout la misère, aménoraioni les disputes cl les qwnte. c je répéterais sur un théâtre approprie a mes iiclevreHimB dileurs. Cela ne manqua pas. Alors c'^iail 1 voir M à (Mcndir 'une moitié de mes acteurs des provinreâ du midi , parivu an nuvais français pour se faire entendre des artoure de* pititips du nord, et ceux-ci parlant un mauvais |itvvmiç>I jaMir re entendre des acteurs des provinces du toiiJi. LAsd(>u(h*ics, dans la volubilité des injures, étaient utropiècs de lA inières. Ce qui ajoutait encore au plaisnni , c'£tai| va tmnaM. oitié chauve , moitié grisonnant , c'était mol , ca rebt de t%» e de toile des ludes, gravcmeDl assis, la plume & la ma. rivBDt ces différentes scènes, en notant les traits les pluso' iques ou les plus biian-es, combinant tout cela, ea lai«aiii<n tiies comédies que, par les méine^ arleurs, je faisais JMCtli ir a la cbaadelle dans le fond d'un ouvroir oa d^uie gitidi uliquc, à la porte de laquelle mesdcuii porteurs de e i, un gros nerf de bceuf ù la main, avaient de la pcéno 1 r la foule qui voulait entrer, coûte que coûte , tant on a K ceux qui étaient au dedans.
Nous étious dans le Labourt ; déjà nous avions pu succès toujours croissant , Tarlas, Dax , Orthe^ , Les _ rreins , Saint-Palais ; nous arrivâmes k HoulOon. PJwis ■ '.s pas plus loin. Nous représentions dans la ip'Bnj^ d igasin ; notre théâtre uvail été construit â la Ûle sur di_ tut. Au mitieu d'une des meilleures scëives. on desH Jssc un pou trop violemment une actrice iiui, a
engage m jambe entre le joint de deux planches , et y laisaè liai* bar la teidier. Les speeiateurs applaudissent, ractriee appUqoe «B aanfflet à Taeteur, Facteur réplique , les spectaleiira i^^^aueoeore plus fort. Ibia la soène passe au tragique; Ta» de raetriee veut la voDger ; les acteurs , les actrieee se parlagfwt; un furieux combat mnnimcey où, de prime abord, data aeteurs sont jetés au nea des spectateurs. C'étaient des apeetateurs gascons ; la querelle descend au parterre ; on crie , os frappe, les lumières s'éteignent, la garde accourt. Personne éê Umte la grange ne voulait, moins que moi, avoir quelque cbom à démélier avec rautorilé publique. J'avais signé, comme loua les fonctionnaires de mon département, que, le trente-un mal , la Convention n^était pas libre. La Convention m'avait mis hors la loi. Je n'avais qu'à me sauver au plus vite, c'est le parti que f ai pris. J'avais, d'ailleurs, dans mes poches la caisse de la direction , consistant en cinquante ou soixante francs de petits ■atignatf, et en huit ou dix francs de gros sous.
le tournai le dos à la France, je veux dire à la guillotine. Je coonts jusqu'à Saint-Jean-de-Luz , où je me crus en pays étranger, parce que le hasard voulut en ce moment que l'auberge où j*entrai fût pleine de villageois espagnols des environs. J'achevai de me rassurer en voyant à table un homme à peu près de mon âge et deux jeunes gens qui déjeunaient tous avec tant de gatté , que je me plaçai à une table près de la leur. J'allais boire le premier coup et je portais le verre à mes lèvres, lorsque Thommc âgé me lendit le sien en me disant : Seigneur, à la santé du directeur des hommes libres de Mauléon. Je pris le bon parti. A sa santé! répondis-je. Un moment après, il me tendit encore son verre. A la santé de notre directeur ^ Je pris encore le bon parti. Tope ! lui répondis-je , à sa santé ! Aussitôt Thomme àgc et ses deux camarades me firent asseoir au milieu de leur table , et ils me dirent qu'ils étaient une fraction d'une troupe qui venait de se dissoudre , qu'ils entendaient eux en former une , qull leur manquait un directeur qui fût en même temps père noble dans les comédies , tyran dans les tragédies , et qui , dans les opéras , pût tenir en môme temps la partition et la basse ; qu'ils me connaissaient mieux que je les connaissais ; que j'étais leur homme ; qu'ils manquaient, d'ailleurs, de fonds, que j'en avais; que j'étais encore leur homme, et leur homme nécessaire. L'homme âgé ajouta qu'il aurait bientôt le moyen de se faire enregistrer, et de nous faire enregistrer tous à Toulouse , à Lyon , à Paris , au bureau des acteurs à placer , où il était sûr de se faire porter, et de nous faire porter tous à la colonne des grands talents. Pcl-
I le temps quil parlait, an dos deoK jeunes gens avaii f\i ■cher deux jeunes el lesif'S demoiMlIcs , qui me furctil |ir^ tèes comme aclrices et canlatriccs. Je vonlas leur prendre It D en ipialité de dirccleur; elles cacbËront aussi (âi leurs maim $urs bras sous leur schall. Je Tua surpris. Scti^neur directeur, dil «n riant l'homme âgé, nous avons loua la gale ; maJa il j )jà quelques jours que nous avons en recours k ta poumiaile ole , et notre puri5eatian ne peut dire èloi^fii^e. Vhomme âgé était ua ancien sergent du f ôgimeet du rni . onm dessiner, danser, séchant la musique, jouant ilu Yielic nirablcment. Il se nommait Martin. A forco de taleuUMdr ira^.il était devenu colonel ; mais, Taule d'un peu de Menue dans le cœur ou dans la bouche , il avait été (leatiM. Sous jouions les petits , les grands opÈras , les comédies , In );ëdies et gënëralement toutes les pièces où il ne fallait p« is de cinq acteurs.
Quand c'ËLait la comédie, le colonel Marlis était I*oruliastr«: tnd c'était l^opÉni , c'était moi. Cepesdaul asscs Dnlinaifeomiil ] Solonel Mania, après avoir chanté son arielto, s'élantail tl^ istre, prenail la partition et le violon et ranimait le apM elquefois même il chantait de l'orctaeslr^ son arieitc , mai rs avec les formes les plus polies. Le reapcclublo puMIt, frj t~ii en se lournnnt verslcsspectateurs, a trop ifosprt(|K t vouloir supposer un moment que je jouif mon (4le ei lique je le chante en bas. Quelquefois mému il cbanlatl i 'tie ou toute l'ariette de bravoure poor lus jeunos acun jeunes actrices qui étaienlsor le Ibéfttre, etqiiiii«!Coii1ei rs ÙE jouer la pantomime ; il va sans dire iju*il n :oro la permission au respectable public. Ce public, tel quel, payaillantAtvin^ sous. dix si>nsaai très el aux secondes places, lantùf trente Wub, qiiJne i vant tu richesse ou la grandeur des villes. IMin, après le 9 thermidor, le temiiii s'adoucit (tradw leuple souverain put de nouveau élire ses r«préseiH»tt Ctflj {[istrals, A la première assemlilét^ ficciorale de mon âépmn at , je fus élu accusateur public ; J'en fus aussitfrl Infunnê |l ami qui avnii toujours connu me» diverses rAsIdenevs. Jeg K>ste , lU bienlAt je monui sur un nouveau th«air«, i irs do mes auditeurs, au tiiu de payer pour m'eDtendf* p
Hiimient payé volontiers pour rtu'il me plût de me taire.
)epuis, pendant les séances où les jurés dèlibérenl, n
es , lorsque nous sommes tous revêtus de nos loOjfUea li
de soie naire , nos chapeaux k grands p
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, « plaisenl à me faire parler de mon snciennc direciion. io«s aurions bien voulu vous voir, me diseni-iis qiielquerois, ( promenant de ville en vilte , de province en province , avec ■ct«urs ei vos actrices. Où recevieï-vous le public ? car le lie qui vient écouler Racine et Piccini n'entre ni dans les boues, Di dans les granges. Quelquefois je ne réponds rien et je laisse rire; quelquefois , au contraire, il me prend envie d'a- BT à leur bonne humeur, et alora je leur réponds : Il faul ; que je vous donne encore aujourd'hui une représentation ; •voulez me voir encore en scène dansquelquevillcloinlaine; • avstit tout, voyei-moi y arriver.
M Iroupe et moi sommes en marche ; nous allons â pied, s'il I plall ', nous suivons les grandes roules et nous nous arrClons id nous trouvons une ville : pas trop grande, de crainte qu'on î moque de nous ; pas trop petite , de crainte que le jeu ne •e payer la chandelle. J'examine s'il y a beaucoup de maisons 'es; s'il y a beaucoup do cordonniers el peu de savetiers; > a beaucoup d'artisans , de luxe; s'il y a du mouvement, du mcrce; surtout s'il y a de la j^alté , si l'on cliantEi, si on a le r A la danse. J'iDlerro{;c, en gardant l'incognito , les f cns de >«rge , principalement les perruquiers ; je me décide a détec'est d'ailleurs, ou le temps de lafoire, ou l'époque des élect. Je vais faire ma visite au maire, el immédiatement après je poser les affiches moitié imprimées, moitié manuscrites, ^tendant le colonel Martin , son violon caché sous l'habit , lié d'an acteur ei d'une actrice , va chez les divers acqué- « d'Mifices nationaux, demandant & louer pour une ou plurs, semaines une grande salle et une petite pièce attenant. m essaient la résonnance avec la déclamation , le chant , les rnments , et toujours mécontents, et toujours ne trouvant que ■ailes sourdes, ils conviennent enlîn k trois, quatre, cinq iCS par représenta lion.
e puis cependant vous dire que nous avons plusieurs fois contré des coupes de salles voûtées , où toutes les lois l^acousliquc avaient été observées au su ou & l'insu de chitecte. Nous avons joué entre autres dans une salle capilu- •c d'augustins où les voix des acteurs toujours nettes, tours mélodieuses, enchantaient acteurs cl auditeurs; mais it avait pas de pièces attenant, et nous fûmes obligés d'établir byer dans le caveau d'où les salpétriers avaient extrait, par le u par lequel nous y descendions, les pauvres bons auputins OD y avait déposes depuis je ne sais combien d'annéet on do des. L'atmosphère y était si cadavéreuse que , plusieurs jour»
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\prùi avoir quille colle villo , actoura el actricos encore l'auguiilia morl.
Lorsque uoua ropresontîons dans un anciiNt eouvoui à ;icuses , les mauvais plaisanlA no manquaient gain aui es de contrefaire la vdix des lourif-reB. O*" demUiU Hère Saintniérôme, oq voua atlead au gnad piiri oir! i iquc, vile, au pelil parlmrl
QuclquoroU nous apprenions que nou» ètiona dans um wo» le sallo de ptoîionls lorsque nous entcudiuiui le pnrunvMm es pèiutcnls en scËne : Â tant I? bourdon ! A lani te bllon ' U ugë ! Quelques bouches à mouslacbes cliaatiiii>nl lu Mùurtn, nais alors le ccloncl Martin et moi cntonuiiMt!! la MarseilkiM. n ;oinme de raison la musique du jour. pieuuDt lu àvtxia , bitM ;esser Timpiftlé du terrorisme ni l'imilation de» larct» cédai"- ;iqucs de ChaumoUc à la calhtdralc de Paris.
Si nous nous trouvions dans un ancien auditmro nmu molions conlluneltoraenl crier : Hnissior, falios raire mIbow! V ence, mesaieure! 8ofm ont d'ex péris & recevoir ; aime privUM» lalre un tel el un toi; la cour ordonna que dauit lodtiat dcU ours les parties seront onlendues en propro. Un tooneU'b 1)01, monsieur le président 1 le jugement licudrn; liuîwier. I>-
Souvem, a continua l'accusaieur public, on se plaît A ' l'autrcs questions : Vos acteurs, vos ]ictrie<u prcnainoi-iii ingagemenls écrits? — Jamais. — Quels étaical leui«aniB| etnenis par an? — Ils étalent payita par repr^scUalioa.— te- 'ien avaienl-ils? — Quaranie sous , Irois franca. quaira (n* — Comment les autres jours faisaient^ls {lour vivra T — Ih»' irunlaienl. — Commenl faisuiont-ils pour paycrT — ibr** aient. Du reste, ajouiai-je et ajouterai ici, autrerob le» ont-' liens ambulants allaienl mOmedanslcsvillBi du troisitnievM i dainlcnanl, les villes du troisième cl quelque* oaca ituqusiitic ont des troupes sédentaires, cl iMunlAlhin oialliGumn lydiens ambulants, réduits aux petites vil l«-a ui aux vilt«i>r> )iil(;rund'peiac h vivre en hiver et mourront de (aim en 6<
9" 'ne demande quelquefois enutrv xi mcM ileut an- Inient jolies, et moi de répondre : Oui, Irfn j<ilips ; tw urioi irouïÈes lellos, et. ce qui viot mieux, voii» Is* mi' amme le public, trouvées bonnes «ctrities, l'I pour IV/ onnes de reste.
L'uno ne savait ni lire ni 6erirc; c'6uii une jeune «erra» U*o-COur(iui avait ClÛ s6duilc, et qui n'ussil retoumc* " lu Tilla^. Ëjlo avait une méiuodre proilifieiiae, uns dMlMic»
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et «ne flexibilité de gosier merveilleuses. — L^imtre postulante maltaise, que sa famille, noble et pauvre , p bors du monde, et qui était près à^ rentrer, en
a* s les murailles du couvent , lorsque la révolu- 01 en ouvrir toutes les portes. C'était la maîtresse de sa ae qui , en quelques instants , savait mieux ce qu^elle vee que celle qui le lui avait appris. — Ces deux le disaient les épouses des deux jeunes acteurs, f i louies les apparences y étaient.
ki vous tromperiez, disais-je encore à mes collègues, si croyiez que ces quatre acteurs ou ces quatre malheureux ins, pour les nommer comme dans le monde on les nomme, t, dans la comédie et la tragédie, sans naturel et sans ine ; toutefois ils jouaient en général mal ; ils le savaient e voulaient. Je dirai môme que , suivant la plus ou moins e population des villes, ils rendaient leur jeu mauvais ou mauvais, colonel Martin , qui avait tant de courage , soit en face de mi, soit en face de son pupitre, en manquait devant le pu- C*était un des meilleurs musiciens , et un des plus médio- , ou même, puisqu'il ne nous entend pas , un des plus maurats acteurs.
Quant à moi , je ne me jugerai pas.
Monsieur, dit alors quelqu'un à raccusatcur public, il est une fuestion que vos amis intimes pourraient seuls vous faire; mais le voudrais bien, a-t-il ajouté en riant, qu'il fût possible qu'ils rous la fissent ici. Je crois vous entendre, a répondu Taccusaleur public : jamais, non, jamais je n'ai été sifHé.
Dans ce temps on aurait pu siffler à volonté ou Alexandre, ou Annibal, ou César, ou Charlemagne, mais non Beaurepaire, ligricole Viala, Marat et Lepelletier. On jouait l'Offrande à la liberté, la Révolution de Cyrene, Guillaume Tell , Horatius Codés, Toute la Grèce, le Siège de Thionville, le Siège de Toulon , les Dragons et les Bénédictines, les Capucins aux frontières, la Fête de l'Egalilé. Vouloir improuver, vouloir ne pas applaudir, c'était vouloir aller à la mort par le chemin le plus court. Bon temps, à certains égards, que celui-là, presque aussi bon que celui des mystères, où l'on n'aurait osé siffler un acteur, de crainte de le confondre avec le saint qu'il représentait! Cependant acteurs et actrices étaient, au fond de l'âme , tous royalistes : c'est qu'il ne leur était guère plus permis de porter la pourpre des empereurs et des rois , de remplir leur bouche des vers sonores de Corneille, de Racine ou de Voltaire; c'est que
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HRbdîssDinBnls Q*6Uîeal jamais pai
■s riM(;s.
llarlîn en vouUil en ouw aux doubles efr|i _
issaienl l'assourdissanle musii)ue lies opèiiili
BDd il Bc Erouvail au mUieu <icï prairies ou dos rtrtis,]
ivail se diteodre de chauler loul le bel ^opëra
■ur de Lion. S'il eûl éW eniemlu . Iiomnie vivat
lier. La fameuse ariellc, 0 JMrhard , eûl fuit in<»iler&i
ifaud le père de Robespierre.
V DÉCADE CXIX
tA DÉCADE DES COMEDIENS SÉDE.VTAIRES.
Mon ami l'acusaleur public, aiir^s avoir cI6j(tiinA, Adilsucci^ iTvais, est parti aajourd'bul à neuf heure.i ilu malin; ïl i^ irnc dans son département, d'ob il élail venu p«tir a 'il a enfin icrniiiifc. Un bol esprit , qui avait dfVirô ilr Tm e, l'a remplacé à dîner. Aisément je crolB , nous icl-il S»^\ magistrat ail été directeur de comédiens, |iuUt|UB a us parle . qui liens à toutes les bonnes maisous de n i long-temps joué la comËdic et long-temps voulu m Sdien. Si vous avci quelque envie de voir co qiû n Ire. cequimVnaerapf'-ch6, VOusallei<Mro satbruil*.' Depuis j'o ne sais combien de siCcks mes aïeux p uze cents arpents des nnoillcuTB paiuraiies du Qinlal , | ant la iKolution, nous rendaient six mille francs île n i aujourd'liiii nous en rendent dix mille, Mn»quc nous ajwif l d'autres frais d'amélioration que d'avoir cUuigé de fernilcn. irsque j'eus vingl-aix ou vingt-sopt ant , mon ptr* me dit qi*. lire fiiRiilJc n'ayant jamais eu gii6re d'outre Ëlal que c^lui de m rpôluor, de père en fils aTn6 ou rn fille lAnbK, j'allasse cUrer une Apouac qui me plilt et lui dunnïl du Imniiix peuts coïts. J'allai de village en villafrc, de ville en ville, ju.^|u'S IV I, où, dans une maison , je Tis la eoooaissaitcc d'un jetige apjr de mon il^e qui venait de remplir sa liouraa au milieu M combres de Lyon. Cette ville reiirenait pou à peu Toirvio dr t. J'ttioie a dûclamer, â entendre déclamer le» lieaux veni. ?lo«f les eaiinaiwancc , cl ni<?mc , je crois , amitié , le jour mdaVicJ
Cel acleur , qui élail allaché à un des llièiires secondaires de
capitale, me dil : PIqs j'y pense, plus je me persuade que lus dcTriez eire des nûlres. Volro frère puînS manjfcra te renu des pftlurcs de vos monlagnes lout aussi bien que vous, se ■fiera lout aussi bien que vous; voire p*re sera conlenl, votre ^ plus content; et pour votre partage vous aurez, la riehesse,
iMHibfiur, la gloire , et moi j'aurai donn'; un bon acleur de plus b Franco. Il parlait suivant mes goûts : je trouvai ce lan({age nié.
Malheureuse ment ou hcureusemcnl , comme il vous plaira , ivats quelquefois occssion d'aller voir, au rez-de-chaussée de i6tel Où jVlaifllogé, une vieille dame, chez qui venait une sne personne de seize ou dix-sept ans. Elle était tille d'un Dcurcur du roi aux eaux et forets , qui s'eiait tué en voulant «liappcr pnr les fenêtres de sa chambre où cntroieni les agents
comité révolutionnaire ; ses deux frères, obligés par la loi de réquisition à prendre les armes, avaient péri aux frontières. le restait seule de sa famille; cl, bien qu'elle fût sans fortune sans autre ressource que ses ouvra^res de broderie et les seprs de son amie , elle mettait sa main k un haut prix. Ses grS- K, ses vertus, SCS malheurs, avaient gagné mon cueur. Un soir e nous étions seuls , je lui dis que j'avais lieu de croire que Hi père donnerait son consentement à notre mariage. Cela se nt, me rëpondit-elle, mais le mien vous manquera. Je suis , mta-t-elle , la fille d'un magistral ; je ne serai jimais la femme m comédien. Ecoutez-moi, lui dis-je. I^eoulez-moi plutôt, t dit-elle : changez, car je ne changerai pas. Et après ces OU, elle s'obsiioa à garder le silence.
Honorine me plaisait beaucoup ; mais alors la comédie ne me usait guère moins. J'allai demander conseil à mon ami l'ao* ■r, qui s'habille en montagnard de nos montagnes, en prend ccent et les formes, ei m'accompagne chez la dame du rez-delaïusée. Honorine, voyant un bon jeune homme de mon pays, en sAre qu'elle sera soutenue , se met k recommencer ses sor- » contre la comédie et les comédiens. L'acteur, tantût d'ap- 'ODver Hononne , tantôt de jn'im prouver. Hais, lui dis-je, qnel ■1 vonlei-vous que je prenne? Le petit collet est-il te qu'il était itrefois ? L'épée est devenue le sabre ; la robe a perdu son anqae lustre ; la finance esl dédorée , et la médecine n'a plus ses ■arrures. Les états libéraux périssent ou languissent; celui de nDëdiea est le seul qui vive d'un nouvel éclat.
Mon ami , mon cher ami, continuai-je , il y a mvnleoaBt cœt
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lires en Franco : dît k l*aris, vingt (Uns Il>ï V^^^^^^Ê :»ili^4ix dilua les moyennes. Hi^^l
I y a trois mille actoars ou «cliiccs, & qut le |>ubl8^|n^H lions de revenu, et pour qui iravaillent qu;)tra ttunuai^^^ nialiques cL cinquante musicions coiD)>oi>t leurs. ^^H i^ous avez vu, ^outai-je, leurs nouvellcii aallmi rcB^^^H a faites |iuur la voix, si bien faites pour la vue, >ipiC^^| Dt peinles, si magiqueniBQt décorées par Ica oiMique» ^^H i , si maiïiquomont ûclairâos par ]c3 luuiii'irca iIc Onuu^^l |iiel les lionimca devraient dresser uda »UU1« d'arcmi.flpV unes une slaluo d'or. Sans douie , en go mofucui , moo «^ ^ is De pouvons 6lro uulla part aii§si bleu qu'iei; nibetài iposonsquonousn'yeommcspas.suppoaooit i|tie(.''MtlVi<' spectacle , que nous allons au\ Français, ^oiu arrïvoui. *& ; rons; la salio eet pleine : l'affiehc avait oiiniiaet ht i ce nouvelle , uo dâbut. Tout â coup la mUniUause nmpk-
', qui semble oxâculOe )>ar Apollon et ses neuf taïun ttfi»- 1 iLËs sur le rideau, cesse. Le rideau se lève ei rtAnautid^dl lod salou, un salon de Paris, quand il le faut, ou, qtuQdj|^|
II aussi, ol suivant le Heu de la sgëdc, un salua de S^H >ur, ounii^rao de Mauriac ou dcChaudes-Aiguc». lJaac|^| vance d'un air assuré : c'est qd spirituel valet ; u^i si vous n»
z vous [irâler â une Illusion encore plus i:ran<lc, je tvn di- 3 c'est mot. Ne m'inierrompoï point. Je tous |irie,lilMm' li être un iusiant heureux datta uu très court ràyn. \ |ieiMj>' rlé , qu'il part une triple dédiarpe d'applauilisseminua. ToUe mains de ce parterre sauvoraia ourounâ de ce gftiaA Jetfn ncclant, toutes les mains diamaniâes, loulcs les b lins de ces loges circulaires qui l'eatourent , sont en ■ tai. Toutes les mains, tous les yeux, Hi'applaudbsaat. ] is auinii^ , Irausportû ; je suis enlevé au troisième, aa ^tà ■■ ciel. Jcconliiiuc; d'autres scieurs paraissent; lésa nonis recotiimoncenl ; on nous compare, suivi us, A uos divers prédécesseurs. Un se pcnclio & Va dit en quoi iiousies AKaloii8,en quoi nous Ict i:rin lofaut Auvcrgoas ou l'aclcur, vous nit '" P^ys, parce que j'en arrive. N'ai-Je pas entendu pliiMi-r' i dire a ceux quisoni venus cliesvousou a ceux ,Ui | .1 ■ ivea mené que l'an de la scène rétrogradait, pani» j . 1 l pas conservé les lionne» traditions, ou parce que W - i.i-! Jilions qu'on avait coiiscrvâoa étaient ntf;li«écs. Oui , mti, luidis-Jc, je ne le nie pas, vous svcienioDilu eliccoW.
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r^ i tdo ailleurs, bien des gens qui parient
ent pas et de ce qu^ls devraient cepencnnt sa- I Dien ceei, et vous aurez une idée plus juste du lart.
e Baron, lui dis-je, comme le premier acteur natu-
ant les quarante dernières années du dernier sië-
A- Après vingt ans de retraite dans celui-ci, il re-
ore ans sur le théfttre , et, eomme son ami et son
sur uere, il expire presque au bruit des applaudisse-
, le Théâtre-Français a toujours eu un grand acteur et u en a eu plusieurs à la fois. Lorsque Baron descenfttre, Dufresne y montait. La Noue lui succéda. Le Bville, Larive ont été presque contemporains. Notre a j é avec eux , et notre Talma les a suivis de prés. 1 0U8 ces grands peintres des passions les ont peintes d^une e vraie, et toutefois chacun d'une manière différente. Barréville , Mole , du même personnage de la même corné- &it sortir chacun un personnage différent, et cependant Qo personnage était le véritable. Le Brutus de Le Kain, de ive, de Talma, n'est pas le même Brutus. Ce sont trois Bru- , tous les trois terribles, tragiques, tous les trois vrais; et (Hirdliui, parce que Ton a noté les poses, les gestes, les intions, la prosodie de tous nos grands acteurs, on croit avoir* ihives complètes de Tart , le système complet des régies Dxqoelles il faudra à Tavenir se conformer ; mais s'il venait un a i , deux autres , trois autres grands acteurs, ce serait encore autre, deux autres, trois autres excellentes et cependant ivelles manières de peindre sur le théâtre. On me demande iNivent si un acteur peut réunir ces diverses et excellentes mares et s'en faire une plus excellente. Je réponds toujours qu'il le peut, car où notre Talma commencerait à être Le Kain ou 4i ve il cesserait d'être grand acteur. Il est de même des grandes actrices , qui ne doivent et ne se ressembler dans leur amour ni dans leur haine, deux fttssi avec lesquelles les fibres du cœur des femmes semblent ^ire iissues, et qui leur rendent pour ainsi dire infuse la science le la scène tragique , ce qui explique pourquoi il y a beaucoup ilus de grandes actrices que de grands acteurs : car, lorsqu'on a lommé la Lecouvreur, la Gaussin, la Duménil, la Duclos, la [Clairon , la Sainval , la Vestris , la Baucourt , on n'a pas nommé x>utes nos grandes reines qui ont régné ou qui régnent ; ce qui explique aussi pourquoi dans la comédie, oik l'empire de ces deux
Sans est bien moins sensible , dous De oomptons que àe _ nés cooiédiennes, la Contai, c|ut joue defiuis bien âesao-, s, qui jouera bien des aDiiÉes encore, et ta jeune Mars, qui ri qu'un nouvel aslre, Bemble sortir liea cnux, nvrc wnofraiiir et un éclat qui cbarme la ville et la cour, pour mr sim \ l'ancienne expression, dont II n'y a plus aujoupdliui qn* !. iliË de vrai. Non, mon ami, ^ouiai^e. l'art ne. rHnfraA' Ht , parce qu'on a nëgligi^ dd copier le jeu dcit hotn, adciiK . le rétrograde mâme d'aucune maDicre : il avanco. Eh! si l'on veut fltre Juste, ne doit-on pas voir comliicii Uni- (te l'a fait avancer! Les acioura ont appris ce qu'on rlotaii r demander, et de son côté le public a appris & ne pas dcmm- 'ilavaniage. Et ce qu'il y a de singulier, c'estquc celtooi(»Jte critique tliëairale est surtout due â l'ancicniir unifenitt il' ris. — A l'ancienne nniversilé de Paris? — Ovii ft l'ancienu' Uersitè de Paris, Je ne m'en dédis pas. Il y a cinq, six ans, plus ou moins, qu'un vienx réj^tduoM •B Mazarin, n'ayant plus ni classe ni écoliers, prit son Toucl . lorgnette, cl alla s'établir aux loges dos graiiils ibMlm, «r, »< essani comme sur son tribunal, ils'6rigo en ma{(iatral, cnjoiierscvére. Il n'est aucun acteur, quels que soient «es talcnb. i succès, aucune actrice, quelle que soit an lieaaU, sa jra^ sse, qui ne se trouve sous les long^ues braiichcN rli: »n (and. appelle du fond de leur lambeau les adeuramuftx, Ivsfoilreinler sur le théâtre, tes remet en scéiie,et, lea iiomparaMsinDlU ec beaucoup de malice aux teieura du jour, il Alo de i e de ceux-ci les couronnes , pour lea poser sur In lAlc 4e t . Quelquefois il Tait le contraire, car il a, connnc de i rmi tes acteurs vivants, des favoris et des favoritfis. T. :, imaginant encore d'allonger de trois ou quairv dni jnJournalcélÈlirc, écrit dans celte étroite lisière se. j;; rie mérite des pièces, sur la manière dont elles sum j le lendemain nul aeteur, attlle actrice, n'ose porlerqn'ei ant tes yeux sur le redoutable feuilteion. Alors le faux «souracleur, irrité et sur le poini d'oublier son rAte, n I vieux régent avec dédain, avec indignation. J' idis-je, il est quelquefois partial, injnste,dur,l Ùsil n'en esipasmoinsvraique c'est son feuiUei andi les acteurs; le feuilleton se trouve sur» r tous lefi déjeuners d'acajou et de porceWHc sse volontiers les colonnes du journal où sont Misp»! tjEcs de la politique, lt;s menaces de guerr«, |miir tr dans les articles du ronilleion, UMùt^i'ro pi<|iMBtf
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iri^ , toujours ncur, les dËbuls d'un jiiunc Colin, les premiers ud'ime jeune danseuse. En un mol, c'esl dans le fcuillêlon ue ta France el l'Europe vicniicnl ràgulièremcni assister aux ;pr4sen talion s théâtrales de Dolre rspil^e.
Mais si l'art de représenter les pièces ne rétrograde pas , me tt [e faux Auvergnas ou l'acteur, conveacK du moins que l'art « les faire rélrofrade. Il parlait d'un ton lenl cl lourd , parfaUclenl approprié fi son personnage. Cntendcz-vous , lui répondis- ? vivement, qeenous ne faisons pas les comédies aussi bien que ïolîire? Certes si quelqu'un vous conteste cela, ce ne sera pas loi. Cependant je crois que nous allons toujours en nous raproriianl de ce grand comique , et je lui nommai Itc^nard, Dan- Dijrl, Dufrcsny, Le Sage, i)eslouches, Boissy, Gresset, Piron, ieau marchais, Andricux, Fnbre d'Eglanliue, Collin d'Harlc- Ule, I'icard;el je lui nommai leurs Tneillcures pièces, le Joueur, I Chevalier à !a mode , la ItéconciEialion normande , Turcaret , 'Glorieux, l'Homme du jour, le Méchant, la Mèlromanie , te arbier de Séïillo , les Etourdis, le Philinte do Molière, le Vieux tlibalairc, la Petite ville.
Demeurez d'ailleurs d'accord, ajoulai-je, que notre comédie U plus morale que celle du temps de Molière. Comparez les vats des deux siècles et vous verrez que les nOircs ne sont plus uai insolents , aussi gourmands , cl surtout aussi fripons. Figa- I, qui , je crois, vaut le moins de tous les valets do noire nou- •ile scène, vaul encore mieux que Scapin. Comparez lesfilles, )iu verrez qu'elles sont plus obéissantes; comparez les Sis, jDS verrez qu'ils sont plus respectueux; que la vieillesse, la i^jesté palcmellc, n'est plus tournée en dérision ', qu'il n'y a plus e Chrysales, de Géronles; je dirai même qu'il n'y a plus de ieoT|;ea Dandtns, de Sganarclles; que la foi conju|cale, la preûère des bases sur laquelle porte la société , n'esi plus aussi ou- Brtemcnt outragée. Molière! Molière! me disait en souriant le MX Auvergnas ou l'aclcur. Eh bien! lui rèpondis-jc, puisque (MU me forcez à vous faire connaître toute ma pensée, je vous irai que si noire comédie n'est pas aussi plaisante que du temps le Molière, elle est quelquefois mieux nouée et toujours mieux lèDOuée ; et je parcourus rapidcmcni l'intrigue des comÈdies de lolière, de ses conlemporains, et l'intrigue des comédies de pore siècle.
Celle fois Honorine , à qui je m'adressais bien plus souvent ]ii'à mon ami, parut se rendre âmes raisons. Mais dans la Ira - {[èdîe , dans toutes les parties de la tragédie , se prit-elle à dire, es-DOUS p«s inférieurs? Belle Honorine, lui répondis-je.
rous voulez 6\.iù jut^lc , vous devpx convenir que Vollmrai l'èlèvatioa des sCDlimcnts de Corneille , le langjxgc R&ciae cl la [«iTCur iragique de Crëbillon. Ab ! me ti\ ;, Il n'y a que Corneille qui puisse Aire CoTTi«i Ile , que I puisse 6iTù Racine, etsouveni aussi Crtbillon ItbiUon. Il n'y a aussi, lui r6pDDdis-jc,qtieV<riiaira({BtraiM c VoUairc. Voliaire a fait avancer l'arl. Iton* Alxire « tel iliomcl, il 3 rendu Do(re [ragëdiepbikiso|ihiqi>c; tiraronMt lique dsna C£dipe el Mérope , et dans Zaïre vt TaacrOdo 9 Tt idue natioiiBle. Crèbillon a fait école ; Icn Irngèdies àt Hm- , tJ'Olbetlo, du roi Lacr, de Ducïs, quoique prise* de l'u^l'^- LD sont pas moins de celle ëeole. Voltaire a ^t ainsi tetr'' . ail plusieurs écoles. Charles IX de Cbùnicr, Uarins ^ >t.' nos d'Amault, Agamcmnon de l'emcrcicr, Minl àt l'écalr •■' rc de Hcropc. De l'École de TauCrt'de sont surfis le !!!<ï£||tdt .lais de Dubelloy et les Templiera de Rayni>uard. HwlaiiïiiM) , dil alors d'uu dr goguenard le faux Auvergnat su l'adnn l mon ami enrager eonirc moi, je vousapfiriEndraiqiecFnn- I , rue de Louvois , il a Èlé fort nislmenë |iiir un do ns %: vais vous rapporier mot pour mul leur canvomtMH. ^i- I aditsoQ ami, vous soulicndrieï celle iKirluire isnov^in^ usapplaudtrieEau drame, ce malbourcut prnrc d( an vl^ ' Charles IX, repoussé au siècle de Louis XIV, do dos j<i. ppelë il la vie par La Chaussée, irailé avec cMdain par < us grands maîtres, quilui onlmfmereprodifrjiuqu'taoont'' venu l'opprobre de la lillËralure? bh! que croje£-i»«ï. )ul6 le faux Auvergnos ou l'acteur, qucvolrcainaBlrtpwiili<< ne r6|iondait rien. Oui, dis-jc, la vtrilé C4lqnc je bc t^'' is rien , car c'est ainsi qu'il faut faire avec les gens d'un ' ' n 6lHl el d'une certaine province, qui parlent kiiijoui's, (jiti;'* lis n'écoutent: mon amiest professeur de lielkn-lciirtï i.-r unlaire du Languedoc. C'est uo excellent, un dtat mcWimn si' ;ucs; ninîs quelquefois j'appelle de sesjugi.ini.iU», oti iment, Honorine, j'en appelle a voire ))elleraiaon,« enipte des préjugés lilléraires. Ne peiisoi-vaus pu ) anden ou moderne, accueilli ou rejeté, honora ou iJMil 'U est pas nioiua dans la nature? Ltiisloire des ■rtn r .:, us a, par llmbécillilé des écrivains, jusqu^ci ;ii<re des nalions, et souvent la tragédie leur fait Lu it le contraire. Aussi l'homnte msiruitcst-tUlorti, n. . ;, isaè du théâtre, où il ne trouve plus ni vérité, ni illr.s'.s: isir. Dans le drame, au conlraîre, pourvu quul'auleor d< . sorti des vraisemblances, les fiiiU portés sur la scéna
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1 avoir ftté vrais , tant seul nombreuses les clianfca e dans la nombreuse classe du commun. D'ailleurs, aurpr^scnt les irdnes ne soient plus aussi liauls, le « fait plus facilement héros ds drame que hfros da issi les drames font beaucoup plus de bien îi la moc. Restent les inconvÈnienla de la facilité du genre; icile de faire rire, si facile de faire pleurer, que c'est !c porte do drame que tant de aans-culotlCB illettrés plion dans la république des lettres. Voilh le mal; . î pas amplement compensé? Le Préjugé ùla mode ds ' e, le père de famille de Diderot, THabitant de la de Mercier, l'Eu^nie de Beaumarchais, laMAlania e , que de bien n'ont-ils pas fait !
:, encore celte fois, paraissait (ire de mon avis. Moluidit le fauK Auvcrgnas ou l'acteur, comme de rainnemi du drame et inléricuremeni fort irril6 contre 3corde pas, il s'cu faut bien, que le professeur de ta • ois ait tort , et que le drame doive prendre rang dan> lure \ mais quand je raccorderais, s'ensuivra! t- il que t, qui dans ce moment triomphe de votre approbaeire comédien ? Et , d'ailleurs , le permettriez- vous, :ie, son père le permetlrail-il? Mon père, répondï»- ■xccllcnlpére, qui désire la fortune do ses enfants. II laute- Auvergne , il aime l'argent , à plus forte raison en dix mille francs de renie, mais il a pins de vingt I nourrir. J'ai mon aïeul, mon bisaïeul et des oncles et le trois générations ; la maison est pleine, car dans rnes nous ne faisons pas comme dans la rue Saiot- Sainl-Denis , nous n'envoyons pas nos vieux parenla de Monlrougc ou de Sainte-Périne , pour aller en- ;iter avec nos enfants, qui leur portent des gâteaux ei s. Quand mon bon père me verrait quinze, vingt mille loinlcmenls, il ne serait pas si fâché contre mon état; ous dis, de la Haute-Auvergne, et s'il voyait encore outre mes représentations à bénéfice, cl mes con^a âges dans les grandes villes, qui doublent cette somveraitmon état beau. Il ne le trouverait pas moins lyait aussi, suivant mon emploi, les valets, les pères, ■ui , les conliilents, les rois, les empereurs des proir me faire leur couràParis, ou même chez eux quand I tournée. Et si, comme vous, Honorine, ou méms is , mon ami , mon père me disait : Mais avec tout cela e vous regardera que comme un comédien , je lui ri-
IUi'ËËbdT ce public, qui consii ^ ^
1 est lut-mâine guère plus conaidërA, l^es comMictu 1 rendez-TOiis chez eux à si\ hRures du t«tr;i) l'i '^i* ÔL que pMp tard et souvent atleod mAmc loii)t-ienft '"''■ Les comédiens lui disenl '. Vous paierci bu Tljtiut- *"* eux francs vingt centimes pour les {ilacos du panutn, ^"f lOixanle centimes pour les pinces des première» 1e^ '^b •Ci i, l'Opéra trois francs soÎKanle ccDtiiaeu peur k ^
parlerre, et dix fruiCB pour les places des fK- '*! es. Il paie argent comptant et aitns inaretMute. ^«a icDs lui disent : Vous auriez cd vie de voir lellfi|Mèt« I envie de jouer teUo autre. Et lu {lublic no dii lii nédic il est toujours auditeur. Que xi moa fina imc vousou surtout comme Honorine, pour mi» ■ * ' ma sanlâ, je lui dirais que nous n'avons que trMi^ 'l^ ns, trois répéiiiionj par semaine, et rtn ODtro naàifit '^^ 3 la belle allËe de Longcbamp ou dans ooire bd^ *^ devant une belle glace ; je lui dirai» que dn<|««m Nj 6cilous sur un théâtre nous est pay6 «u maiu m f» '^ s. Et les sifflets! et Icg sifflet», maùicurnis: t'iai»,k Sh vrai , le plus comique , lo taux AuverjttiBS ou l'tùé ^ 'oix de mon pËrc : moi, le maire de ma «mimdii*.^ '<■ lUtruit mon f[U aliië percâ , transperce* , nfflé . i*^ ^ 9 badauds de Paris, ce serait pour niMrir- il' '< -laudissait de toutes ses forces. Je réjxMMli» m:
k l'acteur: Mon père, je vous prie de m'cinr < ;s acteurs pauvres qu'on «flic. Un acteur cvana '.a acheter, dans les moments difHciles, iniisM les d'applaudisseurs qui, de leurs fsrumlcs n udissenl en même temps que du ro>erH ils men , conjurent les orages. El la prison ! e'i^cria ei ■gnas ou l'actBur; la prison , malheureux, to )u payer une lettre de change. Uon p6n: , réponfikfl porte du Fort-l'Evâque , oii furccl tonus sout Icsrtl'V • le nie pas, Lekain, MolÉ cl la Clairon, e*! iiyar*! s. Aujourd'hui les comâdicns ne sont plus sous Uj»- 1 I premier dome.slique du roi , c'est-A-dire du prcn^ 1 ie de la chambre, mais sous la juridiction do nuff'È rc , comme tous les citoyens. Fort bien , dii a) *~ gnns ou l'acteur, en faisant toujours parler mua,. lemoisellc veut vous accorder sa main , «jn! voM ■ itd vouFi aurez des enfants, qui les liiiplisera ÎQm. iiorl, qui vous enterrera? Mon père, repoodi»^'
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à le clergé est plat débonnaire ; il nVi pas ,
i, I» fsoup d*argent. Il marie, baptise et enterre tons
pre: mu £t si la belitfilonorine vent combler mes
y \ et venir avec injri à Fautel , le prêtre nous bé-
el d'une nouvelle édkfon.
« qu'un acteur ne sait entrer ou sortir à pro-
z Auvergnas ou Tacteur , à qui Tamitié pour moi était
< sortit. Dés que Honorine se vit seule avec moi, elle
• Je crois que vous avez persuadé ou perverti ce pauvre
; mais quant à moi, je suis toujours de mon village: il
M de ] qui eût voulu épouser la Clairon ; il n'y a
ne qui voulût épouser Mole.
1 «loore consulter mon ami l'acteur. Il me dit : Honorine
toutes les jeunes filles, qui n'aiment pas les comédiens,
I aiment la comédie. Nous ramènerons à votre début :
mtratnée par le public à applaudir. Je n'en doutai pas.
1 pas non plus qu'il en fût de même de mon père. Je
i d'un jour à l'autre. Un matin, avant déjeuner, j^le
er. Il avait à la main une belle canne à pomme d'or , dont
pliqua seulement deux coups sur les épaules, parce qu^au
1 coup elle se rompit. Tous les pères de Mauriac, quimd ils
ités, châtient ainsi ; et qui voudrait en mettre un en scè-
rait obligé de lui donner une canne. Comment, coquin,
B eut mon père , tu veux être le premier comédien de ta race ?
! sans doute c'est celte belle demoiselle dont tu as , dit-on ,
A la connaissance, qui t'a mis dans la tête ces folies. Honorine!
mdis-je; elle m'a toujours dissuadé de l'état de comédien.
[>ére ne ment jamais , il a élevé ses enfants à ne mentir ja-
• Il se fit conduire chez Honorine. Il fut charmé de sa beauté,
ut de ses habits, qui annonçaient la plus grande détresse.
ui prit par la main , comme sa belle-fille , l'emmena dans sa
liiure, et, à notre arrivée dans le pays, nous fûmes mariés.
0118 le voyez , il est certaines opinions à l'usage d'une partie du
le qui ne seront de long-temps à l'usage de l'autre.
DÉCADE CXX. — LA DÉCADE DES OPÉRAS
Armand avait fait une absence , il avait été à Rodez. Armand, ni avons-nous dit à son retour , vous avez manqué votre fortune. ^ nos deux dernières réunions , on n'a parlé que de comédie et ▼. ^
comédiens ; vous aimez laoE A en parler ! vous en tamt paraulant qu'il vous aurait plu. Oh ! tious a-t-il répondu, â Ito- E, je n'ai cnleodu parlerque d'opira, cl tbj'm ai parlé airtuir 'il m'a plu ; j'aime mieu» l'onque l'autre. Il tnai MKiir qo'Arlud est bien le plus mauvais musieien qui soit en Frsnor, nt iglcicrre,el Bans douie même en Ecosse et <:ti Irlande. I)f plm, mme tous les mauvais musiciens et tous les gens qui urceffl il une science ou un art, il se croit fort hatiilc. Il a ttm^f. t idcz uDc troupe (le musiciens ambulsats qui jo>imiropAn;il ait une connaissance particuliArc avec le diractrur de ['oxlif»- !, appel6 Garân. Tons les jours, U ne cesse nuioimsnidf mmer Garcin , de citer Garcia , de louaD^rGonÙM. CffM^M soir il nous a dit ({u'il n'avait pas ti& p«u surpris <le »lq«- 1 voir que Garcio ne savait pas l'tiisloirc de nos iiren opCn ' qu'il la lai avait apprise. On ne pont qu'être bna itm Aind, il est lui-mâme ai bon! Nous ne la savons pax nm p us voudrions bien la savoir aussi , lui ai-j« dit. Alors Rul»^': i u'aime guère la musique et redoute surtout d'™ eakod' rier, a fait mine deselever* en médisant : Vouseasorei y«- ! pari et la miânnc. RoborI, lui a dît Anonnil, je mu Dule souvent sur des mallûres qui ne me plaisent fcvèic ; *a« î devez miîme d'hier deux grandes lieorfls d'^omui. T en une, cl restez sur votre chaise. Hobcrlesl res lussildt commencé.
Au dernier slËde, a-l-il , on croyait qno In iiersonn*. aotaieat le moins dans le monde, les rots vX les bimt, dn uls chanter sur le théâtre. On croyait qu'ils y deraieU 4 irs chanter , et qu'il aurait Mû ridicule qu'ils «lua rlÉ , laotât chanté. On croyait qu'il n'y avait q«e 1' yalc , l'Opéra , qui dill avoir le droit de c>innlcr en publie , d lui eo avait accordé le privilège. Dieu nous pi-»s«>r*« dtfrf éges, même en musique!
Vers le temps de la régence , quelques auteurs îmagroéreol k Mre sur le ihéAtre lyrique des geus de tous les £l«to, i» 1» re laniét parler, tan tût chauler; ils donnèrent & la foinSaïMirmain de petites pièces mêlées de prose et d'ariUM*. AwiUI >p6ra signiRe, parle ministère d'un huissier, ui UièAlif dr ti re, d'avoir a se taire. Le théâtre de la foire se lai : le priv0(f> l'Opéra était clair, il défendait auK autre» ihMIrotdvcteM is la permission de l'Opéra ; mais , comme il pmnait intat» trumeuts, le ihélire de la foire, par le coueil de*«B oftM plui6lde son procureur, trouva le moyen d'dludcr la dMoMr: , dés que l'uciour avait cessé de parler et qnll éliùt sar k
poial éb olMuiter, on élevait nir la toè«B m /tmàiÊtUmm^ tÊÊJtm taîu en grmds caractères les vers qall étaU dMMfti à Ihiiewr de chanter^ Ces vers étaient toiilonra sur des aiie 1res ; rorsbestre les jo«iaît, et le pubUc,- an parietre M aux I, les chantait en ehœur gtoéral* L*actear reprenait la prose •SB Whie, s*arréuit aux vers: un antre tableau était encore ; le pablie diantait encore. On aurait dit d*une fpraade rér de pensionnaires ou quelquefois même d'une grande Vo- , JibAi, l'Opéra consentit à pactiser avec l'Opéra de la foire ; ;, moyennant une forte rétribution sur sa recette , de ; enfin ropéransomique put naître et naquit. les premiers jours de son enfance, cet opéra fut comique im pkn d\uie manière : car, quels que fussent les talents de Le- WÊ§B et des autres auteurs, un mélange d'airs de vaudeville, de bmnettes, de tendresses bachiques, de ponts-neufo, devait être fort bizarre. Mais bientôt après l'art parvint à mettre en miûioné dramatique la comédie aussi bien que l'opéra héroïque, qne rdn appelait tragédie en musique, et qui, dès ce moment, prit le so«parbe nom de grand opéra , de même que la cojnèdie en musique prit eelui d'opéra-comique.
Plusieurs musiciens s'essayèrent dans ce nouveau genre. Phl^ , qui vient de mourir en Angleterre, fut le premier qui s*y distingua ; plusieurs morceaux d'ensemble de son Savetier, et les deux ariettes : Chantant d pleine gorge ; Oui, je suis docteur en médecine^ de son Maréchal ferrant, se tirent entièrement de la vieille musique ; c'étaient comme les sons précurseurs de la musique lointaine de Naples, qui s'approchait de nous.
Je veux du bien au poète Ânseaume, auteur du Peintre amoureux de son modèle , d'avoir été lui-môme assez amoureux de son opéra pour l'envoyer en manuscrit par la poste dans le pays de la musique. Il va sans dire que dans ce temps il fut obligé de lui faire passer les Alpes. Il l'adressa au compositeur napolitain Duni. Duni le lui renvoya par la poste avec une partition , qui fut exécutée aux acclamations de tous ceux qui purent déboucher leurs oreilles remplies de vieille musique. A cet opéra, Duni fit succéder celui des Deux chasseurs, celui delà Fée Urgèle, celui de la Clochette. Duni est le premier qui ait fait entendre en France de bonne musique dramatique. Gloire à Duni ! Vive le nom de Duni ! Les opéras de Duni sont suivis de ceux de Monsigni. Quelle musique que celle du Déserteur, de Félix! Ensuite Dezèdes nous fit entendre Biaise et Babet, Alexis et Justine ; Gré- Iry, le Sylvain , l'Epreuve villageoise : quelle musique ! quelle si excellente musique ! Il ne faut pas être savant, il ne faut que ne
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fttrcsoard, pour en Cire ravi. Honsigni. ncr.Mcs , Crftry. IB avaient enchantes par leurs duos , Icare Irïos , leurs roman- ; Dalnvriic vinl nous enchnnlcr par ses mniMiccs , se; dno».
irios ; cl au coudlànt do ces graitds conipu»l?ur« , mniiiKy it Mëhul vient II son tour nous enchaDter d'une nuire nMoitir, is d'uue manière oonlinucllcmenl mélodieuse. Pendant que 1 "Opéra-Comique ouvrait à noire musique irtrl- DS toutes nouvelles , que faisait le grand Op/rra, l'uni'n''! < V
il se tenait dans ses anci'ennes nagions; il avait Iiimh n.i i
ses afliclies: Nouvel Opéra, Opéra nouveau, sas djnr <■ l' n' ii jours les mêmes : Culasse ressemblait à Lulli , Can^iir;! ,i '.',nie, MourelâCampra, Ramenu àMoiirel. Ijqs conlsmiio itamcau le félicitaient de nous avoir èveîllAs ic Y nt où depeis un demt-siécle noua avait jCIAk la miisiqi tli ; mais Rameau dans la préface de ses Index gniantcx.' 11 nom eût éveiltés ; il disait au contraire qu*il nvnil W 1er le beau tour da ehant du grand hulU. Etamcaii avait raison ; ce fiirenl les sifflébs de Rta js éveillèrent. Roussoau donna son Devin du nllof c , la première ariette cl quelques autres inorcuaui i musique d'au-delà des Alpes, mais te l'esté de In mnsjqiiirl D-deQâ. Les nonibreHx partisans de l'ancien ^and 0 ent que Rousseau, qui avait tant critiqua, tnni sifRfi'n Xià Op6ra , n'y avait plus gu£re innove que itninpaD. 1 ent qu'il fallait en conclure que-, puisque notre opéra nv ^ [ être perfectionné , il était par&it.
[Is le disaient quand Gluek entrait dans la salle avec « le. Toute la salle du grand Opéra retentît de nuuvcanK M iveaux accords ; c'est qu'AIccale étail vraimtinl un opAn ■M. Presqu'ea même temps Picctnt arrive: Glurlt et t IS donnent chacun une (pbigénie. Rlks sont toutr» dcti> .toutes deux ravissantes: l'une l'eu de métodit?. «irlool 9 nie; l'autre dliarmonio, surtout ilâniAlodlo. On « diirté us laissé dire qne c'était il Gluck que noire langue dn thnie musical le plusnervcux; mais je prie lout ixos q idront juger que d'après leurs oi-el)lpi d'éeoulrr le dnn I
et d'Iarbe de la Didon de Piccini. Qu'ils se < «dans quel morceau de Gluch notre lADj^e a pris on rhyll ) nerveax.
JesdeoK célèbres musiciens, dont la renommée purtagnUI I France do leur temps , pour ou contre la gtoin * isputait, onsc battait fi louï les spGctaelcB, i«rai< 'es au pluj haut iwint de gloire si , dans Ick Itsllm p
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.'] (d Ç«i9paffi^ ; .il ne iù\ né ;i19irphèe dn inonda iM^lar»
li Yint:deanQr à;{^i(rUrppéra:dK)Edipeà Colonne^
[Qi rdé, qai est regardé et qui peut-être. «en. rtgtrdé
le dèle, la règle, le eanon, le maximum du beau
«4 on n'a tant joué , chanté ; jamais on n*a foit tant de mu-
lue quelques années ayant notre terrible çéKqlution. Yers ce
1 s'ôdvrit àParis^avec le ^us gramJtsuêeè*,'ntttUè^ta--
on tous les acteurs étaient Italiens, où Ton ne représentait
Gipériis italiens. H- V^eri ce ltfuiHS:^Y:ArfiL,.i]r.a!oirvriiou
njl» rouvrit .qn.tbôft^re éminemiMii fi'««çmplfiifaMlce4tt
i qiiin'ètait giiérç q(t9 ranci^tMdlre de:l)Et,fini»;dè
•« in . — r Les ^nsrbourgeois /de Pa^i^^qui :à'eim^iiyidiBBl
irao( dies et qui' avaient: obte^nu le xlntmOi vfl'enniyikKt
du granauf , obtinrent aussi, ftrs ce même temfiileiriéo
I . De nos c genres de musique dramatique^ 'iijlVl
jetune. . '. V:îi:v i
* nobert ! a continué Arm^ , vous voudriez que je m^nrrflftno
je m'en garderai bien. Vous .seriez, trop, content de fiBvmv
r vous vanter que vous m'avez appris les noms dee^Mlfm
]ui , par. la perfection, de leur chant . et de leur jeu , ont limil
contribué à nousfaire.changçr de musique, chose dont nous anons
le plus besoin , suivant les hpimne^ dujoUr.. ,". :.:..'. ! /
Quel plaisir vous aupi^z,vpi|S{lV>bcriii médiiKiÀnfeoiAanand : Clairval et Trial ài'Opéra-iGpnoiquenQ johnnlentplus, car, queli]iie'bonx;lMgEi'tcûr q^'on $Qit pu qu'on .ait é^è , on. ne chante que tant qu'on vit; mais le spuvenir de ces. deux agréables acteurs, qui ont donné leurs noms à leurs rôles, se conservera long-iemps. ^- Caillot , cet excellent villageois d'opéra , aurait bien mérité aussi de donner son. nom à ses rôl.es. Il a cessé de chanter, du moins sur le thé&tre, car il vit et sans doute vivra. encore longtemps. — Martin fait aujourd'hui la gloire et ,les.délices de l'Opéra-Comique ; il a été chercher son merveilleux gosier en Italie. — Elleviou , son camarade et son rival , chante sans doute aussi bien qu'Apollon, et , s'il faut en juger par les antiques statues de ce Dieu, il est aussi beau.
La Colombe, qu'on aurait dû appeler la Fauvette ; la Sainte- Huberti , dont la voix si éclatante rappelait sans cesse le mélodieux bOte des bois , ont cessé de chanter sur les théâtres. La Scio ,' la Rollandeau, ont succédé à leurs talents et à 1< si
Quand , au grand Opéra , ' Lais , une lyre à la i, nie mun^e de Grétry , c'est Apacréon , et ç'eaM#QS Qi une p belle voix. Lais porte la couronne de son art.
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Kous ôllons autrefois en T^ropo les procrticrs par le UiâïLro nique , le thé&tre tragique , ot les derniers par nos thèUrct ques ; noua sommes aujourd'hui les premiers par tous ooi ers théâtres.
DÉCADE CXXI. — L\ DËCÀDE DES BALLETTS.
rs. J
Robert avait ^lé la dernière fois si l(mf;uonieoi pODrauiTljl diaseriations musicales d'Armand , (|u'il la lui jpirdMlliMr mandi luia-l-il dit ccuiaiin aussil Al qu'il a parii, l'ofiArafl lant qui était b Rodez a quitte celle ville ; il pasaa anMl-M«r iainlrFlour. Jo vis Gardn ; je lui demandai s'il voust cotinm»t. Il me répondit qu'if voua connaismit , à telles enoeipM B, pour vous faire plaisir et voua dfiiincr ft parler, d a«il <n pmrfeindre de ne pas savoir l'histoire de nos théâtres lyri^nei. oirieï-vous, me dll-il on se servant A votre épard d« rètlé »*■ I expression dont vous vous étiez servi eu parinni d# lat, Cttiiz-vousque dans l'histoire du grand Opéra il a onii» eêUedo llcls qu'il n'a pas seulement nommésf 11 est du reste, <[|«alà4 en continuant à parler île vous , comme tous les getu 4e MB ^s, qui aiment assez ta musique et fort peu la danxe. A Rein l'y a eu pendant long-temps d'autre maître que le t^tl«r ia SODS , ancieu sergent d'infanterie, qui faisait payer s«« le<;Mf is francs par mois; à Rodez, un grand nombre de deniD^jefnc dansent qu'une fois en leur vie i le jour do Icui'S noces, (t autres ne dansent de toute l'année que les dimanches du cariai. Je vis bien, a continué Robert, qu'il me fallait dejnHdpr iarcin l'histoire de la danse , de même qu'il lui avait fallu ¥«■ n an der l'histoire de la musique; et, comme iniroducUM , je dis ; Monsieur, que préférez-vous pour In couleur d» «iaïf ulez-vous que je fasse porter du vin blanc de» C^eimet , ou vin rouge du Vivarais? Monsieur, me répondit-il en bon msen , j'aime l'un et l'autre. Je le plaçai cntro dcus boitUn I peine en cul-ll bu quelques lampées qu'il *o mil CD dei iraencer.
lu théâtre, dit-il, nous avons trois mani£r(«d(nicilrv«i es passions: ou par la déclamation, ou par le chnni,mip se pautomime.
)cpuis l'invention des ballets , depuis q ) je Do mo Htaviens pas si , sulrnot le ptre 1
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i V n qjÊM la dtsie paatMiIflie b6 M-
h CM «t dat pieds; de 1168 Jmiraf m*
qa< s p avec toute la penoime du dim-' 't u V4 [u * p* Il avec Tattitade, aree le (èale, Miee u ota 1 i Bura et aaz daneeuaet leiira Ipaiiiére, ^ih 8 , et il habilla lea dieux énMût
i.iea< B8C0II1 I aes déestes, les tylvaina et lea nymm i sylvains et desnyin|ilies;, les bergers, les
a , les ?u ois, les villafieoises, comme dei bergers, des ea^des vi ois, des villageoises. Partout, et ptirtieulidret)péra, u est fort difficile d'avoir raison. La réforme des s éprouva de longues oppositions, celle de la danse de s; mais le mettre des ballets Noverre était animé de oie xéle des réformateurs. Vous entendez figurer les pasoïl-il , et vous n'entendez paaT vous départir de la symétrie ma danses; cependant les mouvements des passions ne sont (! |ues. Gardez vos dessins compassés pour les ballets
a ces et des fêtes ; mais qu'Hippolyte , Télémaque , Phèdre, pao, n'eipriment pas le désordre de leur cœur, Tagltation lenr Ame , dans la régulière chorégraphie d'un menuet ou me gavote. A la longue, la voix de la raison se feit pourtant onter, même à TOpéra, et la danse dramatique ainsi réforme fut près de la perfection. Elle en sera plus prés encore land elle suivra les autres conseils de Noverre , quand, par les n les entr'acles ou de la fin des opéras , elle liera les dif- OIS actes de la pièce ou les récapitulera. Il faut rendre justia Noverre , il n'a pas tenu à lui que ce ne fût pas la tâche do s successeurs.
Monsieur, dit ensuite Garcin, qui ne s'était pas épargné le vin, le blanc ni le rouge , quels noms pensez-vous qui soient les us connus? ceux des grands auteurs ? ceux des grands acteurs? ux des grands acteurs ou des grands danseurs? Je veux aller 1 diable si ce ne sont ceux des grands danseurs. Les noms de arcel, de Vcstris, de Duport, de la Guimard, de la Camargo, '■ la Saulnicr, de Clotilde, volent, et sont parfaitement bien énoncés d'un pôle à l'autre.
En voici la raison : la salle du grand Opéra est peuplée d*émgcrs de toutes les nations , qui là sont aussi fous que nous , rtout lorsqu'à la fin de la pièce le théâtre se pare de bosquets uris sous lesquels voltigent des essaims de jeunes danseurs en bits courts et serrés , de jeunes danseuses en pantalon de sa- I, en robes de mousseline, que l'agitation de la danse tient tonjrs au dessus du genou. Alors c'est dans toute la vaste salle un
Qcâ, comme lorsque autrefois le chancelier d'A£>uesseaa par- 1 BU parlement, OU, comme il ; a quelques mois, bu coiiKil 1 Cinq-Cenis, le rapporteur du comité diplooialique rcDul | poser les gr&udes meaurea dans Ica criiiea de rttat; penL-flrv ] me je ne dis pas assex. Une fois eu ma vie j*eua le coura^ de ] ourncr ma vue pour la porter sur les specteteurs. Je ne pui ' «uvrir une seule paire d'yeux qui, dai» ce momenl, ne fuv it sur la sctne. Que les jeunes gonsilea duiix suies s'ialem<- 11 au sortir des ballols, ils conviendront que leur iiiM|înalii>i< leurs sens en ont ëlô trop émus ; cependant Ivrnqull.tiieruiil do msËpoui, épouses, pères, mères, ila continueront d'y ill«i< y amèneront leurs enfants.
Je n'Étais pas peu surpris d'entendre , dans un ctturei it lul-Flour, sortir des propos aussi (dîflanls du fond de tu tndes bouteilles. Le musicien ambulant continua. Ll-s jeunes gens qui â Paris suivent les ap<>clucle» portADl da irs provinces les pas , les entrechats, les pirou«Uea de iiifta. usicurs y portent mâmc quelque chose de la léc^reC^ , du Uni, la souplesse, de IsgrAce, qui les ont frappËs. IlsOBtinU; . sont imités ; cela propage le goot de la danse M lire n |ih argent de la bourse des parents, qui veulent, commo le«i«aBa nanls, les jeunes Ëpoux, que les jeunes Ûllcs, les jeunes fc^jj es, chantent bien, dansent bien, ou hasard de ce qui poof^
Enfin Robert, aprâs avoir dit, aous lo nom dfGarciOti l'il lui a plu , a termina. Vous me dein!Ln<tor«c s répondu, Oui, il lui a répondu; il lui a rtpondu ceci : R«li lur parler avec connaissance d'une chose scalemeat f 1 quart d'heure, il faut quelquefois l'avoir Madi(« un a lefois dix. Dans l'histoire de l'OpAra. je le sais, }« nti ptt» irlëde la dttnse; j'avais do bonnes raison»; rout, nsaatfù. li auriez dû savoir que Novcrro n'avait fait «tue mvtmtflitilion les conseils de réforme donnés par Cnhwnc, ou du moiu ji ne l'avez pas dit , vous en aviez de meilleures.
DÉCADE CWll— LA DÉCADE DE L*APJIlISB!
ItobertI voua ne savez pas? Carcin est enc !Z. Il y est arrivé en toute haie pour se faire payer cinq à anca qu'il avait prfitËs ù sou Mte. 11 avait, disajl'4, t
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kWft^ llaU.qiie je:iiH^re.i»i; «msilÉBii de théâtre « aftiipie diHi ce«t»iiraae8^ eiieqi^ moin^.ciaq cw^'.fnêm^jpté* mr ; je,ii'ai:eepe94llii:fttî( eeo^Uapi de rm f et. iiê.imkm^'U a .mri» me conftçr.o' en ai êru aglfi^t iqg'it Hi.'t ;é|4 y»«tiMe« . -
Il m^a parlé ensuite de .vou9 comn^ ]d)i|n. :f(KI$')H]îffe: h<^qune : ^ 4waa>l.bj9ire de fori bon vin aux iii^«^»^Wv9Mli4:4Pi n'avait jpa ai|r K weeiqoe ieg notiens lefi plun ;PfB»«MW^f (Mt'.Q'en^ MPlréir^ pm: vrai ; y.oypns un p^u^-^alloi»^» YépplKte^mdlé |4i l|î^.aév^,.irntée de Rohert^, est d^veppa j4wi4^Nih4 ftee Irrilée, et la figura d'Armand ^ irfu» joiôate» rrtii%rtîimnl». : C V toil à voir que ces deux %ur^:l'8i)PvVÂst(iT^4li}ff44Mf Ibp^ eiier Robert, a continué Armj|i»i, dltea-ipplv.'ie^ ^«pjsp;^ HWliit •qui., outre la muçique dranME^ku^ 49^i je vquff m iMIM^ parlée les autres genres de mqsiqii^ti^ôii «WR.W,-
ritt pas qui} .y a encore la muiûque d'église, )a:nM«ii||il,ilr.i c|ipDbre$ lartnqsiqàe'inatrunientalç?
1 ia mûijqiie d'église est morte à la révolution ; buii, jam cher Qiobçrti elle est: morle, à mon grand regçet .ph|s qu*f« V^Hre % ^le est .enterrée sous les ruines de nos anliqiBqq/i^UN^Mt- S|l0 èliit autrefois celle qu'on entendait le plu^ IfMWS^CiNlî l^tÉle .f||i . était la plus riche. Notre bonne mère Féglise é|a^ 1« ipé^:ilMP ' ridère de Tart ; dans sesinattriscs, elle n'entrç|enait:paK;iH|i9| de quatre. mille musiciens de tout âge. Les savantes .^:|B|if#tueuses compositions de Gossec, de l'abbé Rose , de.LjBStidur i restent dans les sacristies sous clef.
. La musique de chambre proprement dite a péri aussi , mais , de langueur. Les cantates, les cantattlies, où Bemier et Cler^^n^ . baot s'étaient fait un nom , sont deveques surannées. On a ra^ÎMl '• de ne vouloir chanter dans les concerts que la meilleure mwf* que, les meilleurs morceaux des opéras; on a raison, trois fois raison de ne vouloir y entendre que le dieu du chant descendu des mélodieuses Pyrénées sous le nom , les habits et la figure de Garât.
Grâce à Cambial , à Davaux, à Haydn, grâce à Pleyel, la musique instrumentale se soutient. Grétry , dans ses Mémoires, la traite un peu de haut en bas ; il me semble qu'elle n'est pas si basse. Il n'est pas très commun, même parmi les bons compositeurs, de faire gracieusement dialoguer trois, quatre instruments. Les trios et les quatuors ont leurs diffiçultéis, et par conspuent leur mérite.
Les musiciens exécutants sont , à certains égards, les acteurs de la musique instrumentale. Vioui, Mestrino, Rodes, Boucher, se sont Mt un nom en Europe par leurs talents sur le Vl
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ipon. Janson, Lamarc, parleurs lalenU sur la baasc ; Miroir, Jean. Coupcrin , par leurs talents sur l'oniuo ; CleiHGiiti , Ta- \y, par leurs talents sur le clavecin, sujourdliDl 3i {wrlM- RDè sous le nom d« forle-piano , el qw sera toujours l(4u il« qu'il doit Ôlre, jusqu'à ce qu'il soit on polit or^e tittuno- 11X , susceptible de la tenue des sons.
Armand ne finissait pas; Robert enrayait. Mon cber ami, lui lit Armand , ai-je bien ou mal entesdii? Mais oui , j'ai \'ka lendii. Vous venci de me demander si à l'avenir la musique nçaise déclinera ou ne déclinera pas. Voici mon avb, <iui utal ¥meni ne sera pas en conlradiciion avec le vôtre. "^
Quand je pense qu'il n'y a plus en France qu'une seule * musique , le Conscpvaioirt^ de Ihiris, je crains que la mos' :line; quand je pense qu'il y a tant de thffttres cbanianis.J ■e qu'elle ne déclinera pas. Quand je pense aun grands vlOI l'organisation du Conservatoire, je crains que la iDualqnedf ic; quand je pense qu'ils sont si grands qu'ils ne i»eBfè~ être bientôt corrigea, je pense qu'elle ne déclinera paa. Oi )ense aux nombreux partisans de la musiijuo arlthmAtiqii lUémalique, de la iMorie de la basse fondamentale ei «tel léralion des sons, des traités d'Iiarmonic de Itameaa H^ ilembert, je crains que la musique décline; quand je f 1 les ineillours maitres du Consorvaioire ont rejeté ces ir ir adopter les méthodes italiennes, j'espére qu'elle ne d ■a pas. Quand je pense aux nombreux amis do l'harniootn lyanle de la musique des trompeties. Je crains qu'elle déclina ; md je pense aux plus nembrou» amis de la mModi" et du ml pur, j'espère qu'elle ne déclinera pas, Quand je iienmqii* nouveaux départements de la Hollande méridionale et l« inriements de la l'>ance septentrionale sont Iréres. je enîta i la musique décline; quand je pense que la ré[vii|i|iqae (iillio Cl la république cisalpine sont sœurs, j'espéro quv lia ne ne déclinera pas, qu'elle Tera au contraire île vernt' Ijrés, que ce bel arl deviendra de plus en pb» pnrlsil. i lanAi! Rinfortando .' a crié Armand dans les oreillM lierl,
toberl a quelquefois la réplique dure. Armand, qui I' voquée , la craignait. Nous étions au jardin ; je }«9 aï pri»fl 'autre sons le bras, el les al amenés au snlon. ïaiis la Flandre , il y a un offlcier public qu'on nomme >■; il csi chnrjfé d'apaiser les querelles par de bonnes f do sages remontrances. Ici nousn'avcms pas hesoîa d' MAT* cet égard le déjeuner '' " ''''^ ''
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Me, qall en lient à peu près lieu. Nous nous somsies mis à te* le. Lorsque nous nous sommes levés, Robert tait prêt I et Armsnd à Tembresser.
DiciJ>B GXXIII.
L4 DËGADE DES PARIS COMPARÉS
Un soir de ces grsnds froids qui descendent du hsut de noire
jferide, teille de TEpiphanie, qu'à table nous avions eriô : Le
^yrmn boit! et chanté à plein0 gorge : Le bon tyran Dsgobert
lit sa culotte à Tenvers ; non pas que ce fût Tannée de la
1er *« mais nous voulions la rappeler par un côté plaisait et
t pour le temps que nous n'avions pas ri , quelqu'un se prit à
e : C'est assez boire , parlons, parlons. — Mais de quoi par-
'? \ zodiaque de Denderah? de l'obélisque de Louqsor? -~
l ( ble les a vus ? qui diable les verra ? — Du retour de Bo>-
m le ? — CW déjà vieux. — De la Constitution de l'an VIII
ou ae la Bonapartie? — Ah! parlons plutôt d'autres choses,
parlons de Paris.
Monsieur Gervais , me dit-on , nous vous avons vu si souvent partir pour cette grande ville , si souvent en revenir, et elle a si souvent changé , qu'il n'est guère personne qui puisse aussi bien que vous nous faire connaître les Paris du temps passé et le Paris du temps présent. Vous croyez que je me fis prier; voua vous trompez. Je commençai ; et, puisque maintenant vous désirez que je recommence , je vais recommencer.
Les départs comparés. Je me rappelle qu'autrefois à Mendc , lorsque nous partions pour Paris , il fallait nous oonfésser, faire notre testament ; depuis il a fallu simplement faire son testament. Aujourd'hui, depuis que nous n'achetons plus un mauvais petit cheval , qui n'a ni plus ni moins de force que celle qu'il lui faut pour se faire vendre quelques écus à Paris ou se fuire traîner à l'^corchcrie, ce qui est plus ordinaire; depuis que le grand chemin vient jusqu'à Mcnde , qu'il y a de petites voilures qui vont à CIcrmont joindre les grandes voitures, on n'a plus peur du voyage. Les demoiselles, au lieu de pleurer, prient papa do se souvenir de leur chapeau , de leur capote.
Les routes comparées. Quel plaisir de partir! quel plus
|d plaisir d'Clrc parli, de voir Saiot-Flour, qu'on n'avait pu «Clennonl , Moulins, Nevers , dont oa avait st souvent en- |fi parler ! Toutes les roules de ces villes sont les munira que )» d'autrerois; mais alors elles Étaient réparées, etnpierréei, laaLes. Aujourd'hui elles sont boueuses, inégales, dépavées, El ruinées, délruiles par les continuels et dësordoniiés mOu- ^ lents delà révolutioTi. I
le n'omettrai pas qu'on voyait avant l'année 1789 les rouMH lues par la maréchaussée. Aujourd'hui c'est la gendannerift^ I dernières années on voyait des escouades de faotasûns pi]l<|fl sur les impériales des diligences , leur gïberue garnie de (3tS «hes , prêts à faire feu sur les voleurs qui urrëiaiunl A fonifl rerle les voilures chargées des fonds publics. H
Les BARRIÈRES coMPARËES. l'avaislu que, depuis ICJ dtM res guerres de la Fronde , Paris avait été déi&aDldè. CeptSffl idant , lorsque je Tus sur le point d'y entrer , jo le vis tool o^ rrè do murailles avec ses portes flanquées de tours , [es mn^ ides, les autres carrées. Jo tËmol^al ma surprime. Oh! im quelqu'un, ce sont les forllllcuiions de la ferme : cl aujou> wi surtout elles ne sont pas tout !t fait inuiilcs. lilfrecliTMncm, Ire voiture fut arrêtée , un moment après , par les cominis ; la llure ne portail rien qui fût sujet aux droits : elle f ~
os voilà enfin k Paris. Aujourd'hui mêmes barri(rè*,i roe plions bien difTérenlea.
liEs ENCEINTES coHrABÉEt). Plusieurs paisibles bourt celle ville ne savent pas que leur vieux mur où ai^uîent t< lAve, la grande cheminée de leur cuisino, a été aulrefaii mpan de Paris qu'ont échelle ou assailli d'.ibord lea Coili îs les Normands, puis les AnKln's, puis enfin U^ sal<^ 1 mri IV : car la grandeur de Paris, au contraire de (Bf " Nnc moderne, a toujours été en s'accroiasnnl. Loraqutjc [pour la première fois de Paris, je le laissai renforniè l^evarts de Louis XIV. A mon retour en 1T80,J(I le ^fermédans une nouvelle enceinte de six lieoes d^fbMr^ i ne de dislance en distance par les larges portes de llvcUlM ■doux, qui laissent enlrcr des grandes routes rayonnant su ta' allant, après avoir traversé la France, l'Europe, M ir — '' X exlfémiléa du monde civilisé.
Les quais , les po^TS coHrARÈs. Une des pretdères d Ique rélrangcr arrivant H Paris .idmirc, ce sont les ({uaûri oaisseni le beau fleuve de la Seine, Il y en avait en I" , en 1780, 26, en 1799, 89. L'homme instruit, eu par « de l'oeil CCS diverses masses de pierrçS) tient O
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&ès. -«-A mon premier voyage t 0 y
■91 i« i< , me nombre ; à mon troisième,
ne pi ; le pont Loi aVI. Je crois qull en font en-
on les bâtira : car, an moyen des péages poor
« e-' s, qtialre^viQgl-dix-neuf ans , les panicu-
Mu 9S les construisent. A chaque siècle , même
*ie , il y aura de nouveaux ponts et toujours de
izponis.
DB8 RUES coHPARÉs. Avant la révolution, les
les familles, avaient assez fidèleiiient gardé leurs
révolution est venue, qui pour la plupart les a
sorte que les vieux Parisiens , après une longue
i 9 revi t de voyage, ont souvent besoin d'en demander
li plus ni ins que moi^ mon arrivée. Ils se sonvien-
I d^avi vu daîis leur première jeunesse lés maisons
Mr les enseignes^ dont quelques unes remontaient à
rssic s. On disait S Je demeure à renseigne du Chat
le, a I enseigne de la Barbe-d'Or. On dit aiyourdliui :
eore tel numéro.
I Bs COMPARÉES. Je montai aux tours de Notre-Dame ;
mm a s pieds le superbe Paris , divisé , sillonné par ses
andes, ses petites rues.
Combien y avait il de rues en 1750? Un peu moins de 1100. • Combien en 1780? Un peu plus de 1100. — Combien en '99? Environ 1200.
Pour le nouveau Paris la large circulation du commerce, de richesse, de la population , les larges voies de Pair, du soleil, \ la lumière , les larges rues de cinquante, soixante pieds, bor- •es de beaux magasins aux brillantes et variées devantures, aux ticons dorés; pour le nouveau Paris, Tagilitè, la santé, la
ité.
Les ACCIDENTS COMPARÉS. Et Ics malhcurs, les spectacles
"8 hommes estropies, moulus, tués, pour le vieux Paris. Ses
eux quartiers seraient tout rouges de sang , si les pluies ne les
raient pas lavés. Y a-t-il là quelqu'un qui m'explique comment
peuple qui se dit souverain se laisse si souvent et si insolem-
nt et si paisiblement écraser par un homme qui a quelques \cs d'argent à mettre à des chevaux fringants et à des roues bien
ées. Je parle surtout des accidents causés par les beaux chars; !ux des charrettes sont bien moins fréquents. Ils n^ont pas d*ailîurs comme les autres quelque chose qui outrage la dignité de homme. Lorsque j'arrivai pour la première fois à Paris, on riait contre la multiplicité et la rapidité des voitures; on crie
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icore, tanl rbomme ast îucansËquenl dans ses cris, dool l'o^ji^l iMilOl qu'il le vcul, pcul cessât, iùae ^T<iciifynn\"\o»urTti^^Ê
désordre ; je précité l'humanitt, lajustice. Il ne faut pu l^H iii)is rénècbir pour voir que clans les (traiides villes lurU^^f litures devraient toujours aller au pas. ^^M
Les haisoas cohparées. Quant au nomlire dei mu*fl^^| en avait, suivant ceriains calculs : En 1750, 26 mille; -^^| 780, 37 mille ; — En 1799, n mille. ^H
Je ne comparerai que les maisons U4lies durant ce nèdi^H e garderai de remonler Jusqu'aux plus anciennes: c«lL^^| ubourg Saint-Germain sont pree>que toutes des bûteladca^| e la plus noble ; et comme 81 elles u'cuisiaîent pas, on ei^| lus les autres parties de la ville de la forme h plus ignoble, 1^^| salubre, c'esl-^-dirc toutes nsircs, tout étroites, louia^| ôes. Je sais bien ce que ravarico et l'ignorance peuv«ul^^H
Depuis la révolution , on ne bAlit g^nÈre , on démolit plus l^Ê
?ui. ~M
Les ÉDIFICES COMPARÉS. On ne dAmolit pas seuleiaaiM'jB aisons, on démolit aussi les Édiftccs, surtout Icjédiflcos T<^ eux. On avait prié , chaulé , enterré dans plusieurs grand) ^iccs carrés où maintenant on jure, ûnscqueroHe, oose bsi I' a de belles places : il y avait des é^rliseai On démolît cn< issi quelques édiBces civils : le fort chUeau de In Bastille, -j: ïsait, pour ainsi dire, sur la France, sur l'Europe, vieDld^H lé ù bas, brouetté, dispersé en pierres nu en puuujére; ll|H . Cbatelct a de même disparu , s'est de même evitnoui Mw3| !iJX. Paris s'est rajeuni. Donnez-lui quelques année* de pififl sera une ville neuve, née d'une ville vieille, hideuse. Lesharcbêscohparés. Depuis SO ans.ils'esl nuvoriâhi au moins 20 nouveaux marchés, les uns moins spacM»», le> .1res plus spacieux, k la mesure desédiflces,dG$maniiiiMiDUrf>- [icux, ou plus petits ou plus grands, qui les recouvraim). Jr parlerai que du plus célèbre, celui desSointS'lRuoouats. La :>ns en ont été enlevés et poilés dans les souti^rrolna do MmIugc, où leurs ossements sont symétriquement oi pufrrilcintol igt'S en festons, en zigz9fi et autres dessins bizarrea. Sm Itv place, qui a été dessinée en grand carré, nettoyée, nivelée. vte , appropriée , la corne d'abondance vcrtfc mainleiiaot eJu- 0 matin, en longs sillons verts, rouges, bleus , toutes sortci légumes, toutes sories de fruits.
Les quaatckrs «ohpaiiês. Horace dit que les livres rmi r deslÏB ; ila ne dcrraiesi pas I'rvwc, û le» h
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Les q s de Paris ont aussi leur deâ
Dl 1 8 ravoir, si le grand essaini ide ,
• m la voix de la mode ap))e1è.
I d^un auire. Mon trisaïeul , à cause dé h' mi: « avait été obligé de déloger du Marais et dit 'i . Mon bisaïeul par la même raison fot
l \ t-Germain. Mon grand-pére avait de la an populeux quartier de Tuniversité « et mon ' e pi dire par un grand procès à Paris , se plai-
i< m des forts loyers des environs du Palais. De« .
rv Paris a passé la rivière. Le gouvernement n'a
r ri , Il suivra : car bien des fois le gouverne-
91 le gr nombre le force à faire ; car bien des
I ] le petki nombre , c'est le grand nombre, ce n*est emei ., ce sont les gouvernés qui gouvernent. ■PuiPULATiuFfS COMPARÉES. Pour moi, je crois, avec le béral Lavoisier et avec les savants du bureau des Lon- 9 ^Q^on ne doit compter que 600 mille ftmes dans la caà qooi il faut igouter tout au plus un septième d'étran- . • Umt 700 mille.
es les états laissés par le commissaire de police Aubert, ssances, en 1720, étaient de 18 mille; ce qui, en les mulpar 30, supposerait une population de 540 mille habi- Domiciliés.
après ces mêmes états d'Aubert, au fameux hiver de 1709,
>unit à Paris, pendant le mois de décembre, 3,051 person-
dont l,150à THôtel-Dieu, ci 590 à Saint-Louis; — Pen-
le mois de janvier 1710, 3,254 , dont 1 ,281 à PHôlel-Dieu,
54 à Saint-Louis; — Pendant le mois de février suivant,
13, dont 1,121 à THôtel-Dieu, et 395 à Saint-Louis.
obert porte le nombre des morts, en 1720, à 20,371.
njourdliui il meurt annuellement, à Paris, les uns disent
lie, les autres 23 mille personnes; ce qui fait à peu près
(rsonnes par heure. A Monde il ne meure guère que 3 per-
s par semaine.
;i , quand nous avons rendu le dernier soupir, nous sommes isés dans nos salons, dans nos chambres. A Paris, les morts exposés à rentrée delà maison. Cet usage s'arrête aux limi- Ic TAuvergne.
ue de gens à Mcnde meurent qui n'ont jamais été en voiî A Paris, les plus malheureux y vont au moins deux fois : rcmièrc lorsqu'ils se marient , la deuxième lorsqu'on les en-
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Dans uos cimelU'res, <[Qaiid nous enWroa» le» les couvrons de terre ei aous nous en allaos. A 9 les font placer sur le» lombes une croix )ietDlfi£q en lettres blanclms , le Dom . le prAnotu , l« {lays riint. Grand nambro Je partuU et d'amiii vîODooal laî:is jours de l'annèei et alors ces croix iiorlcni lou couronnes de fleurs. A faris, luot, jt; vous assui blâmer. C'est seulement ^ Paria ({uu j'tii vu U iila.i
Les consoiixATtONs i;OHi>AitËB». Je me sou fois d'un commissaire du villa^ de Chaaau qui , i disette du maximum, vint au dlslriot, rn gros U9 demander des subsistances. Toutes les foie (pi«, 1 gue, il répËlail : Ah! si vous saviez ce que e'o^ bouche de Chanac, les admlai strate urs qui aiègei de la ville de Mende, pcuplËe de 6,000 âniea au ou du moins avaient bien de la peine t tenir le eu bien plus de peine s'ils eussent èt6 adiiitnisl s'ils eussent ou à fournir à ses consommatiot» bouche de cette ville qui est vraiment tu (^aadt!
Elle mange 70 mille bœufs; — Elle maage 30) — Elle mange 130 mille veaux; — Elle maoïce " tons; — Elle iiianjte 35 mille porcs; — Elle uarpes; — Elle mange 30 mille brochets; — mille on^uillcs; — EltcmiuieeSO mille ècrcvissew ge 80 millions d'oeufs; — Elle mange 3 miltii beurre.
On sent qu'il lui faut aussi ud I^" ''*' pn'o! cllfi| millions do hvres.
On seni aussi qu'elle ne jieul manger sans boii inillioDsde pintes do vin, Je cidre, de biâro oud'
Le nombre des morts surpasse, A l'arls. la noi xances ; je le crois bien : les aliments y soDI tâUrl
Un Parisien venait de perdre sonQÛ; il tnaudii <4ns. Ce ne sont pas les médecins qu! ont tuâ votre. (te sont les marchands de comesliblci. Los bovli grettô à son pain quelques grains de sel. Il« n'y ai >|ue de la levure de bi^re au lieu de la lavure de p _^ turehien plus liomogène; ils l'avaient pétri avM^ puits voisins des fosse'» d'aisances. — VousriKtitoi de celle viande, do ce poisson dâcompos6, 4Ai le euUinier, avec sos pincfcs do poivre, s«s fou_._ son couteau merveilleux, sa poâle, ses fournenUKi (ois fait manger de semblable i. votre fîU.
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1 ne , .pleine de candeur, ne lui avali, yehdu que
nt allopgéi. — La fruitière ne lui avàitTendu
I prématurés ; -r- Le jardinier; que du jardlnage.en-
1, 1 ichi artificiellement ; — L^épicier, que des mar-
lectées , engraissées dans ses magasins souterrains ;
de viini, que du vin composé dans sa cave; c^est
avare du marchand de vin qui a poussé votre fils
dsde vin de Paris sont, de tous lés. marchands (▼ lea s homicides, les plus meurtriers ; plusieurs, der-
* trèijie de fer peinte et dorée , assassinent les gens , 168 malfaiteurs les assassinent derrière une haie. A Paf a, je ne le nie pas , des marchands de vin honnêtes. Eh
même de ceux-là , je dirai toujours , comme dans lés rues
e ville de Monde , après neuf heures du soir : Gare Teau !
S COMPARÉS. Que de besoins à Paris! P^ris est
t res a écriture ont eu, il y.a quelque quatre-vingts ans ,
v 'besoin de se faire eux aussi académiciens. Ils ont ob-
• >atente^ , cl du moins on ne ,pcut reprocher à ces mt ae ne, pas savoir écrire. .;,.*;.
1 I emiciens de rAcadémic française ont eu besoin de
incorporer la puissance et rillustration. Us ont fourré par-
eux des grands seigneurs , des ducs , des princes , quand il
en avait ; maintenant ils y fourrent des députés notables , des
linistres, tant qu'ils en trouvent. Les académiciens grands sci-
•urs ou gens en place sont comme dans une bibliothèque les mûmes- bottes.
Guillot est arrivé en gamaches de son village; il amène son 'ère , et son frère amène son cousin. La tète de Guillot est plei- 8 de verve poétique; il a chanté à Tégal de Virgile la paix que princes ont donnée à leurs peuples. Son frère a porté Tempeeur de Russie sur un cheval superbe , et le cheval superbe sur n grand bloc de rocher, et le grand bloc de rocher sur unegrane place. Son cousin , en méditant sur les chutes et les rigoles reaa de ses pâtures , a trouvé le moyen de niveler le cours du Ibône et le cours du Rhin. Us arrivent tous les trois dans la grande ville , la distributrice des renommées et dés récompen- «s. Personne qe les connaît, ils ne connaissent personne ; comnent pourront-ils arriver aux secrétaires d^état, aux ministres? ^mment pourront-ils faire connaître leurs vers , leurs dessins , ears plans? La Correspondance générale et gratuite pour les (ciences et les arts leur aurait ouvert gracieusement les deux
Kaats de sa porte; elle les eût accueillis , ci li» vd
anus de TEuropc , ricUes de gtoiru et d'or. Qu'«|
iblissomenlquej'ai vu avant la ri^vuluiioQ? Qu'i
puis? Les besoins l'avaient fait natlre , les bcaoii
conserver.
A Paris , la journée est souvent loa^e, ei en hiver b
LIS qu'en été. Vous avez besoin de l'accaurcir ; \om <i
uvelles politiques: eolrei; cheilegazctier, il vMudi. .
L sou , peur deux sous , une , deux feuilles 1 lire. Vau
Qx les lettres , pour vous aussi la jouruËe est iougim si
K pas à qui parler, ou pluiAt qui vous parle : cnlrvx i!
binci de lecture , vous pourrez, pour vos quatre sou», lire pe»
ni tout un jour les ouvrages qui vienneol de paraître, lljttal
1 780 un assez petit nombre de gazelicrs , il y avait tron ■ nota littéraires ; nous avons aujourd'hui plus Je cent ubll
gaîEoliers, dont la plupart sont enintïnio lcnip& des cablueu raircs.
On ne peut toujours lire ; Apollon lui-mâme a quelque in de délendrc son arc- Qu'on me suive ; vo de nombreuses caricaiures les plus follesi les plu^bm
bien I Apollon est lit obligé de détendre se
Mais quoi ! rien ne vous plaît ; vous avsi beaoia d'antmîi
-temps : voulez-vous que nous sortions do la ville? Ou 01.
aux admirables cours, ces nouveaux admirables boiilevu1^j|
us charment-ils pas? Que vous faudrait-il donc?
Où va celle foule de peuple? Aux guiaftuctics. Avant UH
.ion elle allait k Vinceunes voir la course des diovaas. I _
tans la révoluliou a fait tant aller, venir, courir lepeuplOif
i plus besoin de voir des courses.
Il n'a guère plus besoin des jeux de paume, le ne coomii w
ird'hui à Paris que deux jeuK de courte paumu et un seul je»
longue paume : c'est celui des Ciiampa-Klysiées, qui a alwtvU ui de la demi-lune Sainl-AuloiDc, Le faubourg Saini-AnUi- , pendant la râvolulion, a eu d'autres besoins. Dites si vous avez besoin d'entendre de boun« inusi«{au I Aairdlini , à l'Iicurc même uii je vous parle , le grniul salon 4i
I de Grenelle retentit de solos , de trios, de cliieun Cl d'il nts Cl de voix. Vous paierez six francs comme au c lel ou outres anciens concerts de Philidor.
II csl lard, la uuit tombe ; j'entends de loit au bal du grand Opéra, Vous avez besoin de danter, pn
domino ; de rire , do causer, de vous distraire , naan^t-n net, ri«i.
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parlais d'aller au bal de l'Opéra ; mais il pleut t lorjuriez besoin d'une broueue au prix de divbuitsniis, jhbe à porteurs nu prix delrenle sous ; il n'y a plus du ■h chaises a porteurs ; depuis que les hommes sont j|M se portent plus les uns les autres. lires ; ce aonl tes tambours de la retraite que j'entends. I d'y voir pour marcher dans les rues : tes nouveaux réclairenl d'une lumière vive, inconnue jusqu'à ce jour. Are reflétée avec force sur les pavés el les passants. Ihi heures: à celle heure je faisais à Mendema partie, besoin, comme on dit, d'un petit bouillon de caries; ■ns de jeu m'invitent & venir perdre mon argent. jamais pu comprendre qu'au siècle dernier Paris , qui yer ses carrousels, ses entrées d'ambassadeurs, ses tes de cour, et , comme aujourd'hui , ses diamaais , ses Tes de Lyon, ses points cl ses dentelles de Flandre, qui sartes et des billards comme aujourd'hui , ait au siècle »yédcs monts-de-piélé et n'en ait pas eu besoin. PaunlcDanl, depuis la fin de ce siècle, et sans iloulc en 'â la fin des siècles.
toujours besoin de meilleur vin ; mais il ne lui manque mne ean; maintenant l'eau de Paris, élevée par les e Chaillot , filtrée , elaririée, est très belle à voir, très oirc. Vive, vive à jamais les deux frères Pèrier ! ant de l'eau meilleure nous devons par conséquent manie meilleur pain. On chaulTe l'eau , on la mêle & la faëlril par principes. Paris avait besoin d'école de bouil en a.
«soin de dire que les arts mécaniques à Paris sont, par ace , presque toujours les beaux-arts ; c'est vrai , surs que les Parisieos ont une grande école gratuite de odéeenl767 par Louis XV.
it autrefois , il n'y a plus aujourd'hui , vis-à-vis Saintmagasin des plantes étrangères établi par arrêt du con- I avait autrefoisgrand besoin, le besoin en est toujours
r que Paris était boueux et dèjfouttant d'eau , je reçus, ammoditë, trente différentes lettres à remettre , toutes . pressantes. Il me fallut prendre la peine de parcourir fbisParis; j'avais besoin de m'occuper de mesaffaires: ivent me prit de jeter ces lettres au feu ou dans la ri- : uKHiTemcntE de ma conscience retinrent ceux de ma j bon , l'excellent Chamoutsel, m'nirait-fl alors emen-
du? C'csi à lui quo nous devons la petite t>o«lo, s^H il isLribu lions pour la moilique rttrilxitioD dcdoti>^^| Jbqs rinlÈrieur de Paris et de Iroîs soua pour la l'V^H
Les grandes villes, comme les grands corp&vivu^H il'ëmoDCtoires. J'ai vu l'immenso plan manuscril d^H l'aris. C'est admirable que lo réseau do tuyaux ^4^1 lesquels la vaste capitale transpire. ^^M
Les incendies sont dangereux, surloul dans la rii^H Denis. Le feu avait pris à un iiia};itsin ii'e|ticcri«s n^| 01 d'esprits ; tout le niagasio fui lirAlë et (c qnwlil^H que de l'être. On avait liesoia d'eau; on ii«(H»ivait^H ne voie après l'autre. Le hasard voulut qwc , (|)ll|^| après. Je mâmc magasin prit encore feu.; ,sb <|M^H rincendie fut Éteint: Ssriine Était U la pu)i«C ; il 4i^| admirables équipage^ des pompes. -V^l
Dans les nionotoucs et oiseuses journ^ttt de PvQ^I peut que gagner des maladies d'enitui , de vapauK.'lM imaginaires , on a besoin de curaliou» inHmiBaim. L^ j^nèlisme, avec ses altoucbemenls, n6' depuis tfoisHèi liuscitÉ depuis vingt od!< par Mesoiur, était mvrt eut lj années de la révolution. Maintcniuil qu'uQ rooonam calme, dèsœuvrË, et qu'où a besoin qu'ii.reotùsBtiQ ni
II lombe à/Paris et des pluies d'eau et d*s l^umdl on avait fiesoin, depuis Jules Cés«r, de etitr Hipem^i jourd'liui on en a; d'âlofTea imperméable», anjourd'ii <
Votre cheminée a-l-elle besoin d'Aire nmonàe , i\ faute d'un ramoneur ; il ne vous en coûtera nu re/quc huit sous, au premier que six sous, ua aecond ' me que cinq sous, au quatrième et au dessusquc i; Àrrél du conseil du 19 mai 1781, qui autorinc l'i' d''une compaf^nic de ramonage.
L'homme le plus débonnaire, le plus ptteîli4|ue . l'abri des aJ lerca lions ; les altercations enstiidrejn disputes, les disputes souvent les dâSa. Ou a gr.91 : maîtres d'armes pour tuer par prime, seconde, [loui |)3r tierce , quarte. Ou a surloul twsoin du jufteit du [» lieur qui prouvent & Tolfensé que l'olTenRe e»l loul' l'agresseur, que l'offense est toute grande ; ou a )>i< . moyenneni une satisfaction où per^oanc n'a l«>rt, i. monde est coulent. Où sont donc aujourd'hui lits jui;- d'bonueur? Mais pourquoi encore de» duels? pouniii^H l>Ic, torrentueuse r^voluiion, ne les a-I-elle poi cobïUi' avoD» bien besoin que les vrai» braves s'en a
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ne s*en moque pas; nous avons bien besoin du dixe. ■ .
dispute est dans la rue,. on a reeours à.la.fpincc
iTI on avait besoin à Paris de cinquante corpst il n^en faut pas moins de quatre-vingts, antage.
»nquante-deux anciens curés de Paris ni plus
cmfi te-deux anges à ailes de lin blanc et pur. 3urs ,' pendant la révolution , se sont eni c I m rs publiques et le bonheur public ont I ae la rei inaction de ceux qui restent.
homi s vertueux, vous saurez quil y avait
le vasics maisons où se trouvaient de grandes
la cardée, de filasse peignée , déposées pour ceux.
I m de vendre du travail et pour ceux qui avaient
ftcneter. Les paternelles mains des bons curés étaient
diatrices.
ur d*avoir perdu ses proches avait autrefois besoin manifestations par des couleurs lugubres, le com- Irapiers avait encore plus besoin que le temps des duit. Par ordonnance de 1716 , Louis XV les réduiié, en attendant réduction nouvelle, id besoin , surtout à Paris , de monnaies , surtout de 'or. Jamais on n'en a frappé autant, et si vite: c'est nouvelle puissance veut détruire le visage de la présage de Louis XI V , visage de Louis XV , visage de roi de France et de Navarre, visage de Louis XVI içais , visage de la république française , visage du sul , que de visages n'avons-nous pas vus ! et commuons pas eu besoin du balancier du vieux Abel ! EL8 GARNIS COMPARÉS. Dans les rues de Mendc Je vous regarde , vous salue, vous dit bonjqur. Dans Paris , on ne daigne faire attention à persohne. Si on vous parle , ce n'est que pour vous dire : Place ! l pas de môme à l'hôtel où vous descendez : maître, enfants, domestiques, portiers, tous écoutent atlens paroles, examinent minutieusement vos habits, vo- }. Beaucoup de ces hôtels ont appartenu à de grands lont ils continuent à porter le nom ; d'autres, et en and nombre, portent le nom de provinces ou de vilne laisse pas d'altirer beaucoup de personnes qui eu . A la fin de l'année de la terreur , j'ai remarqué dans comme dans presque toutes les maisons de Paris,
des scellés apposas sur les ormciroK brisËes-Ooi manger, dans ces MK\*, quelquefois à un prix mais quelquefois à un prix exorbitant. Le prix coun csl de trois francs par nuit ; ce» priK dcsccaileiil ii ' sous.
Jusqu'il une heure ajtrès minuit , la porio n'.i ,' pos que celle d'un roËdecin en temps d'ëpid<jij.> vous entendez les coups de marlcau> le brait i»)^: par le fil d'archal , et celui de la porte qui sui; presque en même temps. Jugi-ï comme l'on don lieu de ces cloisoos de sapin qui rendent l'bdlel nu me un instrument de musiqnel
Dans les loges de portiers , qui ne tonl pas p|a: fios bûches à pain, commeol peut vivre et crollfft mille, dont chacun n'a guère plus cle pince qiH Dtf pcra dans la bif;re, où le mfime nir, Ironte fols m séché par un pofile de tôle très ardent, l^rsqoft VC d'enirer dans ces loges , hàtcx-Tous d'en sortir pru crainte d'y être sufioqué ou asphyxié ; n^ coDtMU nez au plus vite.
Vm vérité ces pauvres portiers sonl bien matluii vous. El) bien ! sachez qu'ils ne chan{!Craietit pu nos fermiers ; sachez que lous les malins il» oui tet vent leur chocolat , et quant au dîner el quant tu soyez pas plus en poiue.
Entre les divers hâiels garnis où j'ai succesn velu à cinquante ans de distance, je n'ai pas aperçu bien grande. Les choses qui ne peuvent âtre que it toujours à peu près les mêmes.
Les traiteurs comparés. Vous êtes rué, fti vous vous hâtez de sortir; vous vous promener U b les rues. Au bout de quelques heures la faim vt« votre montre cl vous voycK qu'il est temps de dinn dans un salon d'or el de glace. A cOté de la porta . paré de (leurs, de fruilH et de sucreries, est uae Jeu vous salue d'un sourire et d'une lé^re iaclioxiion avancez ; autour de trente Ubies , rouvertes de ba ligcnl plusieurs jeunes gens coiffés en cheveux, té niére lesle, le tablier blanc flotuni sur la hnich chei un Iraileur. Vous prenoi place, el souvent t seyez entre un ancien âvéque el comte et un wk des camps qui, dépouillés de leur habit et de leur ( révolution , jelés mainicnanl dans la foule, rieniii
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'dîner modestement à votre taux de quarante ou rJn- [. Si, au contraire, votre t»ux est Je cinq ou six francs, IrouTGï avec des reprÉsenlanis, quelquefois mCmc atcurs cSltbres, des foudres d'Éloquence qui, descen- ■ibune, demandent à boire, A manger, comptent leur
ière fois que j'entrai dans un de ces salons , bien plus elui de noire èvficliÉ, un des garçons, mo riant au i air de nouveau débarqua , me pr/^senta cependant !re polie une carte où , sur différentes colonnes , ilail nom de tontes sortes de soupes , de potages , de bouit -d'œuvre , d'entrées , de rôtis , d'entremets , de fruits, e«, de vins, de liqueurs. Après avoir bien examiné respondants . je demandai un potage au riz , un mor- !uf , une tranche de veau , une demi -bouteille de vin. le fut aussitôt, et 6 très haute voix, transmise en ces terr de cuisine: Un riz, un bocaf, unveau,unedctni-bou- . Telle est la grammaire des garçons traiteurs de Paris ; et pas fâchés que je vous dise un mol de leurs talents. , après s'être chargé la mémoire de vingt demandes difn garçon traiteur tes a répétées exactement à la cuisi- 1*!! est parvenu à emporter sans vaciller les divers pUtri été livrés, faisant avec ses bras et ses maina quatre' ges , il faut qu'il les remette, sans le moindre quipro-' n a son adresse , et qu'à la première vue il connaisse bo-ufâlasauce, l'homme au bœuf sans sauce, lltonï-' rée, l'homme au vol-au-venl , l'homme au biftccli, la gibclotc, l'homme ù la poire, l'homme aux men- >mmeau fromage, l'homme au petit pot, l'homme au ; il faut que, dans les ressources de sa rhétorique, il loycn d'excuser les fautes voloniaircs ou involontaires le , surtout les relards , et qu'aux ventres arfamës tl oreilles; il faut que, lorsque vous présenlei votre oF- .uicl dont j'ai parlé, il additionne tout de suite dans irix des plats de votre dîner , et qu'il crie pendant vû- : Quarante-cinq sous, cinquante sous â recevoir! S1I ' les ces conditions, il est alors vraiment digue d'flre Tibre des espiègles, calculateurs, physionomistes garirs de Paris.
emcni on laisse tomber un gro> sou de cloche daDs e fer-blanc placé auprès de la jeune maîtresse. Ce :)ur les garçons , car en entendant le son du lourd méit & une seule voix ou en chœur : Merci !
til-.s les lieux heures aprfts midi , les g'"'?''''^ trailnm tf lio 1 i( |>r^ls ; mais le grand concours de illncurs u'n lien (pitk I is à quatre. Alors les crochcls au dessus ileit luMcj» k gunii> I it àa chapeaux , qui terincnl aulour de la Hall» une ciimi' re ou litre funèbre, comme une espèce Je deuil de (MrUf r mbrable quantité d'animaux Immolés à t'i m pitoyable lium. Cheï les traiteurs , les prix des repas varient comme ks f. les. Ici Von dîne pour douze, vingt-quatre, quaranic-^. ja ; la pour douze, vingt-quatre, quarantc-liull îraïKi. Ci: iDl, dans uu repas, peut- un cDnsDn:)mer quarame-builfrui' < comment pcul-on ne consommer que douxe soim'* Très L\ < neul on peut, à son dîner, mander quarantc-liuil Irsnu . lyen des Ijuilrca de Cancale, des IrutTcs, àei diaiii|>i{;i> iscals, des lurbots, des brochets, de la venaisou , do b ' lie des départcmcnls éloignés , des vins lins , des tiqueura s. TrËs facilement on peut aussi dber pour douic auut, j><-' son qu'on dîne pour huit, même pour six. Je D'aipaiiiH' différence entre les anciens et les aouvcnux Lâicb. h n pas trouvé non plus entre les anciens et les nouveaux Lrul>'»i ,i seulement à dire qu'on les appelle aujourdliui rcstaurRlrnr fa quelques personnes h quUI échappe de ilint restauranis, n i n'exprime guère qu'un bon consommé , un prcssii de liauL crois inutile d'ajouter que les prix sont à peu ptiss lo>.lllini^ assez légÈremeul accrus. jfl
Les cafés cohpahës. SorUnt d'un saltm «cbauffA pvVj éles , la respiration, les exhalaisons des miiU, tous (tes v^ us la rue par une almosphére fj'oide el humide , ou . ssinN saison, vous files abattu par une chaleur uxccmiro. Ôd iltif * peine vous avez fait quelques pas que, sur le cliAssis d^I«^•' ■chaussée , vous lisez : Café à la crème , ihé , punrk , tiim. us vous dites alors, toutconieni: Oh! je sais maintetiMil qui re du reste de ma journée ; Je dcniODr«rai au cafË jw^l eure du spectacle.
A Paris , lorsquu vous entrez dans un café , vmu dirin ^n Dcloire de moines mis en pénitence ; vous diri«t que . de và- : qu'à l'entrée des musées on dépose sa canne , soa parapluie. 'entrée des cafés on dépose aussi sa langue. Vous n'vDk^il 3 ces mots : Garçon ! absinthe , andayc, curaçao. kirciiswaMr' ut le monde est courbé sur des jeux d'échec», de dames o« <» nino, ou sur des journaux enchaînés h de petites p*JIa4i s, comme les livres l'étaicnlsur les pupitres au quatorziM* :1e. Qui a rendu ainsi les cnfés de Paris muets? Je me svatlM* un ancien habitué, à qui je fis celle question, me rtpoaJilHHl
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yant, que c^ést depuis que les cafés ont tant dV IP ront plus de langues.
offrent d ioralions de stuc, de fraîches peintu- V QO ; aujourdlAti lès moins beaux égalent
Un t Les norift.dn «afé de la Régence et dd e soni j a iliistoire littéraire, et à notre révolu- < c s de Foy , de Valois, ri s C< ARES. Au milieu du siècle , les rues de Pâtes de voitures armoriées, chargées devant B ae 1 X laquais. — On ne rencontrait quliabîts de 1 bro< , galonnés , chapeaux bordés , épées , talons p sts Diancs. — On ne rencontrait que manteaux rf , pei sollets , habits noirs , cheveux étalés. — Dans ce 1^ a que des gens de qualité , de condition, de dis- — Il n y avait que des gens riches , que des gens de . — Il n^ avait que des gens d'église , des gens de robe, es années après, vers la fin de 1793 ou le commence- Il, que Paris avait changé!... Il était hérissé de «— toutes les places étaient retentissantes de la Jbbriies armes; on ne voyait partout que des cuviérs de salu — On ne rencontrait que des bonnets rouges , que de gros I , que des sabots, que des carmagnoles. — ^ ne ren-
-ait que des sabres , des moustaches.
\j 'était le temps des comités de surveillance , des comités rérolutionnaires ; — le temps des Jacobins , des Sans-Culottes. — Le tribunal révolutionnaire était en permanence, la bouche Taccusateur public toujours remplie de conclusions à la peine Stpitale , et la hache toujours fumante !
Sur toutes les fenêtres flottait le drapeau aux trois couleurs ;
tor toutes les portes des édifices publics étaient des inscriptions
{crosses lettres, noires, rouges : fraternité ou la mort,
.INE national.
Il n'y avait plus de fête de sainte Geneviève ; les reliques de
(Mitronne de Paris avaient été brûlées sur la place de Grève. — il B*y avait plus que la fête de Marat.
Dans les mes , on faisait des banquets civiques ; mais toute la (X>piilation de Paris était réduite à la ration de quelques onces de
uvais pain. — On avait tué les chiens , les chats, les oiseaux. -^ On avait semé en blé tous les jardins ; celui des Tuileries était planté en pommes de terre.
L'*or ne paraissait plus. '
A la soirée , on lisait le Bulletin des armées , les relations des notoires ; on faisait de lat^harpie !
T. as
ntftmt
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La loi du Sa prairial fut publiai! ; oa ne respira \i\ns à Pim 'une vapeur de sang : jem'âloignai- EqISOO, l'ancien Paris s'est remontré çà et là. Lcn Tiiilcria t ralluiDË toutes leurs fenêtres ; tous les appitrlenitinl» cent île uveaa habités, L'aucieu gouveroemeat, b; birccloirE.mil pire au Luxembourg ; le fouvcroement cousulaîru rcntft ra d'avenir, et irOoe au milieu d'un monde aouvttau bdi ^ irftes des Tuileries,
Les heures couparébs. [)<! pear que mon petit ij ircd ne voulût, ainsi que tous les jeunes gens, oulrnrtoi lies modes, je me suis bien gardé de lui dire <iiictlc» fl. ._ ioord'hui, à Paris, les heures des repas. La h^MT-gnoixo, o faut delà noblesse, les a fixées comme il suit : De dix & ome Ueures, le dëieuner. — De quatre i) ciaq,<l imeàsix, le dîner, du moins dans les grands utletu ils (rmirncnient. — De onze heures à minuit, lescollalimud'éU, hi ibigus d'hiver. — Les heure» de visites ont li^u iti<lCfi»ifn(ijii
rèa midi entre les repas.
Les usaces comparés. Uq provincial so vantait u
)i d'avoir porte, de Paris dans sa ville natale, lui- b
rtdcs mariages, des baplâmes, des ent^rn^meuts. Il 1
'il les avait fidèlement copiés, et roeles lui:
Billet départ de mariage, a Monsieur, madame... onl^_
ur de vous faire part du mariage dff monucur,.. Jeur &!•«'■
[demoiselle..., de mademoiselle... leur fille, avocw
Billet de part de naissance, a Monsieur.
ua faire part de l'heureuse délivrance de madiinie-,. «oa-fl
, qui est accouchée d'un Ris. La mère et l'csCiat M (
Billet de part Minier rement, (c Momiieur...
msieur..., mademoiselle..., ont l'honaour d« vnu» fairt {nd
la perte douloureuse de monsieur leur père, fil^, fr^.
cIg et neveu... Un Ue profundis. » Avant la Rivolutioilit* pier Était semé de grandes et belles larmca outim. V '"' nt on se contente d'une vigitellc figurant un géuîc 6i
Vous recevez parfois des billets plus gaU, dea billets dlaviBu. Il s'agit d'un grand dlnor, où votre nom , comno ctWdl is les convives, est écrit sur chaque couvert. Outre les visites de premier do l'an, vous faite» auMi4cilii^ des jours de fiâtes de naissance. Ces jours-là , on ytA IM nbreux peiiL^ g.u-i;ons aller embrasser leurs grands putois. 1 jours sont parfois très dispendieux.
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Ceux qui ont cinq à six francs à mettre à la gravure de canes i visite portant leur nom ne s'en font faute, surtout lorsque le arî veut à cet Ëgard faire le galant et le niagoifique avec sa immc.
Dans ces soirËGs,lesjardins de Paris Éclatent de feux d'arlifice.
Il y a aussi d'autres devoirs de sociëlË, entre autres les fâticiilious (le nominations aux digailÉs, aux grandes plucaS' Hais S» portes des hôtels ne s'ouvrent alors guère qu'aux voitures, el ■as A toutes.
Les BitriTS couPARÊs. Quand j'arrivai à Paris, le bruit des ^lodies, dans certains quartiers, était continuel , et, dans ceraios iours, il l'était dans tous les quartiers. Jusqu'à la Ilâvoluion > je n'y ai pas vu de différence à mes divers voyages. J'ai au- TcfoU asses long-temps habita les quartiers des monastères, et, I la longue, je distinguai les nombreuses petites cloclics qui sonlaieot les dinere . les soupers , des cloches qui sonnaient las of- &c«s. Au milieu de celte universelle sonnerie, la majestueuse calhèdrale faisait entendre tous les jours ses bourdons, ses or~ pies, ses symphonies; à ces heures, tous les jours, la voix de lit religion semblait celle de ce grand édifice rempli de pupitres , d'instruments de chant, de musiciens, de musique. Dans tous mes voyages ^rës la Révolution , silence U, silence dons les ■ulres temples; partout lumières éteintes, moines el prôlres en fuite- Mais enfin la tolérance thermidorienne permit de rallumer les lampes des églises et de chanter les louanges de Dieu à petit braii; elle dnre encore.
L'histoire des bruits comparés de Paris doit aussi , à peine d'omission, mentionner les anciens quais, les anciennes haltes , les anciens marchés. Dans tous ces lieux, le bruit est encore lonjours le mâme.
Le bruit des tambours , aux casernes des gardes françaises et des (tardes suisses, était sans doute grand; mais combien cet plus grand celui des cent, et quelquefois des cent cinquante tambours de la garnison, joint à celui des quatre cents Umbours de la garde nationale !
Maintenant il y a un assez grand bruit de fiacres, mène de voitures bourgeoises, même de voitures du gouvernement, on Biiaistérielles, ou consulaires; mais quelle différence arec les nombreuses voilures de l'ancien régime, qui, nuit et jour, broyaient le pave de Paris!
- On a beau dire que le commerce diminue ; je crois que le brait en est toujours à peu près le même.
- Je crois aussi que le nombre des vieUea nifaBiièas ou des ai^
I iDStrumenls de musique ambulants, soil tliur les, 08t toujours encore à peu près le mAine. jtB PARiSiGKS COMPARES. Dans un beau snlon de H«a cndemaia de mon arméu, quelques jeunes élégantfti ;nt, pour s'en aller , que , dans la relation de mou <f âge, j'eusse fait un certain cbapitre. Je le tenais V le bout de la langue , mais je voulais me jouer un p . * impatience. Enfla, aprAs d'assez longues irHiuîUons.j iuilantye gosier et d'un ion presque emphatique : j'hisloiro nous offre des leçons d'une redoutable € ■ncllfl vérité. Tout passa, loui cesse, toul |i6rii;<M h -mêmes , comme les cboses, sont sujets h colle antiqn» Û la mort. Comme elle, ils ont une durée loèu^k; ot mfl
certains se perpéluenl plus que les lan|;ues auxqu«}|et il anienaent, corlains ne vivent que quelques inniaub. TA [ surtout ceux qui scrveni Q exprimer nos ridiculisai m» ers. Il en est pourtant un que j'excepte. Depuis tanlAl o [uanic BUS, plus ou moins, ou nomme IcsJeuDes ([ctis 41 de la Sgure et des grâces, mais qui s'en prôvaleul Irog t| ;cmeat, des petits-mai très.
'ai cru , il y a quelques années , que nous n'en aurions f itableuient la rëvoluliou a manqué d'en fairo perdre la il__ Ls les proclamations, dans les solennels dénombrvauuli V
ennemis , elle les appela muscadins , et sons ce nom ' A| icrivil leur mise, leur langage, leurs formes, l«uf teint, lâv re. Robespierre ayant mis les plus ëléganU et les grius itvmt s les rangs des volontaires , et sous la baguotto des tmgtaU, née de la terreur les St entièrement disparaître. MaiiiMl
les bonnets rouges alla );uilLoline eurent & leur tonr db* u , les pc lits-mal 1res se montrèrent en plus grnnd nombra *t i bruyants qu'auparavant. Ainsi, dans nos campfiipieB.raa L les pics et les oisillons, rassemblés pftr iroupes , rvdaoUfr babil et de brnit après l'orage.
^i la Révolution voulut tuer les petîla-mallrcs, cnai^d Mini dirent bien. Leur haine contre elle leur donna , de t«mp* k 4» , de la bravoure , et j'ai vu & Paris leurs modes duvunir a cettti-
ëpoques une espèce de cDstumo, ot mâme uu ai^pc ik laticni militaire. Un inslani aguerris dans leurs panulm twm jubour^ Saint-Antoine , ils sont rentrËs dans leura halittndai ifiques ; mais malheureusemenl pour eux , depuis que la B^ ition a vidé les anciens salons, les traditions uM fit tntaripues. J'en aliesio les personnes qui ont vu autrefois Paria : lie diHérence entre les potiis-mallres d'alors et ceux àtn-
At BOll
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,rd*huî! Alors, l'espèce était d'ailleurs illuslrèc parles jeunes ss , les jcuDes colonels, les jeunes seigneurs, iaimitables AS leur ton léger et dans leursëntillaale ètourdmc; mais auirdliui je d'uI guûre vu à Paris que de jeunes commis marnnds, tic jeunes eni|>loy es de bureaux, des fils de nouveaux hc* [lorlant les lunettes h tempe, la lar^^e cravate, i'iiabit rr6 , la peiilc canne vendéenne à pomme d'argonl appelée k la larretto, enfin le costume de pelil-mallre du jour, je vous asrc,etJeDG suis pas le seul de mon avis, qu'A présent, dans ( provinces, nos pelîts-maltres valent ceux (le Paris, ou, si OS voulez , tes petits-maîtres de Paris ne valent pas mieux que t nàires.
LiBS PAnisiE;i.iES couPAHÉes. Dans ce mémo salon, les mes me prieront de leur parler des Parisiennes ; je ne pus le ar refuser. Voici à peu prés ce que je leur dis :
Marie est grande , fraîche ; les proportions de sa taille sont un ■a massives. Marie, décontenancée â danser, à chanter, t ne en faire , a de la grâce â travailler. Son cœur est libre ; elle al* :Dd pour .limer que ses parents lui aient nommé un époux. Ma-r e est dans sn vinfitiémc année ; elle a toute l'innocence d'un nfàtit. Mesdames, ce n'cBt point là , vous le voyez bien , la Pasieanc ; c'est la villageoise de nos provinces. — Mariette est elle , et a le loinl conservé ; elle danse et cbanie volontiers un lurdefétc; elle a dix-sept, dix-huit ans, et toute son ionoence;mais elle est sur le point de se choisir un amant, dont lie veut faire son époux , pour n'aimer que lui toute la vie. Ce 'est point là non plus la Parisienne ; c'esl la jeune fille des pcti- •s villes de nos provinces.^- Adélaïde est une jeune fleur, elle 1) porte sur ses doux joues arrondies la fraîcheur et l'éclat. La èlicaiesse naturelle de son teint est augmenièe par des soins MIÎDuels et par tous les secours de l'art. Sa taille de njmphe U toujours drapée avec modeste, quelquefois avec lÉgëreté. on cceur est encore occupé par l'amitié , mais il commence à '«ntr'ouvrir & un sentiment plus tendre ; el dans les rangs dea soBes gens où doit se trouver son époux elle cherche en secret iThëodorc ou l'Adolphe de ses jolis livres. Adélaïde a quinzej eize aas, et toute son innocence. Ce n'est pas là non plus la "uiaieDDe ; c'est la jeune demoiselle de nos villes de province.
Alors tout le beau salon s'ëcria : Hais peu nous imparte da oir ce que n'est pas la Parisienne, nous voudrions voir ce ii'eU« est. Hainlcnant, répoodis-je, vous le verrez mieni.
TmM> les Parisienoea sont jolies , loutea le soDt ; on elles
{ %im' sikfxc. ■
latent telles, ou elles le dcvimncDi. A Paris, point de^fl nmf'Siivccrinimiiablegi'àco lia leur mise; point ilcInide^H :s avec leur doux son de voix, leur doux sourire, avs^^l abililé, leur amènïtà. Point de laides fcmmoa aven tctifi^l celions de leur cœur et de leur Ame Je le demanda, qni^^l esse plus vite de Bccourir les înforiunësJ qai est p]») p^H près du malade? ^H
Notre sitclc, si jnsic,Bl èclaifft, a voulu, i?n vérité jei^| lurquoi, leur couicsicr les qualités conjugales, l'ourmi^l itjours trouvé heureux , miHe fais buureux niomnto ^j^l immeiil leur ëpoun ; je les ai vues couceiilrcr en lui teiiU(^| feclions; je les ai vues chercher daux leurs fljtistvniâ^^| lilui plaisaienlle plus, et, parmi leurs enCnnts, canMMr^H renée ceux qui retraçaient le plus aensiblomcnt leur{)oniS]E s ai vues s'elfrayer de ses moindres maux , ci souffrir |di»fi* i des travaux el des peines atiacliËos fa non itai. Je le* u m ;onomiser ses gains et sa Torlune , comme lu prix de «
le mojen de lui en épargner de nouvelle». J4 los ai ' ntivesâ SCS soucis, à ses anxiétés, écarter d« lui lesépii limer ses douleurs par les tendres expresaioos do la SI
J'aurais continua, j'avais bon courante; mnisdBus m
vis le beau salon forl irritô ; Je vis qoo , pour plakc « rrsonncs de la province , il fallait dire un peu d« nuf us dangereuses rivales. Hosdanios, repris-jc alors , :1a sur mes tablettes au sortir d'une soirée où sans doa :ux avaient été trop fascinés ; mais tout b coup I0 diable ^ le , ce diable boiteux qui va si vile > qui épie f jts, descendit par ma cheminée, vint se uunpcr 1 oi , me fît d'horribles grimaces , me pinça , m'amicha tari TaçB, égrati^a mes tablettes. Par l'enfer! oicdit-îl, UÎ le lu parles des Parisiennes élevées dans les ale6vo$ d : cour, DU sortant du débordement do l'an deux , dos 1' ... s du dix-buitièmc slCcle. Oh I prends ma pinme, écris «■ plique : Lorsqu'à Paris, dans les riches niaUona, JliuAai nme, Tor^eil, l'envie, la colère, la paressn et lc« anlm^ es capitaux, comme les anciennes méchsniea f£««. acomMi lui font chacun leur don. Nourrie do bonbon et de cai|iNl, k me fille grandit bien vite dans sa nicho do coton oa do tÀt. 'e COmincDoe d'abord par maîtriser ses petits frèrMt «MfA-
sœurs; vient ensuite l'ïlfro où oUo se met à csqueur a(f — aille; elle arrive à l'âge nubile, elle y osl arrivée . Pow j
soupirants, elle ne néglige aucun des vieux loursqv^' SB mère et de sa frand'mÈre, La voUft as iiiili«a 4 —
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rètCDdants : elle joue l'inDOCCOCC, la cnndeur, la simplicité. l'est une lendre colombe entourée de ramercauK au beau plutmgù, au bec de rose. Ah! laissc/.-la faire; elleue clioislrapas > mieux tourné , [e plus spirituel , mais bien le plus riche, le lus doux , le plus benCl. Enfin elle va à l'aulel , et lorsqu'elle otw fidélité ù l'hymen , c'est en souriant , c'est comme le royoi»te lorsqu'il prèle sermcnl a la république.
Dès le premier jour des noces, la maison où est reçue la Paisienne devient sa maison à elle. Seule elle y commande; à elle «vie on s'adresse. Madame veut ceci, madame ne veut pas cela, ^appartement de madame , la soirée de madame , les domestiques de madame, les enfants de madame.
f .a provinciale veut de longues amours ; elle veut filer un ro^ dbh de deux, de trois, quelquefois de quatre volumes. La Pa-' ÎBienoc, plus impatiente, veut souvent que sou roman, ainsi que et livres h6breux, commence par la dernière page.
C'est ainsi qu'elle commence son roman dans les bureaux , lans les cabinets des f;ens en place, oii la justice, l'intérât pu- 3lîc, sont immolés au vice.
Un homme disait un jour : Je suis fondé , j'ai bon droit ; mais c crains les révérences. Cet homme connaissait bien Paris cl es Parisiennes.
Sans douio les Parisiennes sont éminemment femmes do satoa ; mais elle sont encore pins éminemment femmes d'inlrieus. Leniénicjour,souvent Alainâmc heure, elles so trouvent dam es antichambres, dans les lycées, dans les académies, dans les ipeclaclcs ; elles se trouvent partout , mettent tout en mouveneat, tout en rumeur; par amusemeut, par caprice, elles agixnt, ou plutôt elles tracassent tout.
Dans lous les lieux où est la Parisienne , il n'y a jamais qu'un principal personnage , 6t c'est elle.
Par instinct, elle est ennemie de la république : car elle Bout }ae, si la république s'établissait jamais dans tes mœurs luUionaes, on s'occuperait des affaires de l'état, et qu'on ne s'occUpe- -sit plus d'elle. Et d'ailleurs si jamais la république s'établissait lana les mœurs , pourrait-il y avoir des Parisiennes?
Apprenez quelle est à Paris la journée ordinaire d'une jeune 'erome. Bien assurée qu'il est une heure après midi , elle fait ouirit ses volets , tirer les rideaux de son alcôve, et se lève ; i deux leures elle déjeune; ft six elle dtne; à sept le spectacle ; à dix le KiUe ; à minuit le thé ; à deux, trois heures du matin, la fin du OBT. On don si l'on peut; on dort si l'on s été trouvée la plu*
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le; si l'on n'a pas Étfe trahie. sacrifl6oi si l'on n'a pas («rdn
jeu tout son argent c( tous ses b^oux.
Da reslc, je suis un bon diable , et jo convions <|u'i crtuii»
irds les Parisiennes sont excusables. Ne faui-U paï obËir li It
ideî A qui obéirai eu 1-elles doue? A leiira m^rea? utuvcoi
irs mërcs sont leurs complaisaoLes. A leurs maris? dm* liMl
sofdrea, souvent leurs maris sont leucs complices.
Un soir, il nous vint eu enfor une grande nonvellc C'tt
rant ces bonnes dernières années. Ou nous dit <|ug le% Fta
Lses , les Parisiennes en lËle, voulaient demander le rt
nent des lois de Lycurge. Aisément nous la crAntcs , w 4
isieurs s'Iiabillaient de gaze.
Pour ceux qui no sont pasteurs 6poux, les Paribienucs m
que nous étions avant notre révolte ; pour euux qui sont loatT
oux , elles sont ce que nous avons èt6 depuis.
Je me tus. Les dames sourirent. Quant »iix hommes, iguel-
es uns prirent la défense des Parisiennes ; ninis le (dua Knuiil
mbre, les jeunes pères de famille surtout, furent de ravl»ilu
Les SOiHÉES COMPARÉES. AundenosdemicrsconoGrU.DtMi ionseoeorelesinstruoiculsàianiain, que je huioterpctlé d'uiK iniére assez embarrassante pour moi, qui n'aime ^[iiôre&caalnd 'e. Demandez à Ja basse, dit, en se toumanl vers mai, luilfl 1 qoi disputait avec un autre violon, s'il ii*csl pas vraiqwi^| :i6tés ou cercles ressemblent assez aux soci^lAs oa '"'f^lÊ^Ê ris. Oui, répondis-je. Ici, comme à Paris, ilcs inpU 4a p4fl i flambeaux de bouillotte, dcsran^sdeiauUtuiûoiiiteJi^l I à droite et à gauolic de la ciiuminée, dcn causeun^j^l leurs, des femmes, qui, ea entrant et eu sortant, sont tf^ issées par la maîtresse de la maison , cnrin de» ihéa dv imnit e les nouveaux ricbes appellent des réveillons. Peu d'instants après , un de mes amis viol m» protidre d'pa .rc bout du salon oi me conduiail au milieu d'un frraupv iloniil tait détaché. N'est-ce pas, me dit-il, qu'il y « beancuuji dt fércnce entre les sociétés ou cercli^s de Paris et lc« sociflM m des de proviuco? Beaucoup , lui répondis-jc. A Paris. I»)»tés se réunissent après dîner vers les 7 heure» da xiir, i» int souper vers les 5 heures ; li elles sont composa» de pormesqui se coanaisseutâ peine, ici de parents, d'alliés, d'ai^ confrères; ]h les éjçards, la considération pour la ftirli ir le pouvoir, et même quelquefois pour la mèchanceiAl ù Tds , la considération pour Tâge , le rang cl la bpune n
XTIII* SliCLB. MI^
plaisants sont plaisants dans tontes les ïMxUit^ • I 11 sont point remarquées dans celle d*un ImmhIif , d hpmme obscur, d'un homme pauvre; là otiÉNi « : i on ; -là Taccent est monotone et la conversatimi taf 9 id l'accent est musical et la conversation brayantB re ) là on parle fort légèrement de Dieu et avec révérence en place , ici on parle fort légèrement des gens en plaor « I érence de Dieu ; là on propose, on examine , on dou- Mi tranche, on juge, on décide; là, avant tout, rautorité lue ou de la plaisanterie, ici, avant tout, Tautorité o» ne ou magistrale; là on discute; ici Ton dispute; là les pa >ns ont des masques épais bien solidenrent attachés , I les passions ont des manques de papier qui se déchi^ I premiers mouvements d'une discussion ou d'une dispute ton peu vive, j s est , C€ semble , à Paris et dans les provinces , la so^ I 8 yennes. J'ajouterai maintenant quelques ob-
mUn la SQ té des classes inférieures et sur celle des
tescia
il fiiut convenir que, depuis la Révolution , le petit peuple de îs a acquis dans les clubs , avec des notions fausses et Dies , quelques notions utiles , quelque teinture d'adminition , de gouvernement , môme d'histoire , môme de géogra- Die , même de politique. Dans ses réunions du dimanche à la eme , où quelquefois il porte les vieux journaux de la seine, il bat les armées ennemies , fait des conquêtes , et , pour servir de son expression , découronne les rois , dont il met myannies en républiques, divisées en départements. Mais d rence pour l'instruction entre nos tavernes et les guinne Paris , remplies d'un peuple qui lit les brochures , assez souvent en parle la langue , qui a suivi les séances de kssemblée constituante , des Jacobins et de la Convention , quiaux spectacles, qui fréquente les musées, qui a tous les ors des rapports avec les hommes les plus éclairés de tous lésais ! Quelle différence non seulement pour les lumières , mais icore pour la politesse et pour les formes ! Du reste , là et ici , ftme fierté , môme goût d'égalité , d'indépendance , même failiarité avec les noms des dépositaires du pouvoir, du suprême ►uvoir. A Paris et ici , ici cl à Paris , le peuple dit Pierre, Jac- !S , Paul , Merlin , Barras , Trcilhard , sans autre qualifiiiion.
Quant à la société des hautes classes , il n'y en a point ici , et ne peut y en avoir. A Paris , au contraire , il y en a de deux V. 23.
tenus: i'tiDcienne ella nouvelle. L'ancienne se tienl , de 'aulreCoia , au Faubourg Sainl-Gormain, oil lu plupart d(
hb grnuds seigneurs sont rcnirës dans leurs hôtels. \A,
.codricz les mots de roturier, de boiir^eicois , do paytm, i<t Dliltiomnie , de comLe, de chevalier, tonl comme autrctbiidiH Gazelle de France; mais ce n'est jamais que {lorios dtatt, r, si le souvenir de ia (erreur passif , il n'est [>ss eDlitrcnol 3SË. Les personnages in scrilB sur l'ancien al mniiacli dclaoHir i rcslenl et qui sont en France se souvienniMil trop lic Bâtai peu il s'en est fallu qu'ils aient suivi , les mains auiiMM rriËre lo dos , le chemin arrosa du sang ilo leurs Amb dd! jrs proches. D'ailleurs leurs enfants ont pris da nomaa rtuc plus que l'hahit uni , les bottines et la coUÏktc ua f««s : ils savent ce que leurs pères et leurs ra^r» ou pmvnlB rsuader, qu'il se peul plus y avoir en Frauce qno dû himaa aux; ils vont mùrae dans la sociëtË des hauts fuDciiMioau* . I tiennent fort bien à leur place, et ils ne sont pas, je,vMa»rc, ni les moins souples, ni les moins adroits a>urluaa>i'~ is du jour.
LA DÉCADE DU TOMBEAU DE PARE
Armand, en voyant aujourd'hui entrer Gervais. lai aiH., I bonjour, comment vous portez-vous? ot 'nTt>U?e<TfW )us oubliâtes â la dernifre décade de nous en parler. El T»* li? a répondu Gervais; Tivoli, déjà si bran do iVireMqi. t encore aujourd'hui plus beau. Si vous voulci von» blraVC io de ces nouveaux jardins , de ce palais d'or, de crbul'llfl urs.de ces allées iUomioées, de ces arbres de l6UI«t1t*Ml| irs, de ces guirlandes de lampions, de ces fr&too» de Mil ins , de ces roses de lampions , de ces lumières dos dcadH hi js variés. Éclairant des rangées do vasex d'alblltro, ïe Jo»es lignes d'arbustes fleuris, des bosquets, de» maâsUh.te ulingrins , des berceaux , qui mènent à des sstles i
perles et de diamants , où les plus jolie* fom nnent se disputer lesregards et i'admiratiOB; iri|,d lUerï d'Auroros ne se montre jamais un Titan; a~
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tableaux mouvanis vousolTre ce que la danse a déplus gracieux, Tart dos voUigeurs de plus hardi , la physique de plus élonnaDl , ta musique de plus tendre , la pyrotechnie de plus brillant , oubliez ce <|ue vous avez vu , relisez plutai les mille et un contes des Arabes. Reiracez-vous leurs plus merveilleuses féeries, car, A Tivoli , la bagueitc des aris n'est pas moins puissante que celle' des tna|;iciens.
Toutefois, oserai-je le dire, dans les momenls les plus animés de CCS brillantes fûtes, lorsque lous les sens ëlaicni enivrés de plaisir et de voluplê , il m'arrivait souvent de soupirer après nos douces soirées de famille. D'autres fois mon imagination , par un bitarre caprice , se plaisait A me montrer rinËvilable destlDëfl da eeu» qui m'enlouraient : après avoir long-temps considéré un groupe de jeunes femmes dont le printemps était à peins commencé , après avoir contemplé la fraîcheur de leur teint , leur bouche, sur laquelle semblaient fleurir les roses, le doux éclat de leurs yeux , les formes élégantes de leur laiUc , tout à coup je les voyais fanées, ridées, velues des couleurs de la vieillesse , seules au coin de leur cheminée, plièes en deux sous le poids de l'âge; ces beaux jeunes gens empressés autour d'elles, qui, en se mirant dans les glaces , se croyaient la beauté des anges en même l«mps que leur immortalité , je les voyais vieillir ou périn de mille diverses manières. Je voyais anssi mon propre lit ds mort, que venaient d'abandonner mes amis, ma famille , d'où s'approchait le charpentier chargé d'un cercueil. Je voyais ma fosse s'ouvrir et s'entourer d'hommes de tous les Ages, qu'avait attirés ce lugubre spectacle. Ce contraste, ce présent, ce futur, mêlés ensemble , s'emparaient de mon Sme et tempérùent , par la mélancolie , les mouvements immodérés de la joie générale , lorsqu'elle commençait à se communiquer jusqu'à moi et K déplacer mon âme de la situation calme où j'aime àla tenir. "Imtefois mes sens étaient blentût reconquis par la diversité des Spectacles qui passaient successivement sous mes yeux. La joie générale , devenue plus grande , devenait plus expauaiVe ; mais alors ma pensée , reprenant sa capricieuse indépendance, s'élan- , Cait k travers les feux d'artiGce , les fusées , les Ipplandissements , et allait planer sur la noire euceinle de Paris , qui se montrait au delà. Je me représentais l'existence de cette superbe ville , sujette comme la mienne à la vieillesse, aux rides , à ta mort ; je me représentais Paris , comme moi , tombé en poB»aiére.
Quoi ! cette ville populeuse qui avait envahi les campagnesi ■ doDl tes foyers obscurcissaient l'air et réchauffaient l'atmosph^, '
r laquelle on semait, on moissonnait cent lieues au loin, oti. s le ixiËmc jour naissaient tant d'hommes, mouraieni uni immes, où se donnaient rendoE-voua les marchands et le ageurs des diverses parties du monde, où voRaLcnlb&bilerlii âmes célèbres de toutes les nations, où, nuil et jour, u iononilirable frappait les mËtaux, façonnait le bois, l'ivoii^j Tait la laine , la soie , la voilà effacée de dessus la terre, I" là couverte de friches et de forêts.
Mais comment le palais Bourbon est-il tombé en ruio Mais comment les Tuileries sonirelles tombées en rui Comment la représentation nationale, la roysulA, caxài .udes roues de lamachine de l'état, ont-elles cessé de touni is leur orbite î
De minces feuillets de livres, de plus minces feuilles de pap. ie\Éei journaux, au moyen de mots grcea , de noms de pw e personne n'entendait , allumèrent les passiouK et U xltim inc contre tout ce qui avait été , contre tout ee «pii éuït. | irs l'amour-propre , l'ËgoTsme , qui n'est que l'amour^^rops 'i surent tout, brisèrent tout. Le bruit do nasdiascnsions dvil ira l'étranger. La belle France, enviée depuis plundetfU m
;, fut combattue se combattant elle-même ; et lorsqu'alii» qi
. hommes dénués de sens, elle n'eut plus de voloutè, 1or«qi|j ,is le transport de ses haines, de ses fureurs, die frappaili« ijnctement, elle fut elle-mSme frappée, renversée, elsaU ,e de pierres.
DÉCADE CXXV. — LA DÉCADE DES ADIEUX
Gervais craint les grands froids des
ni de redescendre dans les vallons de Mende. Robert t«
■ sa sœur à Saint-Flour. Armand a maintenant ici une ou
le et solide ; il veut aller à Rodei vendre In sienDo.
Sous devions faire la décade de nos mutuels adieux. Gcrvi
est aujourd'hui opposé ; il nous a dit : L'année , cfi ma
mimencé ; c'est le premier jour du dix-neuvième slèda :
t plulût la décade des deux siècles dont l'un prend coi^tài;
re. Ce n'est vraiment pas aisé, vraiment cène l'es)
is essayons,
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sonne. Le dix-liuiiième siècle finit , le dix-ncuTiëme unence : ne le voyci-voua pas accourir avec sa tipire , nyonnanie d'espërance et de plaisir, baiser la vânè-
de son père? Écoulons-les comme s'ils parlaient. Il e entendre le dix-huiti£nie siècle : 0 mon fils ! à l'io' j os je cesse d'Olre. Omon fils ! tu vas être lematlro des
te remets le fçrand liVi-e de l'histoire, iiiras entre les deux manières de l'écrire, entre lavieille [tortèe les vieux siècles, et la nouvelle que nous apporlosophie, l'analyse, et surtout la logique. La vieille est ante, elle est tout ëiincelante de sa couronne de lantfonoettes, toute retentissante du bruit des armes. La !St toute simple , et ordinairement toute pacifique ; on lurtout le bruit du travail. Mais sache que toutes, absoutes les parties de laspfii^, se trouvent nécessairement -ci, RU lieu qu'elles vmwnt jamais trouvées dans celleds-tu bien, mon filsT quoi qu'on fasse, quoi qu'on dise, que gouvernement que ce soit, que ce paisse être, les seront toujours disposés pyramidalement les uns aus autres. La vieille histoire n'a jamais fait connaître, et ns doute jamaû connaître que les sommités de la pyra-
nouvelle histoire au contraire en fait connatire et les
elles bases ; elle commence par les bases. Sa manière e rend nalurellemenl, c'est-à-dire forcément la narration
Aussi la vieille histoire que j'ai reçue du siècle prècè- Dn la compare à celle que tu reçois, est-elle aux trois pins en blanc, bien qu'elle soit beaucoup plus longue ; qu'elle n'est pas analytique.
fils ! que l'hypocrisie, la jalousie, l'envie, l'ignorance, isefoi, l'intrigue, les coalitions ne puissent t'arrache r lire que je te remets ! Que les autres histoires des peuioicnt à jamais semblables ! et qu'elles forment alors le immense, une interminable rangée de mondes suclacun avec sa vraie face, son vrai mouvement, sa vraie lu'ils sont devant rf.temel, pourqui tous les temps pass, sont toujours présents. 0 mon fils ! on l'arracherait aire que les siècles futurs la reproduiraient; on l'arra- IX siècles futurs, que les siècles suivants la reproduiraient
6 mon fils ! je serais privé de la gloire de l'avoir protu le serais de celle de l'avoir transmise aux siècles qui
fils 1 ne ta transmets, qu'elle ne soit jamais transmise
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i des intervalles séculaires; et si, avant ce temps , quelque rudent essaie de prendre la plume ^ que son œuvre « comme fruits prématurés, sans couleur, sans saveur et sansgDdt, be et soit foulée aux pieds des passants.
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■■>enHaMii.39ï'.
It>ll« .'^on é1at.S85*,î86,tl6',
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■.■mpc», LamiiitltÂ. — CêUbrités, 09'.
■.annoedsc. 369', 346*, 347.
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idV siècle; ce ; d'oil, d'oc. 88.—
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libraires «i as[i«i:i de leurs bauliqves. 304>. — Prix, frais, nombre des libraire» de Paris. 306, 307. — BtglemfDls, résidence, lronlis{>ii'vs, durée de la (iropiiËiè et par qui conFËrée.
308. — Grsdea , ■diDlssian , obligalion>, ioi». M3'. — Amendu, privilèges, censure. 34(, 4S5<'. — CoDlrebttoD, coiLume,31i',34S.— Aceroi$semeut du libraires de I'aris,eeux d« nrovinre, cDlporieurt. «54°, iS5 — Discrédit des livres d'ancien droit.
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s, les principaux; satire, 187 h
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Monde littéraire. SOS, 39â
'iaiions. 457. — Influence liiiér
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i. — Cachet du siMle. 417", 418.
— Romaneiers. 486.
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ir Sal-
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tome, saint Athanase, saint Basile, &aini Cjrille, saint AupMin, Oerson.
Ferrer, Jean Petit ; poésie ; Homère Virgile, Dame, Pétrarque; progrès poétique . earartère de la podsi moderne; la rime, sou bislaire et se perfection Déments; rimes latines : Léo ni us, léonins; Alcxaudre, aleiandrii
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- 151. 15S.— Uiselriglemeou.338', . 136^. — De la cour. *^'. —Abus , diïei-s. 439, 1*0. — ïid. aSS", 111',
TBca (De). — 72*.
.•naiaia. Lue», — DaBcrïplioit de Lyon, son adniinistrfttion. 376i, 377. — Son bisloire. 211', 39j*. — Vul. ÎIZK
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Déiailt sur l'étal.
. — Limousins. 90, 91.
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cbe. 166**168, 173. — Koire. 170 k
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Maslstrala, Uatiilraltre. —
CouipDsition du corps , 80» à 90,
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MaiaélUaie «alaial. — 35lH.
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■altrea. — D'ëcdIe. 935*. — œmres du roi. Wl. — Des
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- - ■- m. — Modes Ae I
Ù300, 306, — Théorie,
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Mariaiie. — Roui reniiiitt lUiutr les suctuties. 3^ — Prii'iljgci lii C8U» ai, — Coulunte àt kturf lfemcieii 31 — AuirM Mmnim 339, 369*, 79». — Dm atntt n-i .
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«rchén. — 117<, 358.
arérliciit de Franro. — M-érbauBsée. — ÏÏisioriqnf ,
tufliéiic.
a dm n
■ «agi
hiwi. 338*. — l^r parirttt é sent. SK' ^ Binniie W cadeta. 45», «tt. — P«r p snnieiit. Ti, 73. — Congi DalKann. 77, 7H — Da iMfrif 156, — S(ipi(rttn»B àe con» « bion», proeédiirr, neasion atioïc-.
rp. — |7*» I ns. — ArwB itluiux.'Ua — PeDaliit iioar lui-i mal «ueni. 33!}. — Eniio mabr serrante, iiifnii|i«. — 308*. 4m ,^ InAuoncc de la ItËiiriniiM 4_ uièsilliallN«. 438. — PM. UBM 389*, «O^,
Marine. — I
timea. S76'. Ml*. ïSK. — Mm
romparée*. aS7' . »18^. asfl. — m»cuise. hi>torl.|u«, «8T<, s9|*, 2fg; 377°.— Ëfrerlif«broii<>t«c>i|B« 9^-
r.oail)«M N batallh*. 3M>, Ml
Fautes eouuniaas. 389. »>u.—
Sïeau, eoiiMnicIlnti. is:' kSH.
_ ." a 379. — Vt\x. t^iitl^a^n. ftrtles, con)balB.i8T'(iX0l. sni'aW.
— .tppM*isioa>i«maDl- 43». 3Vf, 380. — CaNstnMilon ru g«u*nl, f riêti, vaitamux d« guorr* , um^ ment, hi^ran'hia, inMruiiM^iii 4»
'^atiod. 31V* a 3M, SSG*. «S.
. ItrigateuM cClabrei 3i(.7. —
MantBuvrH. 386, âSS*. — Mardo»-
m», a±£, 3»7«. — HiliUML
iJ5>, ii6. — ProgrCa. ïfT, tm ~
DépeuMi onBueJles. W3. — tla^
' rs, «orderif, v(lile^l4^, tunAaii,
,uual, naciitiii^dcvitrai «M*»
) — CHem», grades. DU aUB.
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Solde.
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— DerivkV
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«5. — De
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dcDM. 3M. -
uifa^Proïcnçaui. 30*'.—
•rariea. — 151», ■OB. — Eu UfTclu. SI*.
!••. — Aair.SD^.
éBBll^aea , Mtilkem*!!-
Giomélrie. (S3<. — Ini, Farcftde, Viètc. 98!)>,
Appliqui^es : Resson. 390, leMitrtes, Htfur, L'HApiUl, i, Sielius, Picard, Cusini, Jianata. aiâ*. — La Cran- — BoBEUI, Euler, d'Alemnge -, ïjsiâmc duodécimal.
Viil. 3S4».
alB-BHrroBB. — Li r^
H» —13' à 7i, lia.
«l«e , MHett»!. — Elixir alilé . couJeur de la racullê.
l'rogrès, Auolea TaDdéespar Jiciiiis; eDKigDé« par Je Tccs «1 rotnains : Hippocra- . Gulieu ; Arabes : Htisiès,
, SerapioD, Ueané, Averjrs rcinèdo; espagnali et
Hajniond Liiltf, Pierre d'A-
ndiDi, Uundis, le moine Vd- II purgaliri fran-
le S\\\iw ; Ucnurd de Cour
il d< Ti
I diuleur du lempâranieul ;. — Abus de Is lalgnAe '.— Grades. 435, Ï9T, 50*,
:£9ti' — Mflliodea grecque tuniparées. £96, 197, ,W(I !Be : Btiaanaa, l'Jauu« ,
,e Fidn. 399.
;|ua9.3&ï.
MédreiD du Knbdais.ai* — Cli»li^ ra-morbus. 363*. — Fièvm , KbiV Tuges, i|iteacuDiifaa, tapeurs, Iran»»
du sang, IransplaulatÎM ileik ~ titJanlat'
éruélique, maladies et
"inicrgue, son bjhcuid. o.io, ' CouiulLaliM» graluilGS, mart d'onlÈian, ponsiims puur lei malades, IrailetuoDla fa larlail. 3M>.
Empiriques, le P. Rouaseou. 357< Sociâté royale do médecine, haguin, Ulegu;, 358. — Médenin* de Sialil, de Sauclaritii, de Uoeriiaate; magnélisme Boinial, police, uiiiMrsllt de Paris, frais d'admission, 3SD.
elri, Heh«Uus, Bureiie, Boar- . , Baurdeloi, Dudarl, Hecqut, fsgon. 364. 305. — Faoulti de Tou- 400''. — Facull«s dltsrses.
durée des cours, nslure dos Eonrs . bjgieue. 101, tOÏ — Analoiaie p'aibo logique, Airenbugger, Gall, nosologie. 4M. — Umitre médicale; dtcoufertes : gililine, galtiuisme, Inoculation, lacolue, Gesoeri clinique : Dubois, Conissrl. 403. — Discussion de la vérucili des tora»
de médecine, tbèses , Aliberl , journaux de DiédeciDB. 4iM. — ST^Ûmea diiera ; Sjdenham, Bro«u ; chimie animale. 405.— Gullen, Stahl ; Mibrilés françaises : Chirac, Recquel, ''"'" Asiruc, Séuac, SauTage. Lieu-
Andry, tissol. 406.— 'Gall, l'inel, Forlenia , Woiiiel , Fouquel , Corvi- . l'oiial. Tarin, Gnmeliu, Pomme, Hascagui, Alibert 407.
MégladeM. — 3U»<, lit*,
Hclna. — 77».
MélBBlde (U (Ml. 35S<.
HéH«lrea. — Sont au goûl du siècle. 1*
Meadlanfa. — Nature des lumAnes; desiilles, des campagnes.
JÏ8* 129. — Pi.Wlil*.434 — PrlïilÉges. 5'. — RoL^urs de filles. 7. —
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lènélrlor*. — 805*, 266.
hM»«.3s*kïa — runiii««*n»
■cnuiKien. — De SDcrislie.
lour. 48. 89
>.-DéIBilssurrétsk 133^ k <3!l,
■■•IMmmf. — Mou» 3W, 38a.
■èrcicra. — 236».
«crllo. — Son lombasu. 358'-
SUS
mem'HM'"- — Dca TÎlI«s. 39* t
fiuir ÎT'. — IHtnr>ii
— Volsnls- 31 h 33. — De VVni-
ire* du mnunuc.
ttitË. 31, 19'. — Dfl niardiBOdi.
IM<l|>l0lt>, bûWdilm'
DJUilxurl»» 1•J.:^ ^ . -
— D'Églisa. 3». — Ee séniichûil».
Tcniioo du luUneii-r. u,:- .-■ ■
.sdio. SB». — ru. lii.'.
voiiiae. leT, 168. — Viil. 151*.
Bit'.
llB.ure». — 230».
HélulInrHlv. — 38*' Il 38fi.
luro.nioMir». ilPsal
Héllrri. — SutuIs.Eliers. IS'.
MoDlMbaa. — 396'.
Héloaroplo — 13'.
Moatntarrncy [ Frastal'.
n<?tii. — Mœurs et cuuluin»
J, 3a|i. — ra. 1873. 188
Ni>ntp«tU«>r. — *9»Aa.7. ;i
nenblca (MurchaDiJs de). —
Ileiidon. — Scn clilteau. 371".
llfoiill<Ta. — 1S9*, 30.
BM. .IlS'.-Sicok. UK«I.
Ncnniera. — DËIiili sur TAUt
c»uld.l.aKr»)«r« »5*.
NOPiMn. — Htfun M •ml'
ï36',S37.-l-irf. «a-SO.
iaiii! W.
MoMl-r«P. - ^ ai)tL il
H«»IHp>llt»-. — JkdsK
»*, 1)3». — Loi sur lesniiusa. 113
linnelfoDeUM»,!';'. i ;, i t .
in. 333», 336. — Vid. *31» a i3G
(IJtages. 401»* 4*1 1 -
reinbro, de fruclHi;.-.
Mlntairea. — Rishelieu, Mua-
VU. 79» • BT. 80. 84, «fi. 1
uado», ««(/.(M. - 38", 78»
slon avant lecumbal. 79'. ~ Ito-
lères. S^ %.— 1) 0 mes liq lies. 137
345*. 310. 34*. 21. — lM>3H
Ues temniËa de Paru. 449». — Dî
diian, nailu dsiw U uilkHI 344, «6*, 41». — CAlekMkW
ses. 3B1*, 39i.
■oiB^H, Haama. _ Mœur» e
- AoadËmic ,\c iduJ.;»*, r^t^'-
tums*. 3*e». 347. - Vaux des
nesscs, lois qui lu rdaimcut
dui[. UB, 44». — FnopMi df W>-
rarebie. 348 ù 351. _ Dilolin tUs
rea uionaatiques, ta Coutcnliou
guï, Legeodrt, Ntadioa. P*^
Buppriuie. 351 fi 355 — LoiiuM
M qui rteiisent Jea nioin«sie>.
Coilflkj. BlocfclMd. *0. 4»-
lyéeiit». 4Q0>, 3S*. — Ck*'»i
l«IMrf>. - l, MtttftM iMli-
t^j*gBj^«gJJj
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JT.— «ililS
l.SS.-
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H37, 342, 357, 358. — Cuisine des
îlats. 238*. — Ordonnance des ta-
js 240, 241. — Etiquette. 354.—
riches campagnards. 183^, 184.
i,écoratiou, service. 259*.— Plats
»rs , desserts. 260 à 262. — Vid.
présemSalloB Battanale.—
d'accusation , débats , jugements.
248, 249. — Condamnés, affiches de la vente de leurs biens. 249 , 250.
metardear*. —149*.
mevenaata. — Conjurations.
RévalSea. — Principales du
: : leur caractËre particulier; cellol Sens. 113', 1T4,
BéTala(loa(Lal . — Mte an et conmes do Kmpa. 333'' à 'Si». — Sun Huence sur l'armée. 321. — Sur Ie irgé et U dulte. 363 â 36S. — 14 ilUt, 10 août, IB Fructidar. tffît MIniltBB. - Sa cathÈdrale. 341*.
■ta^tean*. — Fouquelin. 311^,
■bades. — Mœurs des hsbilaals.
mbodca.— OriginesupposËe.41'.
■ Son cummerce. 113 ullS.
BtkBBda-— Unr roi. 3Bt<,ai7*.
- Leur jasiice sommaire 384'.
MeheUcn. — Sa lutte csntre la Odililê. 1ï*, .73.
Klvièrea et KanMix — Cursi,beltsge, ch&blage, pertuis. SI'.
!. — Enlreliea. 144*. — NaTigaliaai icbes; eaoal des deux meii, des ois mers, du Cbarulaia, de Ùourlgqe,d'0rléaD8. SM'*, 3*3.
■«fccsfflrrre. — S^ Ittâ.
KoohBmbeaa. — £77^
KMkerart —397'.
KMeurs. - 37]^ 373.
noia, Roysutt. — Français ; ouis S , le Bulin. i4S<. Philippe V, ) Loug. 443. — Cbarlea IV, le Bel.
i3. Philippe VI deValoU, Jean li on; Charles V. a, 337, 338, 445— liartes VI. 3, 445, 3S7*, 3iS. Char- !S VIL 358, 339,433, 4S3. — Louis
I. 359 a 363. 403,433,434,- .baries V[T]. 363, 364, 434 i> 43a - .ouia SU. 364, 365, 4*5, 376', 377, 59, 460. — François I". 306, 377, 60 a 463.— Hïuri II. 377, 378, 4ti3, B4.— Prani;ois IL 3Î8, 464.— Char- :s IX. 155, 156, 378, 464, 465. — lenri UI. 378, 379, 465, 466.— 'tan IV. 143. 16», 379. 466, 467, î*. — Louis XIII. 73 , 73. — Louis
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(3, 344. — QuûliflcalioBs, prérogsves, lilj-eset formules. 4m. — Usais rofaui. 405. — Abui. 41] , iio.
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440. — Nui.- 366, 51». — I 373. — Appjii '■ ■■ 373 ù 374. — Pir!i.L=, " Msnus plaisirs. 37.î. ''' diiers rait du Fruix i .
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Bomana. ftunucif ri.— Li - LNa<arre, Ru l'ail . Rabriit.v i ■DVrié, Li!Cii1i>ren)idir,r.otia- Scnderi, Cambmllle, Srairan, )
. llainillon. VilletoL. U
Fajetle, d'Auluay. 3»'.— U S^,
"«VOL, Hunnojilel, Vi>Juir<j,lti»
nu, MomeaquÉeu. 4A6''.
Bna>«. — Son iltge. WtV _—
Bolurfera.— ltoiap«uri Si
lOT.
RonoK. — £ B«noPBn«. — HlBIM «I
:m'. 3ËS, 36e. ]
n»a-ae*a {1. S.). *3lfiM HSBUera. — Leui «(■*'■'
pjtoas 278'
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196',197. — QuttlillL s duniii^s. 339, <>■, 7.
er» , Salplire. — Fnbri-
«nqnca. — 251*.
ir son, Fmiien«1lfl, La BulTon, d'Alombert, Bail- ;t, Rolland, CajIiis.Boinij. «6». — Viil. 316*.
gns de jgan
irr, SnlpUtiT», — SM- B progrÉa. aoa'. — Ses re. 3-H». — Maîtres ilu- , 331'. ~ Leur» chefs-
.20ai,373». — Coniiilii irs.iiOlV -Duascsculrm ^rs&dJTCrs degrés. 336V' , deini-reliers, JeanGo elkf, Germain Pilon. tVfi.
ri, PuiLee,Frunclievil]ede Barthélemj Prieur, Ji rre Itiarl, leurs chersandiiielli. U\. — Hœur»
res diiers, nian
■lira cbefs-d'cButra. 136*.
ES, leurs elief5-d' ;uuslou , Vanclève , Cojbb-
jBtuu, rakonnet, leur:.
U»,36S. — Goii, Pujou, lien, Moine, lloudon, Gijiiiaro. sujels, méihodcs.
ipaiy. aeô, 260. — V<i-
SelRoearii.
aie. *8'.— Di
renouillee dea foMés. 5S. — Autres
drnilH. 60, \<Z 339, ïSi, 39*, lOH,
^ BS8, 33» b 3S. - Plaçai». «7.
Ilentes lelgDfUrinIcs. S7*. —
Preslallau. 58. — Equiiiase et cO)iii-
— 181. 367. — Leur nunihrf eu
ce. m — De VersailleK 3Sï.
uin6s, 6». — En toveiip. 357. —
Bordeliera. 338*. — Vente de leuri
" ans, !10«. — Vid. 413', 439, SM".
Svl. — Loi.conlreliuidc. 3S0'.—
Fabricalion. 375^376.
Melllora, StUerie. — Détails sur ■ital. 318'. — De Nanri. ÏÏT, 238.
Sénéchal. — Privilèges. 37H<.
9^paltvre. — Diviaion des een- Ires. 4*1'.
Merra. — Cooditioa. 5g<. — Pjirage cl échange de serfs. 60. — Pnr- ;aleiil les cbefeui «oortî. 104. — Charles [es coneemant, léneinenl do , serfs hommes de pooiï, doforps, i;lËbe, eoulumien, rustiques, maiamDrtabln, vendables, tttlllihlcs bai, corréables, de cliaulelte, laboureurs, non gagés, ren- . jour, J'fglise, m assiéra, donlonnés, non ebonués, cliarlulés, iirotenanee de* serfi, learnom- ■""" " i> Charles le Chnuïe, tïur actuel. 108 a 111, 379. — Commuas, en Bourbonnais, en Hriv lagnc, coutume de Chïtesuneul. affTancliiasement. 111. — Ne pounaleiil être tonsurés, chaires des aiTranehisi ■236, 337.
HerHPnfa. — Leurs fondions.
331. — De gabelle. 349. 350. — Ds bailliage rojsl, de baronnie, de ville 413.— D'armes du roi 417.— Sortes di»er*eï. «W», 333. — Du Ch&telet. 393. — De Paris. 993. — Gentilshommes sergents. ÏBtf*. — Kirf. 331', 368*.
Hrrinw. — Commerce tUntta. 7*> BerneM. — 415',3il*.
«ornians. — 194*. 195.
«crrarlera. — Déliili sur Yilat. 318', un*, 386', 387, 95>. ~ Serrures d'Eu. 195*, 1%.
■vrvatitea. — De* abaups.
J 1 1 ■.— Dans lef diierse* emulilMM.
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MdDMtnre. — Signes qui j sup-
lËHl. 239'.— Hd, 415'.
BléRcH. — De Moutaubsn, d« La
chellfl. 72». — De J-Bria, H.— l)i
le. 73.
■acl^té noafelle. -- Ses ilat)
ra. 300=, 391.
IKBiirB KrMM. — SOI' à 306.
SoiDB, Sùleriea. — Les Gabdllrit
i SavoDDïrie. 111' h U3. — VU
SorrterH. — Pénalili^. 82 rajances populaires. 363, 361, (8. — Sofcellerie , Boroiers iwliotlt
allemands. 16<J ï IIS. — VU. 16S, - Yii. ri. Haglcieni.
Mouaaren. — 133', 2i9'.
Sonlflellera. — 136*.
Hoamcar». — 43B h ISl.
Houllcra. — De Toulouse. 311',
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»nh>l<le«. — 54», 55, 03.
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es. 38* a
Torrcnr (La). — H", BTI. er, Coulhun. 1«5.
Th^. — San usage ; sou inBoence Ir l'urHonisriio ; niodo de prépara- DH. 140'. 141.
ThéAtre. —Son earaclëre; mys- Tïs. 190*, 395», 39fl. — PriocLpat ileurs des misltres; bisloriqu Wk 133.— Clioiïdesiuiels.190, )t. — Opposilion des ordres relieai b l'ÉLablîsseinentdas speclsclsA (lès. 19t, 192. — Tragédies; prinpaux irsgiquM ; uuieura et acuurs.
*3. — Propaialiun du goût du Ih^s. 194 — îleiirÉaeolalioDS scêiii- - ■"■• '- H). — Acieun el leurs i,3%,3ff7.— Théllra
la Trinit«. 48. — Farces. 49. — deflc, GretiD.Osrniar. 340* ti35i Français au siëcle actuel, son ilniro. a9>, 30. — ComiilJe, Seac^ 1, Cyrano, Duryer, Rolrou, Hore , ttegnard , Racine, Pratlon, ucirs célèbres. 30, 31 , NM'. — Nom- > dea ibÊStroi el reprAMUMiions 9 — Opi>ra.S04.— !lBlJeaB,V«nliUe. 509. — va. 44S», 446. — t. fl. Comédie, Opère, TragMie.
Tkpolaslena. — Leur u ombre.
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, Bâillon, Riolan, Simon Pielre.
» a M. — Y<d. Médecine.
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t. — Du boiDmM. 139. — Dm
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Tandeum de drap. — 159*, 153. — Yii. Draperie.
T^BBcIlera. — 116', t5G, 31C.
. le. — Sa description. 10'.
— BoepitalitË de« habituntl. 370, 37t._ Vid. 3G9, It0>, 8t, 348, 380*.
Toaralne, Tonti. — Desoriptjoa de Jours, 10', 395'. — Ses tgoun.
— Enlrée du due ; ffiles y ral»- 181 , 183. — Asuect du piyi.
SG3, i!U.— Noiun el coulainei, 3U> U 337.— Posie aux Anes. 397*.— fU. I, 362', 4ïti', 335^ 336, 303* 53>.
Tourbe, Teurbitn. — 103*.
Tonruentenr.— De Paris. 4f 3* TaorBearH. — 3Sfi<, 196'.
. — IHlEI
Tradurteura. — Biaise de Vigenère, Amjot. 311*.
Tr «dédie, Tragifu'i — Voltiira,
ucïs, ChËDÎer, Aruault, Lemercier, Dubelloy, Itaynouard. 503".
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Trlileaie. — 336'.
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lOi'.
Traupea. — 370^ b 371. — l'Jif, Camps, Armée.
Trarea. — 13», IC, 109,
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THrea». — 75', 70.
TAfltfe AmcrnitliG.
rurvnle. — Turcs. 411*, 4t8.as înlérets. 334^.
ItnlverMIé. — loOnenfe poljti [, 3'. — Db Pitîs, 147, 318». - I qustn bcuhts; partie ecelfcïaï' ue, piiriîe liiquB. 147'.— Eiipi'il
sel membrei, ss puissance. 148.
De Ca<iors comparée k celle de i-is.)48, 149, 341».— GTBdeïonirelWirea. 4Î3, 319». — Abni. 433' .
Privilaiios, règleineiits. 318» ï 330.
M^lhoitsK d'enseignemenl dirtnes.
«3 4 1^. _ Penne 4^ jriHU t grades. 133. — Kiil. 134.
tlMiat-- «nrera. — 403' Ji * ■ VM. M*iir».
■'■t«n-ilpB 4 e m^jaaCF.
[-', 140.— Prin:o'Jr»n«.3n',318, uienip9.349'.*:S4.
TBlttlM (Cnmic de). — Stdrmn 'BU{>ape. 441<.
Vaimim. —S»", 3M, 1>*
Taaterl« tr«lti
re,nm
< tr«it««lwr. — 4A
▼ollléeB. — ïiei chhetn -i 131, 133, — DesTillaen. fSI, 1^ 463*. — Des jugci M DDIxw. 1'!' Vei «ereent» el biidninT. i" pMsan*. 13i. — Hiaia M (JaWi , (31 II 134, 44n.— ttonrudori». «<• |
- MdDun El ttipMi. aM^ )
renitam. — Hîirardiiï. ÏIV'
vrrsora. — 1(1*.
T«rp|cra, Kirr»»/- — Bèmi' ■ftsl. SïT. — Vitra. lîS». ;• iRl. — Viirrt- Jea Voien, (!
W, 231. — Cpi»l»UI, in.rwli
WnialllcB. — Son nipcci. .
n'^UneMM. —341'. ^ Tenract'. mtn. — 431'.- I»B«.
De bonchct^.
Talpla. — LnuÉsï l'an. 111'. — 'ES champs , gnges, 112. — De eliÛmui. ISI. — De Cour, emolumeiils.
33, 334. — De tisserands. ISO*. — les métier», ilii i. 184, — Bo soineurs. 357. — De guet. Je pnrlc , ecbBuïlro, de chsnaiue. 958, SS9.
- D'Ëluves. S6 >. — De gaUt. Ï6I 265, — Réglementa. 263, 266. -
le moine, de péniteiider 269. âTt).
- De péige. 371. — D'avoctit. 272.
- Pémililé. 873. — De cour. 873, 174. — De charrue, 72». — Gages, i98*, 399. — Hisloira de la domestiïtË : Valels do Tenne , diadonuier, istïi berger, racber, pïtre , majorai .
15» a 87. — BnuTfer, tooroier, aœurs et usages d«s fennesi, hiirerhie dûiDostique. 27. 28. — Valets ans les villM ; Jokeis, daniesti(|aes, iquais , >alel9 de ehambre , maîtres 'hAtel, iuteoduits, 28, m. — ber-
iMénaBères. 30, 31.
«'le.->U(«Dn 01 couiBinr^. ^•'
Vicariat. — Pcqtftnel, SSiO. - ViMife rigent. 195.
Tl«aw« — 400*, 401.
TieiilHBe. — 45»'.
Tlellenr. — SSO* h Ï.T3, VlBiiicn-B. — fODClioni. i'
— Droits, 413.
VllB<aa. — Elymoiagie. V^'
Leurs arme* daus li<s ■turli. ïi:' Signification du mni. 185».
Tillagea, rill»gaiit. — M,, nourriture. 12C', J«7. 137'. i'.'
lie, 306,S3''ï eiS. — Conlr elles, SM* I. KM. — ADOint .;■■ 35.— Pendani In RftiotuEJOD. S5,>
— Après la RëtoIuiiod : Canlc« tionale . niiinictptlité , touirû iM rai. 36. — Bq nnrd. 38 k 43. - * l'Est. 43 a 4â, — Du l>itlj« 4Atl
De mnesi, M tt 4>ï. — Ita lU ii71.
<ur mulUplication , phf sionomie.
1, 12. — Police 13, 399». — Mounieots. 116'. — Pritiléges. 160,— MlimcDli des viJ tes soulevées. 358, 39. — Coutumes. 380. - DroiU.
■ Réiolttts. *01. — R*6le-
AKALVTIQUE. SS3
Tllraui. — Leur rihricBtioo,
iU
«jour. 309.
Bègleu
l'ipm, rigatTBiu. —Ordonui le lia, rtgleDienls. iS', - Quantité permise mox re-
~ Coudiliuu d'euirt
Prit du T
bêlements sur la tente. 153. — Vin » Bordeuui. 865. — Viu de Dretjij. 388. — Via à Psris. «"». — .gueroDS de la Cbaloue. 3^, 4. — in de Mtcou. ISti. — Vin de Bon^• t kgna. ta. 243. — ViRDobleB réanimés. Ï53', — Cotesui par ordre
sujets qu'ils roprésenteut. 1
' Inauguraliuns. 190.
TItrter*. — D«laili lur l'éUt.
Vl*>r>ii>. — Aipecl. 36S*.
VflMii. — Conunect on lei rciD-
iisul. i3'. — VU. B*,9.
Toirle.— Surreillance. 162*, 163.
— Son iiîstoire. 342».— Fii. 1*», 15.
Tattnren. — Périodiquei i leur isloire- 167*. — PuhUquei. 399. — id. 18^ a 20, 407.
T«l, CDlfiirt.— LaispénBlet.361'.
- Vuli ruraux ; ehefi de maDiloimi.
299*. — Vid. 350*.
TBiailleB MSafi. — PrlXGOUint. 311', 31S.
VUKOB. — 3791.
Wojmgem, Fii(i«(niri. — Hencïl- :ui récïta du temps. 4'. — VU. ùéa-
M hoisKtus dïvc »S', 140».
Viol, Vialnce.
- Priï I
.ea. ïî», — m.
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